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Retour sur les raraclères généraux, sur les formes et les époques suceasives des religions de l’aiitiqiiilé, principalement des cultes grecs et italiques; leurs rapports avec la philosophie et avec le christianisme.
Les plus grands philosophes de l’antiquité, Platon et Aristote, s’accordent à reconnaître que le polythéisme anthropomorphique de la Grèce avait été précédé d’un culte plus simple et plus pur , du culte des astres, des éléments, des premiers principes, réels ou supposés, de la nature, dont la mythologie populaire ne fut qu’un déguisement postérieur (i). Il ne faudrait pas croire, toutefois, que cette religion primitive, non |)lus qu’aucune des religions anciennes, à son origine, ait été une philosophie conçue et présentée sous des formes nues, abstraites et savantes. Sans doute, les philosophes dont il s’agit, et, à leur exemple, Dicéarque, Cicéron, Sénèque, semblent admettre une époque primordiale, où les hommes, récemment sortis des mains de la Divinité, et plus rapprochés d’elle, ou mémeen communication immédiate avec les dieux, puisaient la vérité it sa source, et la voyaient, pour ainsi dire, face à face (a). Mais ce n’est pas une raison pour prendre le change sur les premiers- commencements de lu religion, particulièrement de celle des Grecs, et pour les expliquer d’une manière aussi philosophi(|ue que Platon et Aristote l’ont fait dans des vues beaucoup plus spéculatives qu'historiques.Ces croyances primitives, nous sommes portéù les considérer plutôt comme une espèce de magisme, ou, selon l'expression d’un ingénieux et profond écrivain (S), comme un paganisme psychique, c’està-dire comme une déification, ou, s’il est permisde parler ainsi,
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,unC' animation et une Bpirituàlisation îles {Kutssanœs do.lamniitré par les premiers hbromes, qui 1rs nieUait! avec ces puili- -sandes! dans- une étroite connexité. Atlas et 'Tantale^ qui' se .Correspondent, l'un à l’Occident, l’autre à l'Orient, qui, lotis -deux, sont représentés soutenant le ctol,'eten commerce «v4c ;)es dieux célestes; les Titans en général, qui ne sont pas toujours les tmaemls des dieux; les trois peuples également raet^ Iveilleux (ibs Pliéuciens , des Cycl opes et des Géants rapprqchés par Homère, et qui, malgré ht diffévenee de ieur.geniie de vie, lils qu’ils sont les ans ou les autres du Ciel et de la Terre, vivent dans une sorte d’intimité 'avec les puissance^ diiiirtès : ce sont là, stiivant nous, autant de personnifications, aùtant de souvenirs' de'oet état d'innocence, de siinplicitc, de ^{éliaité primitive, oà les hommes, plus près de la nature, étaient, par cela mémo, plus voisins de la Divinité (/«).
I • Dieéarcpie, que nous citious tout à l’heure, donnait, comme le premier et le .suprême degré de l’existence du genre hutnain; cet état de nature, dans lequel les liomroes n’avaient d'autre nourriture que celle que la terre leur offrait spontanément et sans cnitiire; on bien , pour parler le langage de la mythologie , ees enfants du Ciel et de la Terre étaient dans une telle intimité avec ce père et cette mère augustes , qu’ils eu recevaient sans trav.'iil, et en pur don, tout ce qui était nécessaire au soutien de leur vie (5). Les pouvoirs souverains de la nature, antenrs de leur être, les avaient doués, à leur naiasance, de facultés physiques et morales extraordinaires ; ils commandaient aux cléments; iis savaient les secrets du ciel et do. la terre, de la mer et dn monde entier; ils lisaient dans les astres. Si nous interprétons ces traditions antiques selon les idées de nos jours, si nous réunissons les traits é]>ars qui nous ont été conservés du tableau des tribus primitives de la Grèce, dans tes temps dits pélasgiques, partout nous y découvrirons ce caractère de spontanéité, de commerce intime avec la nature, et, pour ainsi dire, de révélation immédiate qui leur est propre. Il semble qu'on ait affaire, non pas à des hommes comme nous, mais à des es|>riis élemenlaires.
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doués d’une' vue merveilleuse de la nature même des choses, d’un pouvoir de tout sentir et de tout comprendre en quelque sorte magnétique. De là cet empire qui leur est attribué sur le feu , sur l’eau , sur les vents, et sur les éléments en géaéral. Issus (le la nature, ils ont pouvoir sur elle. Nous n’avons besoin que de rappeler ce qui a été dit ailleurs des Dactvies, des Curètes, des Corybantes, des Cabires, des Telchines, et particulièrement de ces derniers, marqués en bien et en mal d’un caractère de magie et de sorcellerie, qui n’est autre que ce commerce et ce pouvoir mystérieux sur la nature, attribués aux premiers hommes (6).
Ce sont là aussi les caractères de ce vieux culte des Pélasges, que nous avons qualifié plus haut de paganisme psychique et magique. C’est une religion extrêmement simple, et encore indéterminée. Les deux mêmes essences, qui .sont présentées comme les ancêtres des tribus primitives, ne sont pas autres que les premiers dieux, le Ciel et la Terre, les dieux grands, puissants et bons de Samolhrace, décorés du nom de Cabires^q). Lesdieiix desPélasges deüodone, soit enThessalie, soit en Thesprotie, n’étaient pas différents, quoique mis dans un rapport plus spécial avec l’empire des eaux et la région souterraine, à en juger parl’Oc('‘an , Téthys, Achéloiis, Dioné et Zeus-Aïdoneus, ou Jupiter-Pluton (8). Ces dénominations particulières ne vinrent que tard, du reste; et nous savons qu'elles furent précédées de l’appellation tout a fait générale de dieux, appliquée soit au ciel et à la terre, soit aux astres et aux éléments, comme le reconnaît Platon, d’aocord au fond avec Hérodote (9). Nul doute que les cultes primitifs de l’Inde et de la Perse , de l’Égypte même, et aussi bien ceux de nos aïeux les Teutons, n’aient eu les mêmes objets et le meme caractère vague et indéterminé (10).
Quant aux noms particuliers et déterminc'S, aux noms consacrés des dieux de la Grèce, Hérodote, on le sait encore, les fait venir à une époque ultérieure, et les fait venir d’Kgvpte, assertion qui a donné lieu à des difficultés de plus d’un genre. Les Pé'lasges les auraient admis Mtr l'autorité de l'oracle de
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Dodone, oracle lui-même d’origine égyptienne. Récemmenf, un savant archéologue et mythologue français a cru trouver la véritable explication de ce récit si controversé. Il pense qnc les premiers dieux des Pélasges étaient bien ceux dont nous parlent Hérodote et Platon , des dieux de la nature, des' astres, des éléments, les mêmes que ceux des Égyptiens et de' tant d’autres peuples, mais qui n’avaient pas encore reçu lés dé-* nominations mystiques et symboliques apportées d’Égypte, lesquelles en firent des dieux mythologiques, des dieux noiiveaux,* coexistants neanmoins avec les anciens dieux, dont ils n’étaient que les représentants (il). Ainsi, ce n’est point d’un échange de noms généraux contre des noms spéciaux qu’il s'agirait,-’ mais d’un (■change d’appellations propres et directes contre des appellations symboliques. Suivant nous, tel n’est point le sens du fameux passage d’Hérodote. Il signifie , nous le Croyons, cpic les Pélasges offrirent d’abord leurs muettes adoi' rations aux grandes puissanct» , aux grands corjis de la na-l ture, au ciel, îi la terre, à la mer, sans les désigner atitrement qne par le nom vague dé dieux. Ce furent les colons égyp-i! tiens qui leur enseignèrent les noms déterminés de ces dieux j dont ils augmentèrent singulièrement et successivement le nombre, et dont l’un des derniers paraît avoir été Dionysus. Mais ces noms , celui-ci meme et bien d’autn» le prouvent,* ne furent point directement tirés de l’Kgypte ; ils ne sont pointl égyptiens, ils sont grecs , comme ceux des divinités pélasgi-^’ ques, qui, d’après Hérodote lui-même, n’étaient point venues d’Égvpte. Les colons étrangers, établis à Dodone et ailleurs, durent, pour dénommer les anciens dieux adorés des Pélasges, ou les dieux nouveaux qu’ils importèrent , traduire dans la langue du pays les notions qu’ils se faisai(uit de ces dieiiit'.'- Us durent s’iaceommoder et se proportionner anx hsbkuder‘.,>‘ à,i’éüté‘’îtttèlleétilél des indigènes, à bien d’autres circonstdnceSj^^îlWébligèront, non-seulement de changer la nomen-^ elature, mais de modifier considérablement le» dogmes'ét te^ ritvs des cultes exotiques et plus ou moins raffinés iqu’il s’i- ^ gissait de propager chez des tribus encore à demi sauvages(ia)l'-
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, Telle fut l'ürigiue des noms hiératiques ou eousaci'és des
dieux , introduits chez les Pélasges par leurs précepteurs étrangers, mais puisés par ceux-ci dans la langue pélasgique. Ces noms divins , au reste, provinrent en grande partie du culte meme, des formules de prières, et des espèces de litanies qui s'y rattachaient. L’Iliade nous offre, précisément à Dodone , un exemple de ces prières antiques , premiers élans du sentiment religieux chez les Grecs , dans la célèbre invocation d’Âchille au Jupiter dudonéeu, pélasgique , qui habite au loin, et qui règne sur Dodone aux rudes hivers (i 3). De ces prières et de ces noms, il se forma une poésie sacrée et hiératique clle-inéme, ayant pour objet ce culte de la nature et des éléments, que nous avons signalé comme la religion des peuples primitifs de la Grèce, développée et organisée sous l’influence des colonies venues d’Égypte et d’Orient. Cette poésie , qui servit d’expression à la plus ancienne théologie des Grecs, à cette théologie qualifiée d’orphique, par opposition à celle que renferment les poèmes d’Homère et d’Uesiode, il nous en reste des fragments dont on peut contester l’authenticité sous le rapport de la forme, mais qui n’en sont |ras moins antiques pour le fond des idées et des images. Ainsi, ces vers de Paraplios, attribués aussi à Orphée, que nous avons cités ailleurs (i 4)> et où Jupiter paraît représenté, assez grossièrement du reste , sous le symbole égyptien du scaiidaée, comme le principe unique de la nature vivante, comme la Divinité se suifisaut à ellc-méme dans la produçtiou des êtres, Des scarabées SC rencontrent en effet, coninic types hiératiques, parmi les pierres gravées grecques et étrusques de la: date la plus reculée; ils servirent évidemment d’amulettes , et furent portés par les croyants à titre de préservatifs , de gages de vie et de salut (ifi). i
Cette idee de l’unité du principe de vie dans la nature, fi — gurée par la réunion des deux sexes dans le scarabée, se de-.
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veloppa bientôt par la distinction même des sexês , telle qaé l’exprime en Jupiter, homme à la fois et vierj»e immortelle,' «in hymne orphique, dont nous avons également rap|)orté et traduit un passage Le Jupiter qui y est décrit, dans un tableau qui respire le panthéisme anthropomorphique des pre> miers Ages , quoique les traits n’en soient pas tous anciens, est un Jupiter androgyne, comme le furent les divinités primitives de la plupart des peuples de l’antiquité (17).
Plus tard vint la séparation complète des sexes : l’étre femelle, d’abord intimement uni à Jupiter, sc détacha de lui,' fut subordonné à son pouvoir mâle; et ce premier pas fait conduisit de proche en proche à l’anthropomorphisme proprement dit. La terre, au sein de laquelle résidait d’abord la force mystérieuse et productrice qui était Jupiter, prit place à côté de ce dieu, mais d’une manière fort indéterminée, comme dans les deux vers que l’on attribuait aux Péleiades de Dodone, ces femmes inspirées qui, sous l’ombre du chêne sacré, révélaient aux Pélasges et aux Hellènes les volontés divines. Klles passaient pour avoir célébré les premières la grande divinité pélasgique, dans cette invocation :
« Jupiter était, Jupiter est, Jupiter sera, A grand Jupiter !
La Terre produit des fruits: toue/. donc la Terre mère (is)! »
Le premier vers, malgré son apparence métaphysique, doit être interprété an sens du mythe populaire : Jupiter a engendré les Heures; ce qui veut dire que la vie de la nature se développe dans le cycle des trois saisons du calendrier piiroordial. Quand Homère donne i’éther pour demeure à son Jupiter, enveloppé de nuages ténébreux, et lui fait produire tout ce qui vit sous le ciel , ou bien il a eu vue cette génération successive des productions naturelles dans le cours de l’année, par ruiiion des divinités primitives, le Ciel et la Terre; il prélude à Lucrèce et à V^irgilc, lorsqu’ils représentent si poétiquement, après Eschyle et bien d’autres, l’éther luimême, le père Éther, pénéirant le sein de la terre par les pluies fécondantes , et s’unissant à elle, à la Terre mère, dans
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ui^eiubrassein^iit gigantesque, poqr clonqcr. la vie à U)ujt.ej Jeç sejnenccs; ou bieq encore le chantre de l’iUàde, çorDnié^(|an«f oertaioS|^uU^ passages que les, anciens ont remarquésj^.li^^èjej à , l'antique, th^logie, et généralisant davantage, s’élève jusqu!au point de^vu^ cosmogonique et orphique du mélange dics élémepu (ip). , „
^Paosda suite, la philosophie naissante s’empara de ces premières conceptions théologiques , et essaya de. les développer à. sa manière, de les traduire en idées; mais elle ne put d,’aboed elle-méme se passer d’images et de mythes. Ainsi, l’un da ces janciens philosophes, que l’on pourrait nommer des phil^^sophes de transition, et qu’Aristote appelle mixtes, Phérécyde de.Scyros plaçait en tête de son systènie Jupiter, le diaa antique de la nature. Son livre suç la théologie débutai^ e Zeus et Chronos étaient de tout temps, ainsi que Chthon; et Chthonia reçut le nom de Gé ou Terre, après que Zean4niil^*t^ f^it honneur(reut prise pour épouse) (ao). » Pouf Iflirisuitphilosophc, Zeus au fond est le bon, le premier principe .qâ ,epgendre l’univers, et Chtiion ou Chthonia, la n)atière dont il le fait; tous deux ils s’unissent dans, je Temps (Chronos), et Chthonia devient Gé, la Terre féconde. Il n’y à rien là qui déjà ne se trouve , sous une foritie plusrsimple, dans le cKant dés’ Péléiades , dans cette poésie relîgienSe et Mdrçdo^leoù la philosophie puisa ses premières inspirations, mauqu’elle transforma de plus en plus pour son usage. AVi^pt de voir, quêlie transformalioii la poésie primitive avait subje dl^méinieÿii.nout faut jeter les yeux sur un autre moded’cj^pMsaioa,,dH SfOliment religieux, sur l’art, qiii^ lui au^i^ fut diàfcmdfhôlRatiquC' ,/H‘>sd'jnsl Ab .isjîqul
I lu :
S II
, L'art, eu etïet, connue la poésie, connue la philosophie, prit sa source dans la religion. Chez les Grecs même, il cqiuL jueiiça par être symboli<|ue, ainsi que uous l’a raît^^yuir 1,’iexeiuplu.du Jupiter générateur du monde, représenté^ ,^|és
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les, premiers temps, sous Ja figure du scarebée. il ne dédaigna pas, pour rendre plus sensible l’idée divine, etipour la propotrliunuer aux faibles yeux qui ne pouvaieut encore la saisir autrement, de la présenter sous des images simples et gmv sières autant que significatives, et de faire alliance avec ce culte des animaux qui se rencontre plus ou moins chex tous les peuples voisins de la nature. Les Grecs eux-inêines n'y furent point complètement étrangers ; et, alors même qu’ils eurent renoncé à cette espère de fétichisme <|ui mettait la divinitû dans tout être, dans tout objet, ou mystérieux, ou doué de qualités en apparence merveilleuses, il en resta quelque chose dans le culte, soit public, soit privé. De là les animaux don-' nés pour symboles un pour attributs aux diviuités nationales, par exemple, le serpent à Minerve et aux dieux de la santé} delà les soins tout religieux prodigués à quelqiievuns d’entre eux (ai). D’autres motifs, plus réfléchis , vinrent se joindre à ces motifs de superstition pour faire honorer les animaux utiles, et quelquefois les animaux nuisibles. De bonne heure même tels ou tels de ces animaux furent transportés au ciel , à la voûte étoilée, d’où ils .semblèrent e.\ercer leur inlluence sur la marche des saisons et sur les productions de la uature. Ils eurent leurs représentants sur la U-rre, qui contribuèrent à enrichir le dnmuinc de l’art hiératique, à peupler d'imagen consacrées les temples, les villes et les campagnes. Aiu.si, le lion colossal taillé dans un rocher de l’ile de Céos, le lion qui, en outre, avait donné son nom à un ]>romontoire de cette île, et qui jadis, selon la légende locale, avait mis les nymphes en fuite , se rapportait au lion céleste, desséchant les sources, et les faisant disparaître par ses ardeurs au solstice d'été (aa). Ainsi, quand nous trouvons sur les monii.iies du la meme île, avec l’image d’Aristéc, sou sauveur, qui avait ramené les vents etésiens, et mis iin terme à la sécheresse ei» sacrifiant à Jupiter lcroæns, la figure d'une étoile et celle d’un chien f ce chien, cette étoile représentent le cliien céleste, Sirius , d’après lequel les habitants de Céos tiraient des pronostics pour l’année entière, et qu’ils hunoraient eu meme temps
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c|ueJe lioDi' Jàns JèqUél ii a son lévw tiéHa^|Ue :<tix jorrt-s îéàiïi'i culaires, poqrJton jurer par là leurs ftinestes ''‘‘■'l
Un même genre, ou pllis simple entoi'é 'et 'plus Jiieêtê,' fut la symbolique des anciens 'Péoniens , qui 'àdoraieiitMê' ‘soleil dans un disque placé au ‘haut d'uiiè perché, tout conmie,‘^dniis le sanctuaire d’Upsala, le disque rayonnant de l’antique Suiina - Odin resplendissait de\ant l’image de l’Odin' nbUvié'a’ii chez les Scandinaves (al). Pareillement, cheiiles Orccs,Mêitii1il cieiines puissances élémentaires et sidérales furent peu à pcit éclipsées par les dieux personnifiés de l’Olympe. Mais, longtemps auparavant,' le principe de personnification ibliérent .à l’esprit humain avait fait valoir ses droits, ainsi que noOs l'avons vu plus haut par des exemples' tirés de vieux clwnls' religieux. Les noms des dieux delà nature étaient même for-’ més dans eet esprit, tels que le nom de Géryon aux trois corps, de Géryon, le Vieux de l’année, qui la personnifie, ou qui personnifie tantôt le temps, tantôt l’hiver (24). Tel estVncore en Ibérie le roi Arganthonius (florissant de blah'eheur), dont le nom, appliqué à une montagne sacrée du pays, eo’uverte de neige , révéle atissitut la nature (25). Il |•aJ)pellc le mont Argée de Cappadoce, à fois dieu , serment et idole, comme s’exprime uii ancien (a 6 ). Nul doute que les Hellènes primitifs u’aient eu de leur Olj'mpedes idées analogue^)* àiiisi que nous l’avons montré ailleurs (27)! ' r ’ -i
Ud mythe crétois fort remarquable, et assez mal explique; jusqu’ici, marque d’une manière extrêmement frappante lé point de transition du culte direct de la nature à hr personnification,’ œuvre de l’imagination et de l’art qui la suit. Ta'^ los, dit la tradition, était un géant fait d’airu^ii, gardien de lu Crète, et qui, trois fois par jour, faisait le tour de celle île (28). Est-ce là, comme l’a supposé Heyne, une fable née excliislvé-* ment d’un antique colosse érigé dans l’île de Crète en l'hori- Aeur du soleil? Pour restreindre ainsi l’idée de Talos, il iad 4 drait avoir oublié q\ie ce nom était un nom antique du' soleil lui-mêaie, et qti’en outre, dans la Crète, on adorait un iupileé tui'tioninic Tald’oxjCt associé à Jupiter Anr/ngtv/w (29). Cétait
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un Jupiter solsùre, avec l’idée accessoire de la végétation çt do l’abondanoe que procurent les rayons bienfaisants de l'a-> streidu jour. £n ce sens, Talos pouvait très-bien être appelé, le gardien de la Crète; il pouvait aussi être représenté cxmiuie un géant d’airain, soit en bonne, soit eu mauvaise part: par, dans le culte solaire des Cretois, l’aspect funeste du sqleiLet ses influences malfaisantes avaient aussi leur place. C’est ee< que prouve un récit de Simonide, d’après lequel le géant d’airain, gardien vivant de l’île, et ouvrage de Vulcaio, consumait, dans ses bras rougis par le feu, les étrangers qui^&’eli approchaient, pareil au çruel Moloch des Fiiéniciens,, des Carthaginois et de la Sardaigne, auquel des sacrifices humains étaient offerts sous cette forme (3o). L’analogie et les traditions attiques sur le Minotaiire, ainsi que beaucoup d’autres raisons, portent à |>enser que les anciens Cretois, dans lai. Cétesde la saison brûlante, offraient de semblables sacrifices à leur dieu-soleil Talos, probablement le même que Moloch.
Plus tard, et comme il arrive dans ces cultes de la nature, qui, sans perdre leur caractère primitif, prennent un aspect moral et politique, déterminé par le progrès de la civilisation, Talos nous est représenté parcouraut, trois fuis l’année, les bourgades de la Crète, pour y veiller à l’observation des lois, et les portant gravées sur des tables d’airain, œ qui lui fit donner Icsurnom d’homme d’airain. Ainsi nous en |Kirlele dialogue platonique intinilè du nom même du grand législateur de la Crète, Miuos (3i). C’est que l’ordre de la' nature, c’est que la marche régulière des saisons et des temps, intror duile par le dieu solaire, était devenue le type de l’ordonnance sociale et des institutions qui avaient pour but de la niainten'u'. Talos et Jupiter Talæos uvaicut fini par être considérés comme des législateurs célestes, dont les peuples, aux fêtes cycliques de l’année, indépendamment des terriblts^sndritices que nous avons vus, célébraient la puissance desor^ mais bienfaisante et la majesté sainte,' dans des jeux gymniques et des danses mimiques et symboti(|ues. Les légisUtfL-iirS de la terre s’étaieiil si bien confondus avec ceux du ciel , que
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Talos et Minos flottaient, pour ainsi dire, indécis entré Ica dieux et les hommes. Talos , .sous ce point de vue , nous fait - encore songer aux gardiens institués par Jupiter, et ’donl parle Hésiode, qui, sans cesse, observent les bonnes et lea mauvaises actions des mortels; à Dioc, la justice, la vierge fille du dieu suprême , qui siège à ses côtes et lui dénonce leurs crimes (3 ï). Et quand Platon, dans ses livres des I.«is , s’exprime aiasi ; • Dieu qui , d’après les anciennes traditions, contient en soi le commencement, la fin et le milieu de toutes choses, marche par le droit chemin, en circulant selon l’ordre de la nature, et toujours le suit la justice, vengeresse des infractions faites à la loi divine (33); » son langage, où percent les vieux symboles, associés à des idées philosophiques cpii lui sont propres , est une allusion transparente à ces ministres de Jupiter -Soleil , qui parcourent incessamment la terre, comme incessamment il parcourt le ciel , pour y faire régner l’ordre et la loi.
De Talos, qui fait trois fois le tour de la Crète , et de Jupiter Talæos, la transition est naturelle au Jupiter à trois yeux de l’Argolide. Ce Jupiter, nu sa statue en bois , dont nous avons déjà parlé (34) , et qui se voyait dans le temple d’Athéna , sur l’acropole appelée Larissa à Argos, provenait, suivant la tradition, des dépouilles de Troie et du palais du vieux Priam. Pausanias explique très-bien ses trois yeux parles trois parties ou régions du monde, le ciel, la mer et la terre (infernale), sur lesquelles veille et règne à la fois ce triple Jupiter; et ce n’est pas sans raison non plus qu’un archéologue moderne le rapproche de Jupiter Triopas (35). Mais ce qu’il importe surtout de remarquer, c’est que, par là aussi bien que par certaines expressions d’Homère et d’Eschyle, déjà relevées par Patisanias, se trouve confirmée la conception orphique d’uii Jupiter, dieu unique et universel du monde, se inanife.vtant, pour ainsi dire, entrois dieux et comme en trois personnes distinctes, conception reprise et développée plus tard par les philosophes, principalement par les néo-platonicicns(3ti). Il y avait, dans ces vieilles idoles pciasgiques, dans ces vieux
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cliants^ieligjeu* ^ qui furent la preiiiiùtc theolugw.' des H«U«> nés, un seuliiuent obscur, mais énergique, de cette force une et tuute-puissautc qui produit, conserve et unit tout ce qui. vit et existe; une sorte de triade cosmique, une triniourtl grecque, que décomposa le culte populaire, et que l’épopée homérique, puis l’art idéal, fit disparaître, en y substituant la brillante individualité du roi de rolyui|)e, entourée des autres individualités divines. t
Et maintenant, au triple Jupiter duts’associer une triple. Junoo , selon l'esprit de ces cultes primitifs, fondés sur les plus! simples intuitions de la nature. Déjà, dans le livre précédeut,' nous avons été conduit à admettre, d’après les anciens, une terre céleste ou olympienne , et voici qu’un savant et profond) archéologue nous la montre, sur les monuments, caractérisé», par le disque lunaire, par la tête de Méduse, et ayant Jupiteif> près d’elle(37). A Athènes, elle avait un sanctuaire rapproché du temple de Jupiter, voisin de celui de Cronos et de Rhéa., C'est la même que cette Gæa, dont un oracle de Uodone nous indiquait tout à l'heure l’alliauceavec Jupiter; lauiémcquela Jtiuoii couronnée de tours sur les médailles d’Ægiuni ; que celle dont le temple se fei inait, quand s’ouvrait la demeure de. la déesse inferuale d’Kleusis('JiS). C’est la Junon-terre, correspondant au Jupiter-ciel, envelojrpee par lui, triple comme lui, et, comme lui, décom|)osée en trois personnes divines, au gre de In |K)ésie plus encore que de la lliéulogie antique. Si les) trois dieux (jui en résidtent sont le Jupiter olympien , Poséidon ou Ne|>tuiie, et Uadés-Dionysus ou Pluton , les troisi deesses sont, ou Gæa, ou la terre -mère, Démètcjv egalemeut considérées soiis des points de vue divers, égalemeut asso-,ciées à ces trois dieux, ou bien encore, et plus distinctement, Athéna,Déméterct Cora. La première est identique à la terre olympienne, à la lune étbérée, source et matière pi’cmière de toute végétation et de toute création; la seconde est la tems, d’ici-bus , fécondée d'en haut, et produisant toutes choses à| sa surface; la lioisiètne, puissanci' lunaire et tcriestre à la fois, participe des deux autres, et préside à tous les change- j
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mmf!»', A lotîtes les révolutions qui s’opèrent dans le monde sublunaire, et aiissi<bien .’i la grande vicissitude de lu vie et deila mort, et ît la migration des âmes, qu’a l’alternative de In 'semence enfouie au sein de la ferre, et du blé reparaissant en herbe au-dessus d’elle (^9).
An même ordre de conceptions élémentaires ou sidériipies, au même symbolisme naturel autant qu’expressif, tenait lu coutume de représenter les divinités à deux ou plusieurs ligures, coutume répandue non seulement dans Plnde et dans l’Égypte, mais aussi dans la Grèce et l'Italie anciennes. Ainsi l’Apollon A quatre mains dont parle T.ibunius; ainsi le Silène à deux fêtes sur les médailles de Tliasos, ou la déesse i\ deux têtes également sur celles de Syr;(cuse; ainsi encore l’Herinès à trois têtes d’Aiicyre, et A quatre tètes dans le Céramique d’Athènes (âo). Sans doute, érigées dans les carrefours, certaines de ces figures sei-vaient à indiquer des chemins qui se croisaient, notamment les Hermès, et c’est ce qui établit une analogie si frajipante entre le dieu grec de ce nom et le Janus italique, dieu de l’enttH-e et de la sortie, des portes et des passages, marqnés par ses deux faces (/i i)'. Mais, indépendamiueiit de cette arception, il en est une autre qu’il ue faut pas négliger, l’acceptioti solaire et calendaire, (pii, pour Janus surtout, fait remonter jusqu’à l’Orient l’origine de ce genre de représentations. Telle est l’opinion du savant archéologue F. Q. Visconti, tpii, dès longtemps, a renianpié que la double figtire de Janus n’appartient point exclusivement aux religions de l’Italie ancienne, mais rentre dans les ligures à deux , k trois, à quatre tètes ou à plusieurs yeux, de la vieille symbolique grecque, telles que Phanès, Dionysus, Hermès, et qu'elle dérive de la mémo source. Il cite justement à l’appui les médailles de Gamarine eu Sicile, de Ténédos et d’Athènes, avec leurs tètes h deux faces, et, sur ces dernières, représentant, selon nous, Cécrops, rinslituteur du mariage, par runioti des deux visages barbu et imberbe, (pii se vo'ient aussi daiis certaines images de Janus, conçu alors comme réunissant les deux sexes (/| a). Du reste, ledaïqibin, le vaisseau, associés à la
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double tête de Janus sur les dupondies étrusques de Volterm et sur les as romains , sa venue par mer en Italie avec la femme-poisson Camasena, ces traits et bien d’autres, et surtout son constant i-appurt avec les eaux , que nous avons fait ressortir ailleurs (/j'i), le rapprochent, soit deXisuthrus, le Noé babylonien, soit du législateur chaldéen Oannès, soit enfin du Vichnou de l’Inde, incarné sous la figure d'un poisson, pour sauver les livres de la loi des eaux du déluge.
Les Telchines, ces mysU*rieux personnages dont nous avons parle plus haut, passent pour avoir fabriqué les premières statues des dieux, tout comme les Cyclopes, non moins mystérieux, pour avoir construit les premiers monuments d’areiiileeture, dans les temps et dans les contrées pélasgiques. Et ces statues et ces monuments eurent un caractère significatif et symbolique. Nous venons de nous en assurer pour les premières. Quant aux temples, aux tombeaux, aux trésors de l’époque pélasgique ou oyclopéenne, qu’ils soient élevés à la surface de la terre, ou creusés et construits dans ses entrailles, ils ont généralement la forme de dômes ou de caveaux. Ne pourrait-on penser qu’il y a là une allusion, soit à la voôte céleste,' Soit à l’abîme des enfers qui y correspond; au sein de la terre-mère , à la courbure du ciel , et par conséquent aux deux grandes divinités objets de l’adoration des vieux Pélasges?
Un témoin imposant, Varron, affirme que les anciens Romains adorèrent, pendant plus de cent soixanteetdix ans, des divkiitéssans images (44)- H fallut la domination des Tarquins pour introduire che* eux les dieux d’argile des Etrusques et des Grecs. Rien de semblable chez ceux-ci, que nous sachions du moins. Platon atteste la généralité du culte des idoles parmi ses compatriotes; seulement, il distingue ce culte rendu aux dieux vivants dans des images sans vie, de celui qu’ils adressaient directement à ces antres divinités qui se révèlent dans les cléments et dans les grands corps de la nature (45). Ces deux ordres de dieux constituaient la religion nationale des Grecs. Mais les uns et les autres , au fond ,
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,t)lii»ont/é^Ieineut.iles-<lieux démentaires; et celte religion,
J dans les dogmes comme dans les objets du cuite, soitde&Péla»ges,$oitdesUeüènes, ne fut jamais qu’une physiologie, comme d'oiu eux-mêmes nommée les anciens, c'est-à-dire une religion de la pâture. Sous ce point de vue, les .stoïciens étaient dans de vrai, quand, ils interprétaient physiquement les dieux et les mytiies dout se composait la théologie grecque; seulement, ils tombaient dans le défaut commun à tous, les philosophes systématiques, en mêlant les idées qui leur étaient propres aux uaïvp intuitions des temps primitifs. , ! • .
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I. Les chants orphiques , issus de cette poésie hiératique que nous avons caractérisée, bien que par la forme ils npp.arliennent à des temps postérieurs et en partie à l’école pythagoricienne, n'en sont pas moins, pour le fond , l’expression authentique, le développement nécessaire dei la religion de la nature et des éléments, quiiliOee.pnr nous de physiologie. La théogonie attribuée à Orphée, le , théologien de la Orèce pir excellence, l’auteur et le propagateur de toutes les superstitions helléniques, suiv.-uit les. Pères de l’Église, était donc foncièrement \me pl^singauie ; et,, d’après l’idée que nous en donnent les anciens , d’après les fragments mêmes qui BOUS en restent, il y faut voir une grande compilation poétique et mythologique, où, sous l’écorce des fables, sous l’enveloppe bien souvent transparente des mythes à forme humaine et personnelle, se cacbeut les çonceptious antMfues d’une physique religieuse.
...iDaus la théogonie d’Hésiode, antérieure à celle d’Orphée quant à 1a forme actuelle de cette dernière, mais postérieure pour le fond, les dieux personuiliés sont rattachés aux dieux do la nature et des éléments, mais déjà ils occupent le premier plan. Toutefois runlln-opomorphisrae y est encore, pour ainsi dire, eji voie <le forutatiou , il y garde quelque chose de vague et d’indéterminé; ce qui conduirait à penser qu’Hésiode est
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plus anricn qii Hoitutu , si ce caractère ne s expliquai! sul-
risaimnent par le but incnie du poënie d'Hésioile, qui est, lui aussi, une physiogonie en même temps qu’une théogonie, (pliant à ta question de savoir jusqu'à quel point l'auteur dCjte poëme peut avoir été dans le secret de l’origine lies itioux et du sens des mythes qu’il coordonnait et chantait, selon le fil géné.ilogique, elle a été traitée ailleurs avec étendue, ^•tllous n’avons |>as dissimulé nos doutes à cet égard (46). Selon nous , Ilésiitde iie posséda qu’une notion obscure du génie priiiiitîr de la religion grecque; il rassemble au hasard, et dans un ëiichaîiiement purement extérieur et poétique, les éléments divers, étrangers ou nationaux, de cette religion, sans se douter, non jilus ipie se^ compatriotes, de leur vraie nature, de léur provenance originaire.
Les anciens, les néo-platoniciens surtout , ont souvent rapproché, 'quelquefois même confondu ensemble la théogonie il’Orpiiée et celle d’Hésiode, et les ont dérivées d’une seule et même source. Cejiendant ils remarquent qu’Hésiode s’attache plutêt aux mythes populaires des Hellènes, posant, non pas Phanès et la Nuit,, mais le Ciel et la Terre, comme les premiers rois des dieux (47)- Du reste, quant à la forme et à l’expression, la théogonie d’Orphée u’est pas moins mythique que celle d’Hésiode: l’nuê aussi bien que l’autre ellesprésententetdistribu.ent dans une succession d’époques les dogmes qu’elles enseignent; et des choses qui, bien que diverses de rang et de forces, nVn sont pas moins contemporaines , elles les divisent et les séparent les unes des autres. Telle est l’essence du mythe, parfaitement définie parPlotin (48).
Lorsque Hérodote, dans un célèbre passage que nous avons plus d’une fois cité (49)> présente Hésiode et Homère comme les inventeurs assez récents de la théogonie des Hellènes, il ne faut point prendre à la lettre celte assertion du père de l’histoire, excellent observateur, explorateur consciencieux, mais ti:op peu avancé en pareille matière , et trop prévenu peutêtre par des scru|)iiles de croyance, pour se rendre compte des origines et du développement progressif de la mythologie
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grecque. On se demande d'ailleurs commeut il est possible qu’il ait, dans cette œuvre d’élaboration religieuse et poétique, rais sur la même ligne Homère et Hésiode. chantre des générations divines n’est point aussi épique, à beaucoup près, que l’est Homère; il n’est point aussi occupé d’actions, de récits, de descriptions mythiques. D’un autre côté, les chants d’Homère, sauf quelques hymnes, n’ont rien de commun avec la Théogonie. Dans l’Iliade comme dans l’Odyssée, les dieux ne sont point engendrés; on ne les voit point naître, ils sont au monde; leur existence est un fait prouvé par l’extraction divine des héros, aussi bien que par leur actions, qui surpassent tout ce dont sont capables les hommes contemporains du poêle. Du reste, longtemps avant Homère, les mythes divins avaient commencé à perdre leur sens physique originel ; les dieux avaient été personnifiés et représentés sous des couleurs de plus en plus humaines. Devenus acteurs, comme les héros eux-mêmes, dans l’épopée, assurément personne, au temps d’Homère, ne soupçonnait en eux les astres ou les éléments, si ce n’est peut-être dans certaines descriptions où les Grecs trouvaient, par cela même, un caractère orphique. Homère lui-même devait être tellement imbu de l’anthropomorphisme populaire , que ses idées sur les dieux ne différaient guère sans doute de celles du peuple; ou bien, s’il avait à cet egard quelque supériorité sur ses contemporains, il est à croire qu’en composant les chants héroïques qui leur étaient destinés, livré tout entier aux inspirations de son génie, c’est-àdire de sa muse, il s’identifiait complètement avec leurs sentiments et leurs croyances.
Les dieux d’Homère sont donc, pour ainsi parler, complètement à l’état de personnes poétiques, bien qu’ils gardent en eux quelque chose qui tient des géants, souvent même des esprits et des démons. Homère d’ailleurs, au moins dans les deux grands poèmes qui portent son nom, s’occupe bien plus des héros, de leur origine, de leur descendance, de leurs actions, de leurs joies et de leurs douleurs, que des divinités. On peut même dire, et on a dit, que, dans sa pensée, les héros
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sont, en un certain sens, plus élevés que les dieux (Tjo). Avec liiiranthropomorpliisnie fit 'un pas immense vers son point de perfection, et prépara pour les arts plastiques des types , soit des dieux , soit des héros , déjà revêtus d'une beauté à la fois humaine et surhumaine, des types que les poètes , ses successeurs, déterminèrent et caractérisèrent toujours davantage.
Les Grecs, nourris d’Homère et des autres poêles, furent naturellementeonduits, dans le développement si harmonieux de leur civilisation, et quand ils eurent atteint l’entière conscience d’eux-mémes, à considérer le corps de l’homme comme répondant à son esprit, comme son expression unique et nécessaire. Favorisés comme ils l’étaient par le plus heureux climat , doués au plus haut degré du sentiment de la forme, ils purent se vanter d'embellir toujours ce qu’ils empruntaient aux barbares, en fait de religion ainsi que de toute autre chose. Alors il fallut bien que l’art plastique s’affranchît successivement des liens de la tradition sacrée. L’autorité des prêtres toutefois, souvent appuyée sur la vénération héréditaire du peuple, fit respecter longtemps les images antiques. Et cependant les artistes, à leur tête ceux de l’école d'Égine, s’émancipèrent peu à peu, selon l’occasion et sous divers prétextes: de l’autorité des prêtres, ils en appelèrent à celle des poètes. Ainsi fit le peintre Polygnote. Bien qu’à demi hiératique encore dans les figures comme dans les attitudes de ses dieux , il peignit pourtant de préférence des sujets tirés d'Homère, et il sut donner à ses tableaux un caractère à la fuis poétique et épique. Quant à Phidias, on sait qu’il passait pour avoir exécuté sa statue colossale de Jupiter à Olympie d’après les vers du maître de l’épopée, de ce poète dont les Grecs disaient qu’il devait avoir vu les dieux en personne, pour en avoir tracé desi fidèles portraits (5i); ce qui prouve à quel point la croyance populaire s’était insensiblement pénétrée de l’esprit poétique. Les penseurs de la nation connaissaient mieux, au reste , les vraies conditions des chefs-d’œuvre de l’art , et l’abîme qui existe entre l’essence de la divinité et sa représentation poétique ou plastique. Ils savaient que cet abîme ne peut
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être comblé que par la puissance créatrice de l’imagination , élevée jusqu’au ciel sur les ailes de l’idée. Ils distinguaient à merveille cette puissance supérieure, qui a le don de rendre sensible aux yeux ce qu’elle ne voit pas, du talent de l'imitation , qui reproduit seulement ce qu’elle voit (5a). Et ce qu’ils comprirent par la théorie, les grands artistes, tels que Phidias et Praxitèle, le réalisèrent par la pratique, inspirés qu’ils étaient de l’esprit de leur temps et de leur propre génie. Aussi leur fut-il donné d’ajouter, par la grandeur et la beauté de leurs œuvres, un développement tout nouveau à la religion nationale des Grecs, de l’enrichir de nouvelles pensées et de nouveaux sentiments. Les représentations qu’ils créèrent ne furent plus de simples signes symboliques, destinés à rappeler la mystérieuse essence des dieux; ce furent les fidèles images et les vivants portraits des dieux eux-mémes, faits à la ressemblance de l’homme, mais de l’homme idéalisé par la pensée. Prenant le cor|>s de l’homme, réceptacle de son esprit, comme le type visible de la divinité, ils durent par cela même prendre pour modèles de leurs compositions les formes humaines les plus belles et les plus [>arfaites qu’ils rencontraient dans la nature, tout en les élevant à la hauteur de l’idéal. La beauté du corps, on le sait d’ailleurs, était si estimée'chez les Grecs, et, en quelque sorte, tenue pour si sacrée, que l’admiration en devenait parfois un véritable cidte, comme il arriva pour Philippe de Crotone, le plus beau des Hellènes de son temps, à qui les habitants de Ségeste décernèrent, après sa mort, les honneurs d’un demi-dieu (53). Faut-il s’étonnerensuite devoir ces mêmes Grecs confondre avec leurs dieux les héros fondateurs ou chefs des diverses tribus de leur nation ?
En effet , les dieux et les héros, l’anthropomorphisme et l’apothéose, tendirent de plus en plus à se rapprocher, à'«e mêler; et si les dieux, dans les chants des poêles et sous la main des artistes, se façonnèrent à l’image de l’homme, et pri-
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rrnt à la longue un aspect tout à fait humain, certains hommes', d’;in autre côté, honorés après leur mort comme des héros , comme les bieufaiteurs et les modèles de riiumanité, furent exaltés jusqu’au rang de demi-dieux, ou même sc cou-* fondirent avec les dieux. Nul exemple plus frappant de ce rapprochement du dieu et de l’homme , de cette fusion de l’homme avec le dieu, que celui qui nous est offert, chez les Grecs, dans le personnage si fameux d’Hercule. Hérodote, nous le savons déjà , recherchant son origine, fut conduit à distinguer, avec quelques-uns de ses compatriotes, deux Hercules : le dieu et le héros, l’OIympien et le fds d’Alcmène. Il retrouva le dieu en Égypte, à Tyr, à Thasos: en Égypte, comme fils d’Ammon , le dieu solaire à tète de bélier, identifié avec Jupiter. Cet Hercule égyptien était, sans aucun <loiite, une incarnation du soleil ,' tin dieu héros ou un héros divin, luttant et poursuivant sa carrière de travaux célestes dans le cycle de l’année. Transmis de bonne heure atix Grecs, et déjà personnifié, ildevint chez eux complètement humain ; il y devint le type du héros national , combattant, souffrant et mourant sur la terre, aji moins dans la partie mortelle de son être; car le souvenir de sa nature divine ne s’était pas tellement effacé qii’il n’en reshàt quelque trace. Ce qui contribua beaucoup à l’obscurcir, à mettre dans l’ombre le dieu pour faire ressortir d’autant plus le héros, et le héros tout hellénique , c’est qu’il fut amalgamé avec nn chef antique de la maison royale de Sparte, de la famille des Héraclides, célébré par la tradition pour sa gloire et pour ses malheurs. Poètes et historiens s’empressèrent à l’envi les uns des autres de le naturaliser en Grèce, de lui fabriquer une généalogie. Alors le héros solaire, d'un caractère essentiellement physique et d’origine orientale, sc fondit entièrement avec le héros dorien, avec le personnage humain et historique. Le trait dominant de son être, ce fut désormais la vertu pratique et ac- ‘ tive. Toujours prêt à secourir les hommes, à écarter d’eux les maux qui les menacent, déjà on le voit, dans la Théogonie
d’Hésiodè, figurer comme libérateur de Promélltéc, le bien-
faitcur et le génie même tic l’humanitc. Il le délivre, Uicoiut, ble Ini-inéine les hoiumes de bienfaits, de services; il accomplit tous ses travaux, pour qu’une gloire éternelle s’attache, à' son nom; c’est ce qui fait qu'au nom d’Alcide, qui désigne hti force par excellence, l’oracle d’Apollon ajouta, pour le quali- , fier, celui d’Héraclès ou d’Hcrcule, qui exprime d’un mot sai gloire et scs bienfaits, du moins d’après l’une des interpréta-, tions que lui donnèrent les Grecs (54).
En bien comme en mal , car toujours sur la terre le mal se , mêle au bien et lui fait qmbre, l'Uercule grec fut donc ra-i inenc au niveau de riiuinanité. Non - seulement dans les poèmes nationaicx des Ûoriens et dans les Uéraclées , Aussi bien que dans les drames attiques qui y prirent leur source, mais dans la croyance générale des peuples helléniques. Hercule fut regardé comme un demi-dieu né d’une, mère mortelle, qui , par ses actions , avait mérité d’étre élevé au rang des dieux. Mort sur le bûcher de l’OEta, le culte populaire lui of-.^ frait, comme à un héros, des sacrifices funèbres, et sa divinité tout entière semblait reposer sur l’apothéose. ,
Et cependant , la légende tout héroïque d’Hercule laisse entrevoir les ingrédients élémentaires et physiques dont elle, est pénétrée, et partout y perce la nature primitive du dieu j du temps et du soleil, célébré sous le nom d’Héraclès dans les . *
cosmogonies orphiques, échos de l’Égypte et de l'Orient. Pour , s’en assurer, il suffit de relever dans cette légende un petit , nombre de traits significatifs. Le plus remarquable est l’iniliicnce que la déesse du ciel, Héra ou Junou , exerce sur toute sa destinée, et la haine dont elle le poursuit, jusqu’à ce qti’enlin , réconcilié par ses travaux , par ses épreuves avec cette divinité capricieuse, il reçoit le nom nouveau d'Héraclès, de la gloire qu’il lui doit (55). D’autres traits que nous nous contenterons d'indiquer, sont les serpents étouffés par Hercule au berceau, et qui forment le nœud fatal, symbole de sa tra-, gique existence; le rôle de daphnéphore qu’il joue à ThèlH's, portant les emhlèmes de l’année; l’enlèvement du trépied de Deljilies, et en général ses rapports avec Apollon ; le nombre
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douze qui embrasse ses princi|>aiix travaux, et qu'il faut rapprocher des trois pommes qu’il tieut , par allusion aux trois saisons; les boeufs de Géryon aux trois corps, qu’il ramène <le ribérie; enfin son action manifeste sur la nature, comme )ors<]u’on le voit faire sourdre les eaux thermales, envoyer les pluies fécondantes, recevoir des libations en qualité de dieu de la table, être invoqué à cette occasion avec Jupiter et d’autres divinités, prendre, ainsi que Jupiter lui-même, le titre de sauveur. Ami de la lumière et du jour, ami de la vie et de la santé, il combat la mort et les ténèbres, il délivre Alceste et Thésée des enfers; et lui-même, après s’être purifié des souillures de la terre au milieu des flammes de l’OEta , il ne hiisse au sombre royaume qu’un vain fantôme de son être; sa personne véritable, son moi, monte dans le lumineux Olympe, pour s’unir à rêteriiellc jeunesse, à Hebé (56).
Il suit, de tout ce qui précède, que, chez les Grecs, des hommes furent élevés au rang des dieux pour leurs qualités extraordinaires, pour leurs belles actions et pour leui’s services. Bien différents étaient les dieux proprement dits, puissances ou parties de la nature, êtres élémentaires, personnifiés et mis en action souj» des couleurs humaines, avec les sentiments et les passions des hommes, dans la tradition mythologicjue. .Seulement cette tradition, base de l’épopée, représenta les événements de la vie des héros, des demi-dieux , des hommes divinisés par l’apothéose, sous un jour qui frécjucmment tendit à les confondre avec les dieux de la nature. Cela vient de ce que, chez les peuples voisins, chez les Phéniciens, les Phrygiens, les Egyptiens, dont les cultes se propagèrent partiellement en Grèce , il existait des hommcs ilieux, (]ui n’étaient au foiid(|uc des divinités physiques, et qui, s’etant amalgames avec les héros grecs, leur communiquèrent ce caractère. Ainsi l’Hereule que nous décrivions tout à l’heure , et qui souvent semble flotter indécis entre le dieu et riiomme, est un de ces rameaux des religions orientales entés sur une tige pélasgicjuc. La lumineuse carrière que le soleil parcourt dans les deux devint l’inséparable auréole du héros ()ui, sur la terre, avait
accompli une carrière analogue de glorieux travaux (57). C'est ce qui met unedifférence capitale entre cette apothéose héroïque des temps anciens, œuvre presque involontaire de la tradition hellénique , développée sous des influences étrangères, et l’apothéose toute factice des temps postérieurs, qui, de propos délibéré, introduisit dans l’Olympe de simples mortels.
Chose étrange! deux excès, nés l’un et l’autre d’une civilisation corrompue, se produisirent presque en meme temps. Au moment où une lâche flatterie allait oser faire des dieux nouveaux avec des hommes, avec des rois , des empereurs, des chefs de peuples, une incrédulité téméraire préleiidit que les anciens dieux n’avaient pas été autre chose dans l’origine, et qu’ils étaient eux-mêmes l’œuvre de l’apothéose.
Ce phénomène de l’apothéose, au reste, a des aspects fort divers, et veut être éclairci et déterminé par des distinctions précises. Quand les Egyptiens, dans la ville d’Ânabis, rendaient les honneurs divins à un homme vivant, et lui offraient des sacriflees, ce n’était là qu’une conséquence parfaitement logique du principe qui avait fait instituer, dans tous les nomes et dans toutes les villes, le culte de divers animaux consacrés comme une déification de la vie sous toutes ses formes. Quand les sectateurs de Bouddha au Tibet , les adhérents du lamaïsme, adorent, dans le Dalaï-Lama, un dieu incarné, qui ne meurt point, d’après leur croyance, mais qui, selon la loi de la transmigration des âmes, passe dans un autre corps désigné par les prêtres, à la destruction de celui qu’il occupait, ce n’est encore qu’une variante raffinée du même panthéisme qui, en Égypte, faisait périodiquement choisir le bœuf Apis comme représentant d’Osiris, auteur de la vie physique , et même comme réceptacle de l’âme de ce dieu. Dans le brahmanisme de l’Inde, qui a donné naissance au bouddhisme, et qui repose également sur la base du panthéisnie, au dogme des Avataras ou des incarnations, d’après
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lerfiiel, à, des époques critiques ,! ta divinité qui coi^i'vedc «onde revêt, pour k sauver, un corps humain s’opjrioee hardiment cet autre dogme, qui noos montre un homme briisant, i'hMroe de prières, do pénitences et de privations de tout genre, les bornes de la nature mortelle, devenant dieu, et sauvant le monde à son tour. Ni l’espèce de oulte rendu aux héros par les Grecs , et qtii tes assimila quelquefois aux dieux, ni cette religion du beau qui passionna leurs âmes, et leur ht voir, dans tels ou tels hommes, comme l’image vivante de la divinité, n’ont rien de commun avec ces croyances et ces dogmes de l’Orient , non plus qu’avec ces adulations impiies ou grossières qui, plus tard, décernèrent les honneurs divins à des mortels, ou représentèrent les dieux sous leurs traits, ce que jamais ne se permirent les grands artistes de la Grèce, alors même qu’ils s’inspiraient du la beauté humaine pour mieux rendre la beauté divine.
Celte apothéose relativement moderne, qui osa déifier des hommes, soit pendant leur vie, soit après leur mort, diffère donc à la fois et du panthéisme de l’Inde ou de l’Égypte, et de l’héroïsme de la Grèce ou d’autres pays. Elle procédait de l’athéisme, et elle y conduisit. Dans un temps où la foi traditionnelle s’effaçait de jour en jour davantage, elle ht croire que les anciens dieux pouvaient bien avoir été fabriqués comme les nouveaux; que, comme eux, ils avaient été faits, pour ainsi dire , de main d’homme. 11 est singulier de voir ce système, qui n’est qu’un athéisme à peine déguisé, fruit d’une mauvaise philosophie , placé sous l’invocation d’un contemporain de Sémiramis, du Phénicien Sanchoniatlion. A prendre comme authentiques les fragiiiculs qui .sont décores de ce nom, et qui sont, ainsi que nous nous en sommes explique ailleurs, ceux d’une prétendue traduction grecque de Philon de Byblos, transmis jusqu’à nos jours par l’intermédiaire dePor- 'phyrcet d’Eusèbe, le pantliéon punique aurait été peuplé exclusivement d’hommesdéihés. Il y a là, sans aucun doute, quelque méprise provenant, soitderaiithropomorphwmephénieien, qui aura hni par donner le change aux étrangers ou même
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aux nationaux , < soit des préoccapatioBS poléinN|UéSrde!i^i'- •fdijre, d’Susèbe, peut-ébre,déjà .de PhilsB,(5&).vix-3)S^iiMicienS) pas plus iptelesantres peupkisdc l'OrieDtv 'nonsSpniérriem ajoutor de l’Oooident, jne se sont laissé imptjaèxipoBr , dieux et pour déesses des rois et dés reines» par tioeapotbcote • foaiculée dans des intérêts politiques ou aiUres.l •mr/nr,? h 'M l Ce furent les sophistes de la Grèee qui , les premiet^»^ en- < trèrent dans cette voie, en préseulant les! dieux. coDiiue utac invention des poètes et des législateurs,- Voulant 4 porndés croyances après tout salutaires, assurer d'atAant niiouxvà leurs lois et à leurs prescriptions l’obéâssance des. pduples er~ raohésà l’état sauvage. Ils furent suivis dés pliilosophoade l’école de Cyrène, qui allèreut encore plus loin, et, cofume’le célèbre athée Théodore, nièrent, non-seulemènt les dic(cx>populairés, mais tout principe éternel et. divin (59), Parmi lés athéessystématiques, et souvent à leur tète , lesancieiia placent Évhéinére de Messaoe, en Sicile, qui mérita ce triste honneur. Ce fut lui qui, tirant l'athéisme des écoles, entreprit de le. populariser, en lui donnant une i forme attrayante ) celle, d.’üti voyage dans une île lointaine et merveilleuse, on iliatmitllii, sur une colonne d'or, dans 'un temple, les noms etrl’liisioii-e de Cronos, de iZeus ou- Jupiter,; et ties' autres dieux.do. la Grèce , présentés comme d'anciens etmquérants et' divibsateurs de la terre, décorés > après, leur mort des honneurs. divins.' Voyageur réel et imaginaire à la fois, et bien diffèrept d’Hérodote à to-js égards, il voulut, par des récks; prémédités à la portée de tous , enlever au peuple- la croyance do .ses 'pères, sans rien mettre à la place; et par là il souleva contre lui les justes colères de scs contemporains , et le louable .mépris des premiers hommes de sa nation, des Calliinaqua et des Ératoslhène, des Polybe et des Plutarque (60). 1 > ,<
Ou sait avec quelle ardeur lesi docteurs .du.ohriÿUttefoflie s’emparèrent du système d’Évbémère, et quelle aaine il» erqu firent contre le paganisme, au nom du paganisme. môme 1 si faussement interprété» Toutefob , dans ies. pnemietp tetufts, tant que les Pères apostoliques et les premiers dé' feuseurs do
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l.-i nouvelle croyance, Grecs de naissance en partie, gardèrent quelque chose du sentiment national, quelque prédilection pour leurs compatriotes restés païens, cette œuvre frivole d’imposture ne les blessa pas moins que les autres Grecs qui n’en partageaient point le détestable esprit. Un des plus anciens Pères, Théophile d’Antioche, par exemple, s’exprime au sujet d’Evhémère avec autant de force que Plutarque hiimème (6i). Mais, dès le siècle suivant, les Pères de l’Église crurent tirer, du roman philosophique du voyageur grec, un beaucoup plus grand parti que de la prétendue histoire phénicienne du Sanchoniathon. Aussi, l’auteur decette tentative, qui , les archives des temples pour ainsi dire à la main , mettait à néant l’Olympe hellénique devant le peuple entier, fut-il comblé de louanges par eux, et appelé sans cesse en témoignage de la vérité sur le paganisme. Si la manœuvre fut réellement habile, et si elle rendit à la cause du christianisme un service véritable, nous ne voulons pas nous en porter juges; mais ce qu’il y a de sûr, c’est qu’elle ne peut s’excuser que par l’entraînement de la lutte contre la ])hilosophic païenne, et qu'il est pour le moins singulier de voir aujourd’hui même des théologiens et des historiens de l'Église employer CCS armes usées, et désormais impuissantes, contre l’ancien culte des Grecs et des Romains.
Mais, avant de gagner les bonnes grâces des Pères del’Llglise chrétienne , l’évhémei isme n’avait pas été moins heureux chez les Romains de la république , depuis qu’Ennius , le vieux poète, avait introduit parmi eux, en la traduisant, la Relation, ou la Liste sacrée d’Évliémère(6a). Le sol où les anciennes croyances italiques avaient poussé leurs racines avait été, à cette époque, assez profondément remué pour s’ouvrir aux opinions religieuses les plus diverses, et pour les tourner toutes vers le but politique de la grandeur romaine. Et toutefois il faut bien se garder de confondre la tolérance plus ou moins éclairée de quelques illustres familles, qui accueillirent dans leur cercle choisi ces nouveautés dangereuses , avec les sentiments des masses , (pii certainement
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les eussent repoussées. Il ne faut pas non plus prendre le change sur la resseiublance extérieure presque complète des divinités adorées par les Grecs et par les Romains, et conclure de là à la parité intime de la conscience religieuse de ces deux peuples. Les dieux des Grecs étaient des puissances naturelles, façonnées à l’image des hommes, menant une noble et joyeuse vie, partagée entre les plaisirs et l’action, comme celle des chefs eux-mémes des tribus helléniques; et leur culte était un mélange d’allégresse et de craintes enfantines. Cette naïveté insouciante, cette liberté d’esprit enjouée, qui fit de l’Olympe une galerie si brillante de portraits et de scènes également dramatiques, tracées par les poètes ou par les artistes, n’avait rien de commun avec le génie grave, austère et pratique du peuple romain, livré tout entier à l’agriculture et aux soins domestiques, à la guerre et à la politique, et subordonnant tout, la religion même , à un but positif et humain. Mais cette religion, pour être devenue un instrument ])olitique entre les mains des rois et des patriciens de Rome, n’en était et n’en demeura pas moins, dans son essence, une religion de la nature* fille qu’elle était en grande partie de la théologie et de la discipline étrusques. Même le cycle, tardivement formé, des douze dieux de Rome, fut une espèce de calendrier personnifié , comme l’on peut s’en convaincre en lisant ce qui nous est parvenu des Fastes d’Ovide, on bien encore le petit livre de Jean le Lydien, sur les Mois, qu’il faut rapprocher de l’autel trouvé à Gabics (63). Le culte aussi fut un cycle annuel de sacrifices et de rites de toute sorte, de formules et de prières, destinées à inculquer dans les âmes le caractère sacré de la vie pastorale et agricole. Ce caractère s’unit à l’esprit de piété d’une religion de la famille, ('ans le culte si remarquable des Lares et des Pénates , dans les fêtes des morts et des âmes des ancêtres.
Jusque sous les empereurs, le vieux fond, le primitif esprit élémentaire et physique de la religion nationale se perpétua dans les masses; et, ce qui le prouve, entre autres cirçonstances , c’est le zèle avec le(|uel les armées romaines,
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partout où elles portèrent leurs pas, adoptèrent les cultes «kran^rs fondés sur l’adoration de la nature, latinisèrent les noiBS des montagnes, des forêts, des sources et des fleuves de la Oaule et de la Germanie, érigés en divinités, leur offrirent, des voeax, leur consacrèrent des autels et des images (64). Cicéroa en était encore au scepticisme sur le dieu de la tradition romaine, Romulii$~Quinnu$(65); et cependant il n'avait pas cessé de vivre, que l'un de ses contemporains, le grand et heureux Jules César, dont il avait pour sa perte plus d’une fois combattu l'ambition, était admis, après sa mort, au nombre | des dieux nationaux. Ce fut le cominencemenl d'une longue suite d’apothéoses, où les sénateurs, dans les siècles suivants, rivalisèrent d'adulation et de bassesse, et contre lesquelles tonnent avec raison les orateurs du christianisme, Tertullien et les autres. De tels cultes , au reste , nés de la force et passagers comme elle, n’eurent jamais qu’une e.\istencc purement politi(]ue; les autres, sortis des entrailles mêmes du sol, nourris, pour ainsi dire , sur le sein maternel de la patrie , durèrent souvent pins que les peuples eux-mêmes.
L’on a cru pouvoir rattacher l’origine 3e celte apothéose publique aux ruera ptv'pura des Romains, où les enfants, outre les olTrandes funèbres, rendaient presque des honneurs divins à leurs pères, honneurs qui auraient été transportes aux Césars, comnae aux pères de la patrie (66). Cependuiil, l’usage ' de déifier les empereurs s'explique peut-être plus naturellement par l’exemple des rois grecs déifiés depuis Alexandre le Grand, et déifier surtout en Égypte, comme l’avaieiil été de tout temps les Pharaons, bi'isarreinent mêlés, sans être confondus, avec les dieux .du pays, soit pendant leur vie, soit après leur mort. A cette coutume de l’apothéose des rois s’enjoignit une autre, qui rappelle l’origine même de la plupart des cultes de l'antiquité : celle de placer les rois ou les reines parmi les astres. Depuis que l’astronuine Conon eut transporté au ciel la chevelure de Bérénice , épouse de Ptolémée Évergéle , et queCallioiaquo eut c«kébré dans ses vei-s la nouvelle coiislellution, l’on ne put s’étonner de voir à Rome , dans les jeux
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fuiiùbres en l’honneur de César, briller aiLx deux, son astrej iiouvcnii; l’on ne put s’étonner, dans la fusion croissante des superstitions égyptiennes, asiatiques, grecques et, romainesp «levoirphis tard des empereurs tels que|Üomiticn, Aurélien’etl Carin, prétendre au titre de dieux, même pendant leur vici 'i> Aucune religion, du reste, ne donnait à révhéniérisme plus de prise que la religion égyptienne. Un culte qui , à part Les diversités de province à province, et malgré des aspects plus sereins , fuiissait par se résoudre dans le mystère d’une mort divine et d’un deuil général, devait favoriser le système de l’apothéose, devait naturellement porter à penser que la religion de l’Égypte reposait en définitive sur la déification des antiques Pharaons. Aussi, ni les anciens, ni 1 ^ modernes, comme nousTavons vu pour cesderniers par l’exemple si frappant du savant Zoëga(67), n’ont pu échapper à cette pensée, et les Pères de l’Église s’en sont fait une arme triomphante contre le paganisme tout entier. Il n’en est pas moins sAr qu’Osiris,Isis,Horiis,Amibis, Hermès, et tous les autres dieux i et déesses de l’Égypte, sont originairement des puissances physiques et élémentaires, et non pas des rois ou des reines et des prêtres divinises. Tout au plus peut ‘011 admettre que, dans certaines circonstances, dans certaines cérémonies religieuses, les Pharaons et leurs épouses, à plus forte raison les chefs du sacerdoce, figuraient comme les représentants des divinités de la nature, en revêtaient le costume, les attributs et les titres, ou. bien encore, après leur mort, leur étaient assi- • miles par une sorte d’apothéose, mais sans jamais sc confondre avec elles (68). Et ce que nous disons avec une pleine conviction delà religion égyptienne, il faut l’appliquer sans • balancer à toutes les autres religions de l’antiquité, presque sans exception , sauf, bien entendu, celle des Hébreux. . Ge . <■ fut, nous osons le dire, le sentiment intime des peuples an- b ciens eux -mêmes, notamment des Grecs et des Romains, s Tous ils adoraient dans leurs dieux , par une croyance in- i l stinctive, nullement par une opinion réflédiie et raisonnée, les ; puissances de la nature; avec cette seule différence, que les i.l
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nations orientales, les Uinclous, par exemple, révéraient dans leur Brnhmâ, leur Siva, leur Vichnon, la nature de leur pays en (jénéral, comme les E^’vptiens dans leur Isis et leur Osirisi tandis que les (îrecs et les peuples italiques, (piand leurs cultes se furent dévelopjiés, divinisèrent plutôt, et avec un plus grand détail , les accidents et les phénomènes particuliers du sol et du climat qui leur étaient propres, en d’autres termes, localisèrent davantage leurs religions (69).
Chcï tous les peuples le culte rendu aux morts dépend de l’idée qu’ils se sont faite de l’Ame humaine, principalement après le trépas; et si les Egyptiens en particulier y furent si adonnés , c’est à cause de leur croyance A la transmigration des âmes, ou à l'habitation successive de l’Ame dans des corps divers. Il convient de donner ici une vue nouvelle et rapide des différenls degrés que parcourut cette doctrine dans ses formes, tantôt plus populaires, tantôt plus philosophiques.
Déjà nous avons vu, dans l’examen de ce que nous avons osé appeler la psychologie homérique , combien il est difficile à l’homme grossier, et dominé par les sens des temps primitifs, de se représenter l’esprit à part du corps, de le dépouiller des propriétés de ce dernier (70). Nous avons vu ailleurs (7 1) quelles furent les causes pour lesquelles les peuples de l’Égypte, au moins dans les castes inférieures, conservaient les corps des trépassés avec tant de soins, et leur rendaient un culte si chargé de cérémonies. Ils voulaient surtout empêcher par là que l’Ame, à la destruction du corps de l’homme, ne fût forcée de chercher une autre demeure, et, par les souillures contractées dans cette vie, ne fût condamnée à la trouver ilaiis le corps de quehpi’un de ces animaux dont ses vices l’avaient rapprochée, et à épuiser ainsi le cycle de la grande période caniculaire de trois mille ans. Ils espéraient que cette Ame , dans la permanence de son habitation mortelle, aurait le temps de se purifier au séjour des morts, et de se mettre
en état de comparaître devant son juge et son père divin , pour y rendre compte de ses actions pendant la vie, et pour échapper à la nécessité fatale de la métempsychose, ou plutôt de la métensomatose.
Et maintenant, croyaient-ils encore, il est des esprits sublimes , de fortes âmes, qui, s’étant gardées pures et sans tache, dans leur existence terrestre comme dans la vie souterraine de l’Amenthès, sont renvoyées jusqu’à trois fois et plus sur la terre, pour y reprendre des corps , pour y servir d’exemple aux autres hommes, y instruire et sauver les peuples, et pour être élevées ensuite à un rang supérieur. C’est là ce que Pythagore avait appris des Egyptiens, et ce que Pindare chantait d’après les dogmes orphiques et pythagoriques (7a) ; Hermès lui-même, ou Thoth, le dieu de l’esprit, le guide des âmes dans leurs migrations, passait pour avoir accompli trois fois sans reproche le grand pèlerinage terrestre, ce qui lui avait mérité le surnom de Trismégistc, ou de trois fois très-grand ; et l’on sait que Pythagore- Apollon, sans doute à son exemple, avait la prétention d’avoir, à plusieurs reprises, paru sur la terre sous des noms et des personnages divers (73).
Dans ces évolutions du panthéisme primitif, les dieux avaient donc aussi leurs transmigrations, comme ils avaient leurs incarnations analogues. Dans l’Inde, nous avons vu Brahmâ, la première personne de laTrimourti, devenir homme, et se dégrader même jusqu’au péché, tandis queVichnou,dans ses Avataras, descend sur la terre et prend un corps humain, sans cesser d’ètre l’esprit de Dieu, pour la purifier et la sauver (7/1). Pareillement, en Egypte, Thoth-Hermès accompagne les âmes dans leur passage à travers les corps et jusqu’aux enfers , pendant qu’Osiris, émanation comme lui des dieux célestes, vient sur la terre pour animer, pour vivifier les innombrables formes de la matière , et pour y partager son sort, le sort du soleil et du Nil, pour souffrir dans le temps une mort annuelle. Lui-même, l’âme des âmes, le corps des corps, il descend aux enfers, accompagné d’Hermès, la loi personnifiée des corps et des âmes; il domine sur les morts
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■ooainip Uur j«g« et >lmir' rof; il<ph;stde à laipuriCraUon'dos 4 bio» individueiles, et les envoie, selon leu^s mérites^ dans dés nrpa nouveaux, ou bien les dispense de ocs migrations^ Luimênte enfin,' dieu mort et enseveli, dieu descendu aux enfers, •4 ressoacite et remonte, touionrs escorté d’Hermès, aux spbè* 0cès^sdp<iriepres (75). C'est là véritablement la paUngéoésie, qoHI finit bien distinguer de la métempsychose oumésenlomartosci Tandis que celle-ci, croyance grossière, fait voyager toutes ■'lès âmes de corps en corps , l’autre, doctrine épurée, admet ■ seuienaeiit que l’ème universelle, l’iUne du monde, par une téternelic; vicissitude , circule dans tous les phénomènes du -moade matériel, dont elle est le principe vivifiant, princâpe .sans la présence. duquel » briserait la chaîne entière des 'êtres, s’éteindrait la force créatrice qui produit incessamment des corps nouveaux. > ’>
{. Bien que les Égyptiens aient eu eu commun avec les lodiaos le dogme de la taransnngratioD des Ames, cependant ces 'deux peuples diHërainit essentiellement dans leurs idées sur ''Ictst des âmes après la murt. Ce qui le fnxrave, c’est le mode complétemsut différent de la sépulture donnée aux corps chez . l’un et chez l’autre. Les Egyptiens mettaient tons leurs soins pour conserver au cadavre ses formes principales, parce qti’ils croyaient à la permanence de l’individualité de l’Aroe, parce que l’âme était >à leurs yeux une personne morale qui devait compte de ses actes. Les Indiens, au contraire, brûlaient et brûlent encore leurs morts, iad>us qu’ils, sont d’un panthéisme qui , tout en admettant une sorte de métempsycliose distincte de celle des Égyptiens, établit le retour et l'absorption de l’àme séparée du corps, au seiu de l’âme universelle (76). L’usage égyptien considcrcà part, on peut dire que la coutume d’enterrer les morts,- et celle de les brûler, représentent deux dogmes religieux entièrement différents, et queoette différence est un «les moyens les plus sûrs de reconnaître l’origine des peuples et la diversité des races dans les grandes familles humaines. De ces deux coutumes, la plus ancienne, au dire de l’antiquité ellc-mémc, c'est la première. Les Grecs
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«t'iM Honuiniipassèntet dal’uiw à l’autre » otefestk aterque , d'une. tvicolutioB dans leurs croyances qui entrains des nodificatioas correspondantes dans le culte qu’ils rendaient aux novts. Cependant, Tusa^te de bràier les cadavres rcuacnte très-liaut, et souvent les deux modes de sépulture coexistArenl dies les auciens dans des lieux divers. Lorsque, cher los peuples grecs et italiques , le second prévalut , l’architecture demeura fidèle au type homérique pour les monuments des héros, et le bûcher élevé devint la forme normale des mausolées, jusqu’aux tombeaux romains. Mais ce qui doit nous frapper ici, c’est l'idée rattachée à cette forme et à l’usage qui lui donna naissance, savoir , que l'âme se résout dans l’univors, et retourne ainsi à sa nature. Les anciens , en général, ne croyaient donc point à l’existence céleste et purement spirituelle de l'âme, au sens des chrétiens; en brûlant le corps, ils voulaient qu’avec l'âme il se réunît à l’éther. Voilà pourquoi les docteurs de l’Église recommandent avec tant de force l’antique et vénérable usage de l’inhumation, moyen de couper court à ces opinions panthéistiques, et de ramener les esprits à lu pensée salutaire de la permanence individuelle de l’àme, par suite à celle de sa responsabilité devant Dieu , son juge. £t pourtant il faut reconnaître que les Grecs et les Romains purent attacher, à la coutume de brûler les morts, l'idée d’une purification des âmes, avec l’espoir, ou tout au moins le vœu, d’uue sorte d’apothéose. Une légende nrtéme donnait |K>ur origine et pour exemple à cette coutume. Hercule, le héros national , se brûlant sur le bûcher de i’OEta, pour renaître, comme le phénix , paré d’une jeunesse nouvelle (v)-
La doctriue des mystères chez les Grecs, particulièrement chez les Athéniens, emprunta des images , des rites, des mythes et des dogmes à ces deux manières d’ensevelir le« morts. Dans ce résumé général des religions païennes, il nous reste à jeter un dernier coup d’œil sur ce côté important des cultes
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aocicns, en nous bornant toutefois a»ix Thes^nopbories de l’Atiique, et a\ix idées fondamentaies qui les constituaient.
Ces pressentiments et ces idées sur la permanencO'des Ames , ees inquiétudes de la conscience an sujet des fautes commises, firent sentir de bonne heure le besoin de moyens d'expiation. D’un autre côté, les scènes mouvantes’de la naissance , de la mort et du tombeau, la ricissitude des saison», et bien d'autres pbénonènes que présentaient la terre et le ciel aux premiers laboureurs et aux premiers navi^’ateurs, les |icoétrèrent du sentiment de lenr dépendance à l’égard de la nature, et, en les remplissant d'admiration devant les grands spectacles qu'elle leur donnait, tour inspirèrent une recoir* naissance profonde pour les bienfaits dont ils étaient redevsH blés aux dieux en général, et aux fondateurs de l'agriuaitttre et de la. vie sociale en particnlier. Ainsi naquirent les sacrifices expiatoires (piacitia) et les fêtes de fondation et d’institutiori (initia), à Samothrace et dans d'antres lieux de lu Grèce et de l’Italie. Les mystères , en ce sens étendu, sc rattachent, chex les peuples grecs et italiques, au cidte de presque toutes les divinités locales de presque toutes les différentes tribus; en Attique, par exemple, et à Athènes, à l’adoration de Jupiter- Hercéus, d’Athéné, d’Héphaestus, d’Hermès et d’Apollon, puis des héros, Cécrops, Érechthéc, Érichthoiiius , et 'de leurs descendants les Cécropides et les Érechthides , de Boutés et des Étéoboutades, etc. Mais le grand drame hiératique de lu civilisation et de l’édification des Hellènes eut pour pivot eu quelque sorte, indépendamment de Pallas-Athéné , les trois divinités Déniéter, Perséphone et Dionysos. Dans ces cultes s’opéra, autant que le paganisme en était capable, l’œuvre <lë la fusion et de lu spiritualisation, pour ainsi dire, de tous les éléments dont sc composait la religion des Grecs. De ces trois divinités, nous l’avons vu, Déméter et Perséphone étaient appelées par excellence les grandes déesses (78). Les fêtes de Déméter étaient les Dénieirles, les Thesmophories et les Élcusinies; celles de Persophone-Cora , principalement en Sicile,' les Théogamies et les Anthesphories. Comme notis en avon^
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traité au long dans le livre précédent, nous nous bonœrons ici à quelques remarques com|>iéinentaire8 sur les Thesmo-^ phories. Cette fête, d’une grande simplicité, mais aussi d’un grand sens, consistait dans l’acte suivant : Des jeunes filles, choisies pour la pureté et la dignité de leur vie, portaient, an jour solennel, les livres consacrés de la loi sur leurs tètes, et se rendaient ainsi en suppliantes à Éleiisis.
Cétait donc une fête de femmes, célébrée en l’honneur de Démétcr, la Terre-Mère, la déesse de l’agriculture, apportant les lob, et surnommée, pour cette raison, Thesmophore ou encore Thesmia. Cette partie importante des religions greo ques se fondait entièrement snr l’agriculture , sur ses conditions naturelles sans doute, mab incompréhensibles à l’homme, sur ses bienfaits, ses garanties d’une vie mieux réglée, ses douces et calmes inspirations. On y retrouve les plus vieux éléments de la mythologie pélasgique , tels que nous les avons dégagés pins haut, mais transformés et rapportés entièrement à Démêler, devenue en quelque sorte l’âme de la terre, poursuivant d’un maternel amour Proserpine, le fruit de sou corps , et avec elle les hommes mortels qui se nourrissent des fruits de Ccrès ; enfin donnant l’exemple de l’ordre, de la soumission aux lois de la nature et du ciel , à ces lois invariables qui se révèlent dans les mystérieuses opérations de l'agriculture comme dans la marche de l’année, et qui sont la base de la société humaine.
Toutefois il ne faudrait pas croire que le culte de Cérès et les initiations de l’Attiquc n’eussent d’autre but et d’autre sens que de consacrer l’ordre, de garantir la régularité et le bien-être plus ou moins materiel de la vie d’ici-bas. De pins hautes espérances s’y rattachaient, des biens pins nobles et plus durables y étaient promis. Nous avons rapporté, dans notre livre précédent, les passages des anciens qui en témoignent (79). Il faut reconnaître néanmoins qne ces biens et ces c$|iéraoces qui, de la vie actuelle, s’étendaient à la vie future, n’étaient pas proposés directement , mab plutét impliqués dans l’histoire de Ccrès et de sa fille Proserpine, histoire com-
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posée eIle> 09 èQie de toute sorte d’éli-tncols mythiques etsy.tn- i boUques, chants et fables^ mythes et formules. Proserpine i revenant des enfers au temps marqué, pour retrouver sa . mère; la semence du blé quelle ligure reparaissant au jour, j du sein ténébreux de la terre, sous la forme de l'herbe nou* Telle et verdoyante, c'est pour les hommes un signe sensible qui leur apprend que les âmes, malgré la destruction des corps, ne sont point destinées à demeurer éternellcmeol au royaume d'Uadès; mais qu'elles doivent, elles aussi, revêtant ;< des corps nouveaux, revenir à b lumière et se réunir aux dieux . immortels. 11 est vraisemblable encore que les pérégrinations,, de Gérés. à, la recherche de sa fille étaient devenues le type.) des migrations de l'âme humaine , et (ju’à ce titre on les re> présentait dans les mystères. Voici les idées, qui paraissent avoir motivé ces représentations : I
Les âmes des hommes, enfants de la terre, du moins quant à leur^ corps, sont des copies de l'âme de b terre, de Déméter, b fille du ciel, engagée dans les tribulations de ce bas monde. Comme elle, elles sont revêtues d'un corps terrestre, et, aveuglées par cette .enveloppe grossière, enivrées des jouisfi. sances des sens, e|les perdent de vue le droit chemin qui de l’Hadés pourrait les ramener au monde supérieur. Aussi leiu* faut-il décrire maints circuits , passer par des corps divers, i jusqu’à ce qu’elles parviennent à b lumière d’en haut, jusqu’à. i ce qu’elles soient dignes de contempler les splendeurs de l’Olympe. Pindare fait allusion à ces dogmes enseignés sym.boliquement dans les mystères de Gérés, .quand il s’écrie ;
« Heureux qui, après avoir vu ces spectacles, descend dans» i les profondeurs de b terre 1 11 sait b fin de b vie, il en sait b divine origine (8o). « • ....
bans notre conviction , les initiations agraires et rdigieu- . ses de Gérés et de Proserpine renfermaient deux, dogmes foii-> daiiientapx, celui du penchant de l’homme au mal, et celui du
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rimmortalitc de son âme. Elles enseignaient, en outre, que’^J les grandes déesses, ou plutôt les bons dieux, possèdent là v6- '* lonté et la puissance de rétablir les âmes dans leur pureté ‘ première. Mais ces dogmes étaient obscurs et peu déterminés,'" ces enseignements bornés et incomplets; aussi les philosojihes'** spiritualistes de la Grèce ne s’y tinrent-ils point, et mirent-ils en avant d’autres principes et d’autres règles pour assurer'I* l’amélioration morale de leurs contemporains. Les mystères ' n’y pouvaient suffire; ils aidèrent souvent au contraire .Via*’ décadence des mœurs et à la superstition. Les figures et lés' mythes qui servaient d’enveloppe au peu de préceptes qu’ilà " renfermaient, les rites symboliques et la fête en grande partie’|* nocturne, les scènes passablement licencieuses où les divinî- ' tés agraires jouaient un rôle , tout cela était beaucoup plus propre à exciter les sens, à émouvoir l’imagination, qu’à faire pénétrer dans les esprits des leçons ainsi présentées. D’ailleufs les grands peuples de ranliquité classique ne possédèrent jamais l’avantage d’une instruction religieuse, claire et solide,'* distribuée à tous les membres de la société civile. Combien ‘* d’entre eux même, combien de citoyens des villes grecques ou italiques sentaient-ils le besoin de se former une idée juste de la divinité? Des philosophes, et non pas, que nous sachions,' des prêtres, furent les premiers à proclamer que ni les sacrifices, ni les hommages quelconques, ne sauraient être aussi agréables aux dieux qu’une connaissance vraie de leur essence ( 8 1 ). Aussi ne faut-il pas trop s’étonner de voir un homme comme Hérodote , qui cherchait à se rendre compte do la croyance de ses pères, et qui pourtant , au spectacle des choses de C6 monde et des révolutions de l’histoire, ne sut pas s’affranchir de la notion populaire d’une divinité envieuse et jalouse des mortels (8a). Ce furent encore des philosophes qui enseignèrent que, bien loin que les dieux fussent si mal disposé-s pour les hommes, ce sont les hommes qui , par leur propre faute, s’éloignent de la divinité (83). Ni les prières, ni les uffruiides, dirent-ils encore, ne sont si nécessaires pour se concilier la faveur divine; les dieux sont bons par eux-mêmes.
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et ils aioient & nous diriger dans la voie du bien, quand nous les invoquons avec un coeur pur (84j.
C’est surtout à propos des divinités chthonicnnes, des divinités infernales, qui présidaient aux mystères et à l’autre vie, qu’éclate ce qu’il y avait à la fois de vague et de contradictoire dans les croyances antiques. On les appelait les bons dieux par excellence , et pourtant on les représentait comme redoutables et même terribles ; on les confondait presque avec les Furies, symboles du remords vengeur. Cérès, Proserpine se rapprochaient d’Hécate, ou même se transformaient en die. Ce culte sombre d’Hécate alla jusqu’à favoriser, dans la décadence des religions grecques , et dans leur fusion avec les religions étrangères, les artifices magiques au moyen desquels on crut pouvoir dominer les dieux et les plier au caprice des hommes (85).
Au reste, tous les dieux de l’Olympe avaient leurs passions, leurs faiblesses et leurs soudains retours. Les anciens Grecs UC s’en troublaient point, et, dans leur naïve inconséquence, ils n’en célébraient pas moins en leur honneur, d’année en année, des fêtes pleines d'allégresse. Ce culte leur suffit ; même dans ses écarts, il garda quelque chose de simple, d’aimable, de franchement et fortement populaire. Mais quand il fut trans|>lanté sur la terre étrangère , altéré en même temps qu’enrichi dans ces grandes capitales d’Alexandrie , d’Antioche, de Rome; quand on vit les Césars visiter en pèlerins tous les oracles, se faire initier dans tous les mystères; quand les regards voluptueux des Romains eurent commencé à se re- |iaître de la beauté des dieux de la Grèce, sans rien sentir de l’enthousiasme religieux qui avait évoqué de l’âme des artistes ces idéales ligures; quand l’énergie morale fut éteinte au cœur des peuples abâtardis, alors la religion des païens parut métamorphosée en une Méduse, offrant dans ses nobles traits le contraste de la beauté séduisante du corps avec la désolante expression d’un esprit éperdu. Le chaos se fit, au milieu des tempêtes, dans rOlym|>e grec, dans le panthéon romain, comme plus tard dans l'Asgard Scandinave, et la bouche des
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(lieux devint muette. Dans le naufrage général du monde ancien, il fallut bien que ce besoin de religion, d’avenir, qui ne périt jamais tout entier, se prit à l’ancre de salut, de quelque part qu’elle vint.
Notre intention ne saurait être ici d’opposer au paganisme florissant ou dégénéré le christianisme avec tous les trésors de scs biens spirituels. Toutefois, comme, dans notre manière de Voir, les cultes grecs et italiques se fondaient principalement sur la déification de la nature, il n’est point hors de propos de faire en terminant quelques remarques sur la situation si différente dupalen et du chrétien en préseneede la divinité. Le Grec, même le plus disposé à la joie, ne pouvait s’empêcher de ressentir devant ses dieux une terreur seerète ; jusqu’au sein des fêtes les plus remplies d’hilarité, il se sen^ tait au voisinage et presque sous la main d’une de ces mystérieuses puissances de la nature dont l’action pouvait (Hre si redoutable aux faibles mortels, quoiqu’elle leur fût d’ordinaire bienfaisante. Le Grec appelait son Jupiter, l’Italien son Janus, du nom de Père; mais ce n’était point au sens du père commun des hommes ; c’était dans un sens purement physique, ou, si l’on veut, généalogique; et cette idée touchante de la maternité , liée au nom et au mythe de Gérés, n’excluait point, meme dans les Eleusinies, l’idée d’une force cachée, ténébreuse et terrible.
Quand le chrétien nomme son Dieu Père, c’est une confiance sans réserve qui lui inspire ce nom auguste et doux. Le chrétien connaît son Dieu. Ce qu’en timt qu’homme il peut savoir de lui, ce qu’il lui est nécessaire de savoir, il le sait. Le Dieu des chrétiens a fait le soleil, la lune et les étoiles; il a posé les montagnes sur leurs fondements, il a versé les fleuves ; la tempête, le tonnerre et les éclairs annoncent sa toutepuissance. Sans doute , ces forces de la nature, redoutables par elles-mêmes , peuvent étendre au loin leurs ravages, et nous atteindre dans nos personnes et dans nos biens ; mais Dieu veille sur nous , il nous protégera, il sauvera la vie de nos âmes et nous fortiCera, bien loin de nous abattre et de
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BOUS détruire. Le Dieu des chrétiens est un Dieu bienveillant. Ce n’est point sur la nature et sur les puissances qui sont en elle que l’homme peut compter; c'est dans le créateur et le maître de la nature qu’il doit mettre tout son espoir *.
* Ne voalinl pai interrompre le fil de ce résumé éloquent et rapide, qui manquait à la seconde édition de la Symbolique, et que nous aroos été beiireuT de trouver à la tète de la troisième, pour le reproduire ici, arrangé à notre manière, comme récapitulation générale de l’ouvrage, et comme le dernier mot de notre auteur, nous avons renvoyé aux Notai et Éclairctiiemfnts du livre IX*, toutes les citations et toutes les remarques, personnelles ou non, qni auraient pu troubler l’attention du lecteur en la divisant. Les renvois sont caractérisés par les chiffres entre parenthèses.
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SUR UE TOME TROISIÈME
l.ivRi aETTiÈMi ; DQctriae grecque de*. Héros et des, Oémoni; mythe, ^ ^ culte et.ioyatèree de Bacchtu; Pau et lea Moaes; l’Amour et Paycbé, et lea initiations de Theapics. Note i : Des différentes espèces dr Démons chez les anciens ; de leur hiérarchie ; de leur nature ; de leurs relations arec famé humaine. (Chap. I, p. 6 et passim.)
S I. M. Creuzer, dans l’appendice qu’il a joint à la troisième édition de son ouvrage, et dans lequel il a repris et complété l’exposition qu’il avait faite antérieurement de la démonologic grecque, a jeté de nouvelles lumières sur la question obscure de la hiérarchie des démons. Il cite, dès le début, un passage important du" traité rfe de Porphyre (ch. 6, p. 7,
ed. Goens), qui donne toute une classification des divinités. Ou y consacre, y cst-il dit, des v«o(, des Kt) et des pwpof, c'est-à-dire, des temples, des sanctuaires et des autels, aux dieux de l’Olympe, des èoyopai, on autels bas, aux divinités chthoniennes et aux héros, des péÔpoi ou fosses, et des cha- |telle$ souterraines, piyapa, aux divinités hypochthoniennes, enfin des grottes (ivrpa) au monde, c’est-à-dire, aux nymphes, ainsi que Porphyre l’a expliqué ailleurs.
Le mot /Ocôv signifiait la terre; il n’avait pas toutefois le même sens tpie le mot y9) , bien qu’on échangeât l’un pour l’autre, et que leurs significations fussent très- rapprochées; r»; désignait la terre cultivée et habitée, s'appliquait au contraire à toute la masse du globe , et se disait aussi du sol et de la partie terrestre qu’il recouvre. Voilà pourquoi ce mot de yOb'iv a été employé, en certains cas, dans le sens de monde souterrain, d’enfer (cf. Hermann, ad Euripid. Héctib. 70).
III
NOTES
Ainsi les dieux chthonieiis, Oeot /Oôvioi, répondaient tout à fait aux ®tol ^ni](<ipioi , Ivtoitwi, c’est-à-dire aux divinités qui recevaient un culte en certains lieux spéciaux; en un mot, ils jouaient le même rôle que les héros locaux , les dii locales , dii terrestres des latins, selon toute vraisemblance. Ces divinités topiques , ces dieux terrestres étaient aussi regardes comme prenant un soin tout particulier de la terre et de ses habitants. Voilà pourquoi 011 les désignait encore par le surnom d’£m- ■^Wvioi (Salraasii Plin. Exercitat., p. Sg). Toutefois, cette expression de 0to\ /Oévioi s'applique fréquemment aux divinités souterraines, Infernales; et le mot -/Oôvioî impliquait les idées de mort , de tombeau et d’enfer. C’est ce qu’oii établirait au besoin par un grand nombre d'exemples : telle est l’expression de XoÜTpa, qui s’applique, d'après Hésychius, à l’action
de laver un cadavre. On a déjà plusieurs fois fait remarquer que l’épithète de /_6dvto; jointe aux noms de divinités, donne à celles-ci le caractère infernal; ainsi, Zcù^ /Oôvk>( est Pluton, ’Epp.îj; l’Hermès Psychopompe, etc. On peut à
cet égard consulter les intéressantes remarques de Graevius (ad Hesiod. 'EpY- 4 ^ 5 , et L. Bos., Observ. critic., cap. a). On se servait aussi dans la même iiiteution des adjectifs xata- ^6ôvio< et Û7co/QdvtO(; appliqués à des divinités, dans le passage de Porphyre que nous avons cité plus haut.
Ces trois classes de divinités, (dympiennes, chthoniennes ethypochlhonicnnes, répondaient chez les Latins à la division tripartite des dît snperi, terrestres et Uifernales (Festus, in altaria, p. ao, Daccr.). Doit-on ranger dans la troisième de ces classes les ombres des morts , les in.lncs ? C’est à quoi il est difficile de répondre. Chez les écrivains d’une date compar.itivement moderne,, on voit, il est vrai , les mânes porter le nom de xsTayOôviot datj/.ove(, et plus rarement celui de Saipovsi;
(Dorville ad Chariton. p. a 65 , ed. Lips.). Dn passage de Prudence (adv. Symmaefa. I. 190), tendrait à faire croire qu’au temps de ce poète, on assimilait les mânes aux héros : Ut tôt templa deum Romee, dit-il , quoi in url>e sepulcra He- Touin rmmerare licety quos fabula mânes Nobilitat, noster po-
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fHilm veneratus atlorat. D’urdmairc, les Lai'es latins sont dé^ signés, chez les auteurs gi«cs, sous le nom d’j|p(i>c<; (Cf. Casaubon in Dionys. Halîo. Ant. Rom, IV. i h., p. 67a, ed. Reiske], Cicéron traduit au contraire plus timidement ôafpovei; par Lant (de UnÎTers., IL p. Soft, Orelli. €f. Hertzberg, de D. Romm. pair, la sq., p. 39 et passim).
§ a. Le système démonulogiqne des Grecs a revêtu nne forme de plus en plus complexe, et s’est développé en une hiérarchie croissante et diverse , suivant les époques et les doctrines philosophiques. Les philosophes ont sans cesse augmenté Id série des êtres intermédiaires qu’ils plaçaient entm l'boHime et la divinité. Le eulte des démons avait pris son point de départ dans les honneurs rendus aux âmes des morts, auK 'esprits des ancêtres, considérés comme les proKcteiirs du foyer, de Ls famille, de la tribu, delà patrie ; il conduisit pèn à peu les hommes à reconnaître eu eux-mêmes un principe supérieur et divin, qui, bien que distinct de leur personne physique, n’en était pas moins, la vie dorant, intjinement nni à éul< Gé principe, d'uné nature plus subtile, pins déliée que le corps, c’était l’âme, qui, une fois séparée de celni-oi, recevait un mode d’existence â part, et participait des attribnts 'divins. Bientôt lespliilosophes, Pylhagore et Platon à letlr tête, seniiren» que ce principe ne pouvait avoir été créé aveê^e coiy)s, puisqu’il lui survivait; qu’il devait émaner de la divi^ dite même, descendre du ciel pour animer notre enveloppé matérielle , et y remonter à la mort. Cette âme, dégagée des Uéns tefréstres, détint pour eux le 5 «i|xtov, être intermédiaire ,en|rfl'|a créature physique et la divinité. Dans la doclrrne de la mélenipsychose, Pâme passait par une série non interrotn-' pue d’existences, so transportant snceessivement dans dë? corps divers. Eb comme, dans chacune des créatnres qu’i-lle animait; elle oontraetait des qualités particulières; comme elle s’épurait ou se corrompait, selon qu’elle aspirait vers le bien ou tombait danslç çôpie et le vice, elle gardait, çn sortant de chaque corps, la tra<m morale, l’empreinte des qualités bonnes ou mauvaises qu’elle avait contractées, et c’était en confor-
mité avec ces qualités acquises qu’elle se choisissait un corps nouveau , ou du môins qu’elle en recevait un du souverain jtige. Cette doctrine était tout égyptienne, et c'est très-certainement elle que les pythagoriciens, et peut-être les orphiques, avaient em|>runtée à l’Égypte. Mais à côte d’elle s’en présente une autre qui compta aussi dans la Grèce de nombreux adhé-t reiits, surtout à l’époque alexundrine, et qui paraît plutôt empruntée à l’Assyrie et à la Peise qu’à l’Égypte. D’après celleci, les démons u’étuient point les âmes elles-mêmes, mais des êtres distincts d’elles , qui les accompagnaient à leur arrivée en ce monde et les ramenaient aux cieux à la sortie du corps, qui les protégeaient durant leur vie, en étaient eiilin les génies tutélaires et les esprits conseillers.
Ces démons d’une autre espèce étaient de véritables divinités infeneures , des messagers de Dieu , formant la chainu qui lie l’hoinme au Tout-Puissant. Les Hébreux les appelaient anges-messagers, maleachim , nom que les juifs hellénistes traduisirent par l’expression correspondante d’ayYeXoï. Chex les Perses, ils constituaient la série des Amschaspands' et des Izeds, placés sous les ordres d’Orniuzd.
Tous ces démons n’étaient point, du reste, bienfaisants et protecteurs de l’homme , tous ne jouaient pas le rôle de nûnistres des volontés divities. Il y en avait aussi de méchants, de pervers, d’ennemis de l’humanité et des créatures. Les Perses les appelaient Dews , et plaçaient Ahrimaii à leur tète (i)i les juifs hellénistes les désignaient par le iioui de 8«î[xovt(, de mauvais anges, et leur donnaient pour chef Satau, appelé aussi Bélial, Sainael et le Diable, oaSoXov, nom qui parait n’étre que la traduction de l'hébreu Satan (a). Ces méchants déiuoiis, xaxo'i, novijpot Saîpovc;, cherchaient à séduire les hommes, à entraîner leur âme au ma4et ils dirigeaient les gens vicieux et criminels, de même que les bons anges dirigeaient les gens vertueux.
■ yoy. Religion de U Pene , liv. II de cet ouvrage.
> f'oy. sur le camclére de Saian, notre premier niéiiioiie sur le personnage de la mort. Revue archéolo);u(ue , août 1B47.
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Cos (leux systèmes démonologiques ont été deux pôles entre lesquels les doctrines philosophiques de la Grèce et d’Alexandrie ont oscillé sans cesse dans le néoplatonisme. Le second système prévalut presque toujours, tandis que dans l’ancien platonisme,' le premier prédominait. Plus anciennement, on ne voit apparaître aucun des deux; les démons ne sont encore que les âmes des morts auxquels on rend un culte; esprits regardés comme bons ou mauvais, suivant qu’ils avaient animé sur la terre des hommes qui s’étaient montrés criminels ou vertueux.
Ainsi les deux points exliVuncs, les deux dogmes antagonistes de la dcmonologie grecque, étaient, d’une part, celui qui identifiait le caijjuiiv it l’âme, (pii en faisait le principe divin , l’essence primitive, la partie la [dus pure de celle-ci ; de l’autre, celui (jui voyait dans le Saipiiiv un être essentiellement distinct de l’âme , mais qui raccompagnait et la protégeait néanmoins durant le séjour de celle-ci ici-bas, s’cfTorçait de faire passer à cette âme scs (jualités bonnes ou mauvaises, et la conduisait, au moment de la mort, â sa nouvelle existence. Gette opposition est surtout sensible (juaiid on compare l’ojiinion émise' dans le commentaire de Proclus sur le premier Alcibiade de Platon, et celle qui se trouve consignée dans le traité de Mysteriis Ægyptiorum. L’âme, dit Platon dans le Timée, tient le milieu entre le corps et l’esprit j[voîî;), de même que le démon tient le milieu entre l’homme et Dieu; et Proclus ajoute que le démon est la partie intellectuelle (voî/ç) de l’Ame humaine (ed. Creuzer, c. it\, p. 46/- Au contraire, le Pseudo-Jamblique combat formellement l'opinion que le démon soit une portion de l’âme et en constitue la partie intelligente, ri voEpov (de Myst., sect. 9, c. 8).
Entre ces deux conceptions opposées , il s’en forma une foule d'intermédiaires, participant plus ou moins de l’une ou de l’autre; et ce sont elles qui ont imprimé à chacun des systèmes démonologiques son caracti^re original.
On comprend que la seconde doctrine se prêtait plus ù l’établissement (fun sTSiènie hiérarchique des démons que la
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première. Disons, en^passaot, qu’en employant les expressions Je première et de seconde , uotu n’y attachons aucune idée d’antériorité et de postériorité ; nous ne voulons rien préjiq'cr sur l’antiquité relative de l’une ou de l’autre. Eu elTet, suivant la doctrine égyptienne, les âmes passaient incessamment par des états divers, à mesure qu’elles retournaient au ciel, empreintes de caractères nouveaux dus au genre de vie qu’elles avaient mené ici-has, sous telle ou telle foriue, dans tel ou tel corps. Avec ces migrations perpétuelles une hiérarchie était diflicile à établir; tandis que dans la doctrine perse, le caractère des démons restant fixe, et les (onctions qui leur étaient dévolues demeurant distinctes, il était naturel d’établir entre eux une hiérarchie fondée sur la dilTérence de ces fonctions. Ce fait explique , à notre avis , le partage qui existait entre les philosophes sur l'existence d’une hiérarchie déiuonologique.
Nous venons de dire qu’au Zornastrisoie appartenait le système de séparation complète entre les âmes et les génies; mais si cette séparation apparaît claire et nette dans les Aroschaspauds et les Izeds, la conception platonique qui ibsIssait intimement les âmes aux génies, existait aussi dans cette doctrine religieuse. Les ferotiers répondaient tout k fait aux 6 oû(Mve< ou principes psychiques divins de Platon.
Le besoin de rattacher ces nouvelles dénionologies venues de l’Orient, à l’ancienne conception hellénique, a(in de légitimer, par la tradition et une apparence d’ancienneté, la nouveauté de ces doctrines chez les Grecs, porta les philosophes à faire rentrer dans la division des $aîftov«{, les héros, tels que les avaient conçus Hésiode et les anciens poètes. C'est ce qui a conduit Proclus à distinguer les héros ou démons devenus tels par leur conduite, des démous de nature et qui avaient été créésdanscet état, les âmes démoHiséet pour ainsi dire, des démons proprement dits. JambUque, dans sa Vie de Pydxagore, par. 37, adopte la hiérarchie suivante, qu’il attribue a ce philosophe : les dieHx, les démons, les demi-dietue , les héros. Mats il est douteux que telle ait été la hiéraixihie établie dans
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l’ADcieiuie doctrine pytliagoricienoe. Dans les vers dores stlribués ù Pythagore, on trouve, il est vrai, la division suivante : dieux, héros, démons infernaux xae«x^vMi); dans la-
quelle, d’une part, ne ligiirent |>as les demi-dieux, et qui, de l’autre, au lieu de répondre à un système hiérarchique des démons, ne fait que reproduire la division tripartite des dieux du ciel, de l’air et des enfers, qui se retrouve dés la plus haute antiquité. Chez les néoplatoniciens, le now de Üpsnt servit à désigner une classe particulière de démons, dont la placer dans l’ordre hiérarchique, varia suivant le système démonologique adupté par chaque école.
, Au sein de cette diversité de doctrines, entre ces nuances si variées, si nombreuses, d’idées, devait régner nécessairement beaucoup de confusion ; aussi est-il impossible de saisir ehea les néoplatoniciens aucune unité de doctrine déninnologique. U en a été de même chez les Pères de l’Église, è l’égard de la question de la hiérarchie des anges déchus ou rebelles, qu’ils assimilèreut aux démons des Grecs. On voit se reproduire dans leurs ouvrages lus memes opinions , les mêmes systèmes que chez les néoplatoniciens , quant à la distinction des âmes et des anges, des différents ordres de diables qu’ils appelaient méchants démens, et qu’iU hnireut par nommer ztemenz tout court Les uns, tels qu’Origène, $. Grégoire de Nysse, diseot que les imes des bons deviennent des anges, «t celles des méchants des démons ; tandis qtie les autres, et ce sont les plus nombreux, Gdèies à la doctrine juive, regardeat les anges bons ou mauvais comme essentiellenieut distincts des âmes. Ç’est cette dernière conception <pie l’orthodoxie a sanctionnée de son autorité, et la cooM'quence de ceitu admission a été la reconnaissance d’un hiérarchie angélique fort analogue à celle que les Perses et ta plupart des néoplatoniciens avaient ado])tce. Telle est même la liaison qui régna k cet égard, du troisième au cinquième siècle, entre tes idées chrétiennes et néuplaloniclenncs, que plusieurs des noms dont se servent les deux écoles sont identiques, bien que des sens divers leur soient aji- (illqués. Ce sont les juifs hellénistes et les chréliciis ipii oui
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plus |>articalièrement fait adopter l’expression d’d^iXot , pour <lcsigiier une des classes des bons démons, tandis que les platoniciens leur ont fourni celles de ôsi'povc; , dp/ixo\ Saîpovet , Saipoviov, qu’ils ont fini par ne plus prendre qu’en mauvaise part (Cf. Hase ad Lyd. de Ostentis, p.j|3o3).
On voit que dans ces deux faces de la démonolo{'ie grecque, s’offrait encore l’étemelle opposition du dualisme et du monothéisme, qu’on retrouve partout en présence dans l’étude des religions. Les démons ont joué un rôle immense dans la révolution religieuse qui a amené le triomphe des idées chrétiennes et spiritualistes. Toutes les formes relatives, passagères, les passions, les modalités, les imperfections, que l’homme avait jusqu’alors prêtées aux divinités, ont été rapportées peu à peu aux démons. Il ne faut pas attribuer aux dieux, dit Plutarque (de Oracul. defect. i5, p. 709, Wytteiib.), les rapts, les exils, les retraites, les états de servitude, que des récits fabuleux leur attribuent; il faut les mettre sur le compte des démons, dont a voulu faire passer à la postérité les actions, la puissance et la vertu. Ce ne sont pas les dieux qui sont méchants, écrit l’auteur du traité de Mysteriis Ægyptiomm (secL a, c. 4), cc sont les démons; ils tiennent leur imperfection de la matière qui est essentiellement mauvaise.
L’idée de Dieu a été s’épurant etsedé,;ageantsans cesse du côté concret et relatif sous lequel elle s’offrait aux premiers hommes. La Divinité s’est élevée d’autant plus au-dessus de ■ l’Olympe, que les êtres divins qui le composaient ont été conçus davantage comme des êtres finis, comme des créatures imparfaites, bien que moins imparfaites que les humains. En même temps, l’ànie, rattachée à Dieu par une chaîne non in-
, Voyez lur ce sujet : les deux dissertations que noos avons pnblices dans la Revue anhêologique(^tom. I (1R44-1845) et II (1845-1846)) snr les génies psychopnnipes , nos articles ange, démon et diable, dans \' Encyclopédie moderne, dirigée par M. L. Rénier. Nous comptons publier incessamment on travail complet sur la démonologic . on les idées que uons exposons ici , seront mises dans un jour complet, et appuyées de mutes les autorités.
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tet-rouipuc (1 cires supérieurs à elle, et se rapprochani de plus en plus (le l’Être suprême, s’est orferte comme une émanation, un reflet dernier du rayon divin. Dotée désorniab d’une ori.^ gine céleste, considérée comme incessamment inspirée par une intelligence plus voisine (ju’elle de la Divinité, elle a cessé d’être connue d’une façon matérielle et grossière, et la morale, la conscience dont elle est le langage, a pu puiser au sein de l’éternelle , de l’iminuable justice, son principe et sa sanction.
Non 1 : Du cuite des héros; du schs attaché à ce dernier mot auxdiverses époques de ^antiquité. (Clup. I, p. 33 tqcj.)
$ 1 . M. Creuzer pense, quant à l’aexeption à attribuer aux mots Héros et Héroon, qu’il faut soigneusement distinguer les temps postérieurs de l'antiquité des temps homériques. Sur les inscriptions, les tombeaux qui appartiennent à la première époque, l’expression de Héros désigne tout simplement un mort, et le nom ù' Héroon s’applique à son tombeau; mais dans le langage épique, principalement dans celui d’Homère, le titre de Héros implique l’idée d’une sorte d’apothéose attribii(‘e h ceux qui sout morts daus le combat (Iliad. I, 4; et Eiistath. et Apollonii Lex: Humer, p. 335, ed. Toll.). La mention des ’Hp l'a dans Homère, indique unedifférenœ dans les honneurs funéraires qui étaieut rendus aux morts. Un tombeau ordinaire couvrait les restes d’une personne du vulgaire, ou même ceux d’un noble personnage, quand les circonstances s’opposaient à et qu’on élevât un monurooit plus somptueux. Le jS^pa était réservé pour les rois. L’’Hplov (Iliad. <|>. ia6. Heyne, p. 384} n’était qu’un simple tombeau (xdpoc Apollon. Lex. Humer., pl. 335.), et se distinguait par son peu d’élévation de THpipov , toujours fort élevé (Harpocr. in voc.). C’est ce qui explique pourquoi l’on commençait par déposer les restes des héros dans une de ces tombes basses, jusqu’à ce qu’on eût le temps de leur élever un monument plus apparent. En un
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aK>t,uti aifcii oSfMt, oomme dit Théocrite (Idyll. a', v. ia 5 , Valckcnaer), faisait place à r’Hpiov. Cette distiitction donue leoient la def d’un fait singulier rapporté par Pausanias (II, 16, 5 et 7), e’est que les compagnons d 'armes d’Âgamemnoii qui avaient été assassinés avec lui, étaient enterrés à Mycèncs sous un fipfov, tandis que le seul Agamemiion reposait sous un 9^pa. Un passage des Contemplateurs de Lucien (§ aa, p. 5 18, ed. Wetst.) est à cet égard d’une grande autorité. Charon dit à Hermès : H y a, Hermès , une chose que je voudrais encore savoir; montre-moi les monuments où sont ensevelis les corps des morts (rè; dmOrixet; tô>v tnopaTMv, fva xatopuTToum, OsaeaeOai). On nomme, répond Hermès, ces monuments i^pia, Twpfioi et T(f«ot, etc. Réponse qui démontre la distinction formelle établie entre les monuments funéraires auxquels ces différents noms étaient appliqués.
La distinction entre PHp^v ou lipi^v pvîjpa et l’iipov, n*a pas toujours été rigoureusement observée. Toutefois, dans le plus grand nombre des cas, rhiéron indiquait qu’un culte divin était rendu à la mémoire de ceux en l’houoeur desquels il était élevé (Pollux, Onomastic. I, secL 6 , p. 5 , ed. Hemsterh.j. C'est ce que fait bien voir le réoit de Conon dans Photius (Narrai. 45, p. 47, Kaon.). Les Thraoes, y est-il rapporté, enterrèrent le chef d'Orphée sous un o^pn, autour duquel iis consacrèrent une enceinte (TCfsEvo«). Ce demeura longtemps un hénon; mais quand 00 commença à rendre à Orphée un culte oomme à un Dieu, quand on lui offrit des sacrifices ( 9 us(«i), alors l’héroan ae cltaugea en hiéron. Ces biérons xccurent quelquefois des noms empruntés à ceux même auxquels ils étaient élevés; c’est ainsi qti’on appelait Hippotlioon- (eum (‘IirRoficxovTt»y) l 'hérooti consacré à Uippothoon, fils de Neptune (Hesychiua, s. v). Parfois aussi, et plus particulièrelucnt dans les temps postérieurs, le nom d’héroon fut éteodu à tous les tombeaux ; et c’est sans doute eu veitu de cette aoi-eption nouvelle, qu’Uesychius «t .Suidas expliquent généralement le mot fipûov par pwipstov. Quant aux iuscriptions, elles nous fournissent la preuve que les parcois donnaient k ceux
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lies leurs qu’ils avaient perdus le nom de Héros (Reinesius ad Inscript. Class. VII, p. aoi), qui ne réveillait alors que la pensée d’imniorUlité.
Le res|>ect niélé de crainte que les Grecs avaient pour les monuments des héros, se montre dans plusieurs de leurs lois, ainsi que l'a remarqué M. Creuser. Lorsqu’un consacra un héroon à la Bile de Téménus, Hyrnétho , une loi défendit, comme une action coupable, d’enlever les rameaux que le vent arracherait des arbres qui formaient le bocage on dDioiK de l’hérooii (Pausan. Corinth., cap. «8, $ 3), et à Athènes , la peine de mort était prononcée contre celui qui couperait un rameau de chêne dans le bocage consacré à un héros (Ælian. H. V., V, 1 7). La mort et le désespoir étaient également des punitionsqu’envoyait le héros i celui qui avait violé son asile, ainsi que nous le montre l’exemple du roi de Sparte Cléoménes, lequel, un dire des habitants d’Argos, avait fait mettre le feu au boccige consacre à leur héros éponyme , et brûler dans cet incendie les fuyards qui s'y étaient réfugiés en suppliants (Pausan. Lacon. I, V. i ; cf. Herodot. V, 4a, V, 78, sq.).
§ a. AL Grotefend (Hall, allgem. Enkyklop. a sert, fi Tb. p. Il), tout en combattant l’étymologie que M. Creiizer donne du mot héros, ne s’éloigne pourtant pas beaucoup de son opinion. A ses yeux, l’expression "Hows dérive de «ïpw , élever , parre que le héros était regardé comme un être élevé au-dessus de la nature humaine. Dans ce verbe aïpoy, se retrouve le radical dp, qui implique, d’après M. Grotefend, l’idée de force, et qui se retrouve duos le mot dper^. Le nom de Jnnon, "Mpei, lui semble tout à fait étranger à "Hpu^ , et il accepte le rapprochement que AI. Creuzer a établi entre ce nom, le Uents latin, et le Herr allemand. Ces deux étymologies ne nous paraissent point inconciliables, et le radical dp, que M. Grotefend a signalé, pourrait fort bien être la racine commune de atpM, de*Hpw;, de ‘'Hpa, de Heruset de/ferr. Selon MM. Pott(Etyuaologische Forsehungeii I, p. aa6,) et Th. Benfey (Griechisches Wurzellexicon, tum. a, p. 141, i4>), le nom de Hertu est dé-
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i-ivé (lu radical sanscrit hri , prendre, saisir, d'uù vient le yn» y£tp, main. Ce radical entre dans les deux verbes grees atpïîv et «tpeiv, joint au préfixe i. Les noms de Herns et de Héros impliqueraient donc simplement, d’aprérs l’opinion de ces savants philologues, les idées de force et de puissance.
Noi'i 3 : Opinions émises psw divers auteurs sur t ordre hiérarchique et la sigtsifiesuion à attribuer aux quatre anciens noms des tribus athéniennes. (Cbap. I, p. 35 tq.)
Les tribus athéniennes tiraient leurs noms de ceux des (ils d’ion , au témoignage d’Hérodote et d’Euripide. Plutarijue et .Strabon font avec plus de vraisemblance dériver ces noms de l'état et de la profession qu’exerçaient ceux qui composaient ces tribus. La première était celle des nobles , ou, pour nous servir du titre même, des illustres; venait ensuite celle des chevriers, puis celle des laboureurs, enfin celle des guerriers (Hérodot., y, 66). Ces surnoms étaient passés dans la colonie de Milct et avaient été porté-s de là à Cyzique. Le nom d’illustres, brillants^ rtXtovTEi;, rappelle celui de Parti (les radieux) et celui de la hortle d'or des Mongols. Le nom du roi de Syracuse, Gélon signifie également le radieux^ et celui du roi de Perse, Cyrus , Koresch , éclat du soleil. La leçon rsXsovTs; confirmée par nnsCripfioii de Cyzique, se retrouve encore dans le manuscrit d’Hérodote de Schellersheim , qui ne place les ’ApxâSsM isiè') qu’en troisième lieu, et énonce en premier les PsXéovTe;. L’accord de ce' mstnuscrit avec’cclui de Médicis fait croire k M. Creuzèr, contrairement à l’opinion de Wesscling, que le texte eét'plus correct dans ce dernier manuscrit. La question de l’ordre à adopter pour les tribus athéniennes a été débattue par un grand nombre d’érudits, et notamment par Bockh, qui fait des guerriers (“OxXtiteî) la classe noble , et place au-dessous d’eux les agriculteurs (TïXéovTeç) , les pâtres (Alyiaopti;) et les artisans (’ApY^Ssi;)- Cet illustre philologue rejette com-
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plt‘t('inem la substitution tic l'eXtovuç, avec le sens d’illustres, au mot TïXeovtî;, admis par Creuzer et d’autres, d’après Hcmsterhiiis (Cf. Bockli, Index lectionuni in Univers. Berolin. instituend. i«ia, ni. apr. p. 3, n. 8; Staatsliaushaltung der Athener, II, p. aSj. Schômann (de Comit. .4then. p. 356, ly) s’est prononcé au contraire, avec raison, pour la leçon l'e- XfovTc; , en faveur de lat|uelle il a allégué des témoignages importants: Les Géléontes sont à ses yeux les prêtres, dont la caste était originairement revêtue de l’autorUé. Immédiatement âa^dessous d’eux venaient les Hoplétes ou guerriers, qui étaient^de race hellénique. La troisième classe comprenait les Al'jç'ixoftiç, et était composée en partie des libres propriétaires du s()I et des terres, et en partie des pâtres qui vivaient de l’élève des bestiaux. Enfin la quatrième classe se composait des ’ApYâSen, les colons ou clients des Iloplètes et des Géléonles. Platner (dë gentibus atticis, p. ii) partage aussi les vues de M. Creuzer, qu’il a développées dans son ouvrage intitulé : Beitragen zur Kenntniss des attischen Redits, cap. », p. 4^*9 (Marbiirg. iSag). Toutefois, cet auteur regarde encore comme douteuse là signification qu’il faut attribuer au mot l'EXeom;, et -ne sait meme s’il n’est pas préférable de lire TïX'ov-t;; mais il recimnaît que les tcinoignages des anciens donnent à l’hypothèse qui fait de cette classe la classe sacerdotale un haut degré de vraisemblance. Creuzer rcpoussicomme inadmissible l’opinion qui voit dans les TtXfovTsç la classe agricole. Il n’y a aucun doute, à ses yeux, que les nobles ou Eùiratpi'Sai ne soient compris parmi les 'üicAÎTai ou 'OirXriTîî, qui non-seulement prenaient part à radministratiun des affaires publiques, mais qui, comme propriétaires de terres, avaient encore apporté avec eux les éléments du bienêtre national, et dont les terres étaient cultivées par les
YOiipYoî.
(Cr. et A. M.)
NOTES
Non 4 : Des divers caractères de t Apothéose, depuis tes âges les plus
reculés jusqu'aux derniers temps du paganisme. (Cbap, 1, p. 3i.)
Les premières traces d’une croyance à la vie future que nous rencontrions tant chez les anciens, Hindous de l’âge védique, Hébreux , Grecs ou Latins , que chez les populations sauvages des deux mondes, nous montrent qu’aucune distinction n’était originairement admise entre les destinées réservées à chaque âme après la mort. Toutes les âmes étaient supposées se rendre au ténébreux séjour ou dans le lieu caché et éloigné, regardé comme la demeure des morts. Les dieux seuls étaient placés dans les deux. Mais quand des chefs puissants, des guerriers renommés, des magiciens, des devins, des sages eurent été pris, par ceux qui les entouraient, pour des enfants des dieux, pour des lils du soleil et des astres, pour (les divinités même, on dut admettre que leurs âmes, au lieu d’aller, au moment de la mort, se réunir à celles du vulgaire, montaient dans les airs, s’élevaient aux cieiix et se rendalent'parmi les dieux (ij; ou du moins, on pensa que si l’ombre, l’image de ces personnages célèbres était encore retenue aux enfers, leur âme, pure et d('*gagée de tout ce 'qu'elle avait de pénssable , jouissait dans le monde supérieur (les plaisirs el des grandeurs de rimmortalité. (Voy. Simuii, Mém.’dc TAead. des inseript. et bell. lett., i” sér., tom. 1 , p. ‘3o.) ■
Plus tiird, on étendit à toutes les âmes vertueuses, à toiitqs c'élles qui avaient laissé ici-bas un souvenir de gloire où d’amour, le privilège qui n’aVait vié d’abord réservé qu’à ini petit nombre. Mais, èn devenant plus général, ce privilège pe^dit naturellement une partie de son lustre. Les premiers
■ On trouve déjà dcn traces de cette première forme du dogme de l'immortalité de l'àme, dans cerlaineii hymnes do Rig-\cda. \oyez à ce anjel le beau travail de M. Nète, intitulé : Essai sur le tnttlie des mbhavas, premier i<estigr de l'apothéose dans le l'rda. (Paris, 1S47.)
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Itommes qui l’avaient obleuu, avaient été assimiles à des dieux» ils avaient constitué la classe des demi-dieux; par la suite ils ne reçurent plus que le nom de héros impliquant un degré d’apothéose inférieur à celui qui donnait le titre de demi-dieu. Plus tard ces noms de dieux, de denii-dieux, de héros perdirent leur signiiication première, n’exprimèrent plus un honneur insigne accordé par la vénération et l’adroiratioii populaire à quelques hommes supérieurs; ils n’oifrirent plus guère à l’esprit d’autre seus que celui d’àmc ayant obtenu l’immortalité. Ainsi Ëmpédocle donne lui-même à son âme le nom de dieu (Catharm., p. &3o, ed. Stura; p. i/ia, ed. Karsten). Sjmusippe range l'âme de son n>aitre Platon parmi les finies divines (Anüiol. palat., IV, 3i, p. 634, Jacobs). Et dans les inscriptions funéraires , ou voit indistinctement appliqués aux âmes des morts les titres de bienhettrettx , de de démons et même de dictix. (Cf, Creuzer, Comment, in Porphyr. de vil, Plotini, p. exxx.)
Mais, malgré la confusion qui finit par régner dans les noms imposésaiix âmes des morts, on peut encore distinguer l’âge rrlatif auquel remonte l’emploi de ces qualifications. Ces titres sent d’autant moins élevés, ils s’éloignent d’autaut plus d’une assimilation des morts â la divinité méiue, que l'idée d’innnortalité se répand et que celle-ci devient i’apan âge U’uu )>lus grand nombre. 1« culte qu’on rend aux âmes suit la même loi décroissante, et l’aucieiine adoration des demi-dieux et des héros finit par faire place à de simples hommages,. ou, pour nous servir d’une expression empruntée au langage chrétien, le ckdte de latrie fuit gradueUeinent place à un culte de dnlie.
Cicéron avait bien reconnu quel était originuireuteut le carra citre de l’apothéose; il avait compris que ce n’était que l’expression du dogme de la béatitude future, étahlm |x>ur un petit nombre de |>ersoDnages illustres : Mortem non interitum rsse omnia tollentem, dit- il, dans ses Tiisuiilaues (lih. r, c, I a) atque dekntem , $ed fjuamdam •ifuasi migrationem , rommutationemque wtæ , quœ in claris viris rt fer.mùtis dux in
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cœUtm soleret esse ; in caeteris hnmi retineretur et permaneret lamen. Chez un grand nombre de popniations sauvages, les âmes des rois et des chefs sont regardées comme nllant seules dans les cieux, celles des horonies inférieurs descendent dans la terre (Vov. Bowdich, Voyage dans le pays d’Asbantie, trad. de l’anglais , p. 37a).
Telle est , à ce qu'il nous semble , la source la pins naturelle de la doctrine de l’apothéose ; elle n'est que la plus ancienne forme sous laquelle s'est manifestée dans les religions des peuples primitifs cette belle et généreuse pensée, formulée plus lard en dognae précis : I^s grandes actions , les grandes vertus trouvent dans le ciel leur récompense ; elles nous rapprochent de la divinité, nous font ressembler à elle, et nous conduisent après la mort dans son sein. L’apothéose, ou pour |Mirler plus exactement, la déification, appartient aux âges primordiaux de la société ; et c’est sans doute cette croyance qui lit placer Romulus au rang des dieux, qui £t regarder comme des divinités certains rois d’Égypte. <
Mais, à côté de cette conception simple et primitive de l’apothéose, s’en place une autre qui appartient à une période pins avancée de la civilisation religieuse, qni touche déjà aux systèmes philosophiques, et à laquelle le culte du géniedes empereurs romains n’est peut-être pas demeure étranger. Cette conception tout orientale nous ramène à la démonologie, dont nous avons parlé dans les notes précédentes.
Les Perses admettaient qu’il y a dans notre âme un principe supérieur, plus pur et plus auguste, qui l’anime, la dirige et l’inspire. Ce principe, quoiqu’il constitue en lui-même une personnalité distincte, n’en est pas moins dans une relation intime avec notre âme. C’est le férooer, type de l’ange gardien des chrétiens, dont il rappelle sans doute les attributs, mais qui, moins étranger à l'âme que lui, se confond jusqu'à un certain point avec le principe immatériel de la vie. C’est par ce principe que nous sommes immortels, c’est sa nature que nous réfléchissons en nous. Le Perse, tout en reconnaissant que son férouer habitait en loi, ne l’invoquait pas
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moins comme une divinité. Les génies, que les Latins avaient reçus ti-ès-|)robablement des Étrusques, lesquels les avaient peut-être à leur tour empruntes à In inêiiie source que les Perses, jouaient absolument le. même rôle. Le génie était le principe divin qui avait déterminé la nuissniice de notre être, comme le germe vital qui nous avait formés. Genium appellant Deiim , dit Paul Diacre, p. 71, qui vint obiincret rtrum omnium generandarum. Il y avait entre riiomme et sou génie une sorte d’union bypostatique, analogue à celle qui unissait le férouer et celui (|ui était sous sa dépendance. Les génies étaient , comme les furouers, les principes de la nature animée; de même que cba(|iie être, chaque <d)jet de la nature avait son férouer ; chez les Romains , chacun de ces êtres, de ces objets avait sou génie. Genium dicebant antiqui naturalem Deum uniuscujusque loci vel rei vei hominU (Servius ad Georg., I, 3 oa). Le latin correspondait, comme on
voit, au oaîubtv de Platon. L’homme était fait à son image; il lui adressait des prières, et une communauté de joies et de tristesses existait entre l'un et l’autre. Or, de même que les férouers des rois étaient regardés comme étant d’une nature supérieure, précisément à raison du caractère auguste attribué H ces derniers, les génies des empereurs durent. être regardés comme étant d’une essence plus pure que ueux des simples citoyens, et le caractère plus saint qu’on ieur supposait conduisit naturellemeiitàinstitueruuculteen leur honneur. Déplus, les destinées de l’empire étant iiitiureiBiettt liéosà celles de l’empereur, nne liaisou dut l’établir entre lea génies qui présidaient aux unes et mex autres,, et. le priuuipe. du despotisme impérial amena nécessairement la confusion des deux cultes.
Envisagés de la sorte,' les honneurs remlus au. génie d’Auguste, à celui des cnipereurJ, se distinguent de ceux dont Otait entourée la exirémonie de l'apothéose pu de la consécration, Celle-ci nous paraît une reproduction, dans la personne de chaque empereur, de la dcilicatiun de Roniulu.s, deificalioii fonda'O, Sitiis aueunxlouiG, sur les raisons que nous avons développées plus haut, mais à laquelle la llatterie ne demeura
III. 5H
WOTRS
pas non pins étrangère. I,p titre île divin décerné aux chefs de l’empire romain , n’était après tout (|u’iine manière de consacrer l'immortalité de leur âme, qu'une sorte de canonisalion qu’ils devaientà leur haute position dans l’État, et bien qu’une vile adulation dénaturât fréquemment le rarartère de cette cérémonie , on n’en reconnaît pas moins sa véritable signification.
Malgré l'obscurité qui entoure encore la vraie signification de l’apothéose des rois d’Égypte , on entrevoit cependant, dans les idées qui y présidaient, quelque chose d’analogue aux idées du culte des génies et des férouers. Nous ne parlons pas ici du culte attribué à certains Pharaons, tels que Aten-ra et Sésourtésen III (1), adorés comme de véritables dieux; mais des honneurs qui étaient rendus aux rois devenus Osiriens, c’est-à-dire dont les âmes étaient entrées dans la demeure d’Osiris. M. J. J. Ampère a vu, en Égypte, une stèle représentant un Pliaraun adressant des offrandes à sa propre âme devenue Osirienne. I«Pbaraon humain rend hommage au type divin d’après lequel il est créé (Cf. Revue des Deux-Mondes, tom. 70, p. 685 [année 1846] ). A en juger par ce seul trait, on s’aperçoit que les Égyptiens reconnaissaient en eux un principe divin, une sorte de o«{fMi>v, lequel reprenait, une fois sorti du corps, son caractère de pureté, et qui formait ici-bas comme une divinité habitant dans notre âme. Malheureusement nous ignorons dans quels rapports les âmes osiriennes se trouvaient avec les créatures.
Note 5 .* jipercu des principaux ouvrages publirt sur le culte de Dioet Exposé sommaire des idées qu'Us renferment.
Bacchus est peut-être le dieu <le la mythologie grecque qui a été l’objet du plus grand nombre de travaux, et a
' Voyet (Uns la Revue archéolngiqoe, année iSâ*. tom. S, p. 485 <-l >v.,la lettre de M. de Ron^é.
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donne- lieu aux systèmes les plus divergents. Les éléments si divers qui ont concouru à la lurmation de sa légende, ou pour parler plus exactement, les légendes si diverses qui se sont attachées à son nom, expliquent la diversité des opinions de ceux (|ui ont cherché à les interpréter.
. La Grèce, la Thrace. l'Inde, l’Égypte, l’Asie occidentale et antérieure , ont été tour à tour regardées comme la patrie de Dionysos. Souvent aussi on a assigné à la fuis plusieurs patries à ce dieu, et ces systèmes si opposés ont trouvé tour à tour des défenseurs ingénieux et habiles.
Un des premiers ouvrages publiés sur ce sujet est celui de M. Rolle, intitulé : Recherches sur le culte de Bacchut, symbole de la force reproductrice de l’univers. [Paris, i8a4.)
Ce travail, qui renferme beaucoup de faits, est loin de donner cependant ce que promet son étendue. Écrit sans critique et dû à une érudition peu sûre, laissant même percer parfois beaucoup d’ignorance, il se présente plutôt comme une vaste compilation que comme le fruit d’études neuves et approfondies. L’autcui' est tombé dans le défaut qu’on a souvent à reprocher aux antiquairesallemauds, l’obscurité, sans partager pour cela avec ceux-ci aucune de leurs qiialilést Dionysos, appelé, on ne sait pourquoi, par lui Dionysios, devient, sous sa plume, le ihèmc de toute une exposition de la mythologie grecque; exposition mal conçue, et <pii rappelle les travaux superficiels et de vues étroites dus à ce qu’on pourrait appeler la queue de Dupuis. Il est juste cependant de dire qu’on rencontre çà et là, dans le livre' de M. Huile, quelques idées heureuses. Malheureusement ces klees oni.éic presque toujours empruntées à des ouvrages antérieurs.
Malgré la faible valeur scientib<|ue du travail de cet anti quaire, comme son ouvrage est demeuré un des plus étendus qui aient été composés sur fiacchus, nous ne pouvons, nous ne devons point le passer sous silence.
Selon M. Rolle, lacchus ou le Bacchus des mystères, lils de Jupiter et de Gérés, n’eut d’abord rien de coiiunun avec le Bacchus dieu du vio, his de Jupiter et de Sémele. I.e culte
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(le cc dernier fut introdiiil bien posteiicureiueiit d.iiei la Grè(«, tandis ((iie le culte du liacchii.s des mystères avait edè apporté par les anciennes colonies égyptiennes. Ce Dionysos rnvsli(|(ie n’est autre (|u'Osiris. Ces deux divinités sont tontes deux l’image, le symbole du principe qui donne l’existence (H la fécundilé, qui vivifie la substance humide. Elles sont, es un mot, la persosuificatiou de la puissance solaire. Bae(dtus avait pour type le tlorns égyptieu ; il était le lils du Bacchus éleusinien; de même que Uorus était fiLs d’Osiri-s, prototype de ce dernier.
Le culte de Bacchus, considéré comme demi-dieu, comme héros, reposait sur la doertrine de l'a|>olhéose , qui caractérise, selou M. Rolle, la religion proprement hellénique. L’histoire de ce héros que l(*s mythologues anciens faisaient naître à Thèbes, était l’expression poétique et allégorique du bonheur dont l’agriculture et la civilisation ont doté le genre humain. C’est à cette divinité toute grecque qu’upparliuiait le culte orgiastiqnc et bniyant sur lequel l’anliquité nous a laissé tant de tenroignages. Autant qu’on peut saisir l’exposition asses obscure que M. Rolle présente des rap|>orts de ce second Bacchus avec le premier, le lils de Séinélé avait nne certaine parenté avec le Bacclius-Osiris introduit par Danaiis. Cadmns avait ajiporté li Thèbes le dieu égyptien , en avait modilié la forme pour lui imprimer un caractère plus hellénique. Puis, dans la suite, la fable de Dionysos avait reçu un grand nombre d’additions; les poètes et les inytholugues avaient fait de rette divinité un personnage tout humain, dont ils avaient chanté les exploits, et lui avaient appliqué, comme ils le firent pour Hercule, le système de l’apothéose. Au contraire, la tradition égyptienne s’était conservée plus intacte dans les mystères jusqu’au moment où la connaissance des dogmes égyptiens, pénétrant dans la Grèce, permit aux orphique.s d’ajouter à la ressemblance de ce Dionysos avec son prototype Osiris.
M. Rolle retrouve le Bacchus-Osiris dans le Sahaztus de la Thrace et de la Phrvgie, dont le culte se rattachait à celui
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des Cnbirc!>. Ce culte a été apporté, selon lui, dans ce puy$|>ar les Êjjypticns.
M. J. F. Gail, dans son ouvrage intitule : Reche relies sur ta nature du culte de Bacchus en Gi'èce, et sur l’origine de la diversité de ses rites ( Paris, i8ai ), admet que le culte de cette divinité a été apporté de l’Asie dans la Grèce. Mais il rejette l’origine indienne que Moser lui attribue, et, d’accord avec Fréret, il émet l’opinion que l’idée des con(|uétes de Bacchus dans l’Inde n’était pas plus ancienne que l’expédition d’Alexandre. Il identifie le Bacchus thêbain, fils de Jtqiiter et de Séinélé, avec le Bacchus zagréen, fils de Jupiter et de Proserpiiie. Le plus ancien est, à ses yeux, ce dernier; c’est le même que lacchus et qu’Osiris, apporté d’Égypte avec les niv.stères; il constituait le Bacchns ésotériqne , tandis que le Bncchus thébain était le Bacchus exotérique, le Bacchus que le vulgaire avait revêtu de nouveaux attributs.
Cherchant à accorder le témoignage d’Hérodote, qui nous dit ^lib. a, c. Sa) que le culte de Dionysos ne s’établit chez les Pélasges que |Kwtérieuremeot à celui des autres dieux, avec la date que Larcher a donnée pour la naissance de Mélampus (iSôy avant notre ère), M. J. F. Gail adopte la date iByo ou iSgS avant J. C. pour celle de l’apothéose de Bacchus, c’est-à-dire pour celle de l’établissement de son culte. Les témoignages que les anciens nous fournissent sur Bacchus, annoncent, dans son culte, une extrême diversité de rites et de caractères. Ils nous présenleut tantôt les mystères les plus imposants , tantôt les fêtes les plus tuiniiltneuses. Cette prodigieuse différence dans le culte de In divinité, et dans les idées philosophiques qu’on y rattachait, a conduit le mythographe français à reconnaître que les mythes dionysiaques ne découlaient pas d’une source unique, et il a admis en conséquence, avec M. Creuser, la pluralité d’origines, tout en faisant la part de la similitude que présentaient les éicinents qui ont été réunis dans le personnage du Dionysos grec. Avec la uiajorilé de ceux qui se sont occupés de la rpiestion, M. tîail croit ipu- le culte bnivnni et orgiastique du
dieu avait été apj)orté de la Thrace en Grèce. (Cf. Euripid., Hecnb., v. 1267.) Le Bacchus thrace, qui était le même que Sabazius, et qui était honoré à la fois dans la Thrace et la Phrygie, avait, sans doute, dit M. J. F. Gail, son culte secret où était renfermée l’interprétation d’un dogme révéré; mais ce fut le culte extérieur, bruyant et désordonné, qui seul s’introduisit dans la Grèce.
A côté du culte orgiastique du Bacchus-Sabazius, se trouvait le culte grave, celui du Bacchus zagréen , apporté de l’Égypte. Cet autre Bacchus n’était qu’une forme d’Osiris; les deux cultes s’allièrent plus nu moins ; ils donnèrent naissance au Dionysos hellénique proprement dit, celui qui était honoré comme l'inventeur du vin, et qu’on faisait naître à Thèbes; et la triple alliance des trois formes de la divinité et de ses rites explique le caractère disparate des cérémonies et des fêtes célébrées en l’honneur du dieu.
Dans l’opinion de M. J. F. Gail, c’est Cadmus qui apporta dans la Grèce le culte d’Osiris. Natif de Phénicie, il avait emprunté l’Égypte sa divinité principale. Puis il en avait jMirté l’adoration en Thrace, et ensuite en Béntie. Mais, pendant son séjour dans la Thrace, les dogmes qu’il tenait de l’Égypte subirent une première modification due à l’influence du culte sabazien. La religion que Cadmus introduisit à Thèbes, gardait donc des traces des rites sahaziens, lesquels préparèrent l’introduction des fêtes sabaziennes dans la Grèce; toutefois ces fêtes conservèrent toujours en Grèce un caractère étranger, et leur licence les fit condamner dans Athènes.
Le mythographe ne se prononce pas, au reste, sur la question de la parenté du culte d’Osiris apporté, selon lui, par Cadmus, avec le culte sabazien. Les analogies ne suffisent pas, à ses yeux, pour identifier les origines de ces deux cultes, puisque ces analogies semblent tenir à la personnification des forces de la nature, qui se manifeste dans l’un et l’autre, et qui s’est offerte d’elle-même à tant de peuples de l’antiquité, comme point de départ de leur religion.
Ainsi, pour M. J F. Gail, le Bacchus hellénique est sur-
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luut riu'riiiei' d'Osiris, dont Cadmiis üt cüiiiiuîlre le- culte. Le Sabazius thrace exerça, sans doute, quelque influence sur lui, mais cette influence ne s’étendit guère au delà du culte extérieur. Daus les mystères, le dieu conserva son caractère égyptien primitif; et même, plus tard, jaloux de scruter l'esprit de leurs cérémonies, les Grecs remontèrent jusqu’à Osiris, dans lequel la connaissance de l’Egypte leur permit de reconnaître le type de leur dieu. Ils rapprochèrent de plus en plus leur Dionysos de la divinité égyptienne, en lui conservant toutefois l'antique attribut de la vigne que n’avuit poiut Osiris. Et la doctrine des mystères se répandant dans la Grèce, et transpirant peu à peu chez le vulgaire, celui-ci abandonna insensiblement sou Bucchus thébain , pour lu forme hellénique de la divinité égyptienne.
'Ëolùger [ideen zur Kunstnirihologie, her. von Sillig, loin, a, p. 77 et suiv.) donne, pour origine au culte de Bacchus, l'adoratioii du Lingam, considéré coiuine symbole de la force productive et du soleil chez les Indiens. Le culte pénétra par deux routes dans la Grèce : d’abord eu Thrace, en traversant i’Hellespont ; plus tard en Béotie, à Thèbes, où il fut apporté de Phénicie par Cadmus. Dans celte contrée, l’ancien culte symbolique se perpétua dans les fêtes triétériques. L'ne légende populaire, dont l’art s’empar,a, présenta le dieu comme fils de Sémélé et petit-fils de Cadmus, taudis que, dans les mystères d’Éleusis, établis par les orphiques, il garda davantage sa physionomie asiatique, et fut reganlé comme fils de Jupiter et de Déméter-Perséplioné. Le Bacchus des mystères était identique à lacchus et à Zagreus. Mais, pour que le fils de Sémélé pût être placé au rang des dieux de l’Olympe, il fallait qu’un lieu de parenté ou d’adoption le rattachât à Jupiter, et de là l'origine de la double naissance que la fable lui attribuait. Peut-être la légende qui racontait que Sémélé, enceinte de Dionysos, avait été frappée de la foudre, exprimaitelle originairement l’hymen du dieu de la foudre et de cette fille de Cadmus ; i ceil symbolique que l'imagination helleni-
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que dénatura plus tard, en le chargeant d’une foule de circonstances nouvelles.
M. Bôttigcr retrouve des souvenirs de l'antique mode d’adoption dans le mythe de Bâcchiis , mode que
nous voyons, du reste, indiqué dans la Genèse ( XXX, 3), et dans le récit de l’apothéose d’Hercule, tel que Diodore de Sicile nous l’a conservé (IV, 3g ).
En examinant les divers mythes dans lesquels figure Bacchus, le savant antiquaire allemand aperçoit partout le caractère solaire du dieu, exprimé par le taureau. En Grèce comme en Italie, il garde eette signification. On retrouve ce taureau solaire dans Bacchus-Hébon, qui est, à ses yeux, iâ forme phénicienne et primitive du Dionysos que les colonies de la grande Grèce avaient reçu directement de la Phénicie.
Le savant éditeur des Dionysiaques de Nonnus, M. Moser, s’est, de même que Bôttiger, nettement prononcé pour l’origine indienne de Bacchus. Le mont Mérou, que les traditions hindoues nous représentent comme la demeure des divinités et le berceau de Siva, lui semble être le mont Nysa, que la fable hellénique transporta depuis dans tant de localités lointaines. Pline et Quinte-Curce ont connu une ville de Nysa ou Nyssa dans les Indes. Le nom de Mérou a été l’origine de la légende qui rapportait que le fils de Sémélé était sorti de la cuisse (pLr,po';) de Jupiter. Le nom de Cadmus, le père de Sémélé, nous reporte nécessairement vers l’Orient. Chez les Indiens, le roi des airs s'appelait Dio’gspiter ; c’est le Diespiter ou Jupiter latin. M. Moser suppose, en conséquence, que, parti de l’Inde, le culte de Dionysos a pénétré dans l’Asie antérieure , d’où il s'est répandu dans la Grèce, puis que, plus tard, il fut pour ainsi dire reporté par les Grecs aux lieux où, à une époque très-reculéc , il avait pris naissance.
Ottfried Miiller ne s'est que peu appesanti sur Dionysos ('ans ses recherches sur l’histoire des races helléniques (OcAowe»fM ami die Minyer, edit. Srhneidewin.p. 375 sq.). A scs yeux, c’est (Luis la Piéi ie et le pavs <pii entoure l'Hélicon , jadis habités
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par les Thraces, qu’il faut aller chercher la vraie patrie du ciille dionysia(|ue. Nysa, la ville qui avait donné au dieu son nom, était placée sur l'Hélicon. Le voisinage de cette montagne et du Parnasse, où était adoré l’Apollon Cretois, explique l’analogie du culte des deux divinités, et l’association qui existait entre elles. O. Müller regarde le Bacchus cadméen et le Dionysos thrace, comme ayant été originairement distincts; le premier était une divinité parèdre de Déméter, et appartenait au cycle des divinités cabiriques. Au contraire, le Dionysos thrace n’avait aucune liaison avec cette déesse. C’est en Béotie que s’opéra la fusion de ce Dionysos et du Bacchus cadméen ; c’est là que prit naissance le Dionysos véritablement hellénique. O- Muller croit reconnaître , dans plusieurs mythes, des souvenirs du séjour des Thraces dans les contrées qui avoisinent le Parnasse et l’Hélicon; et c’est ainsi qu’il explique le rôle que des héros venus de ce pays jouaient dans les anciennes traditions de l’Attiquc.
J. H. Voss avait entrepris, sur Dionysos, de vastes recherches, qui ont été publiées depuis sa mort par Brzoska (Mjrthohgische Forschungen. Leipzig, i834, in-ia). Le savant allemand repousse à peu près toute origine étrangère pour le culte dionysiaque. D’après ses idées, c’était dans la Thrace que ce culte avait pris naissance; et de là il s’était propagé dans les contrées où des établissements avaient été fondés |>ar ce peuple, dont la civilisation remontait à une époque fort ancienne. C’est donc en Thrace que Voss place la Nysa primitive et l’invention du vin. A ses veux, les anilogies que la religion de Bacchus présentait avec le culte phrygien de Cybèle, avec celui d’Osiris, avec certains mythes indiens, sont dues à des légendes faites après eoup, et qui avaient pour but de rattacher le dogme hellénique aux croyances de ces contrées. Une fois mêlés aux idées orientales, les mythes qui se rattachaient au cycle de Bacchus réagirent, à leur tour, sur les croyances, les cérémonies religieuses de l’Asie Mineure, de la Phénicie, de l’Égypte, et il en résulta des rapports plus étroits entre Osiris, Sabazius cl le
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Bacchus tbébain. Eotin les orphiques, en substituant au\ aii' ciens doj'mes des dogmes nouveaux, dans lesquels le syncrétisme était appelé au secours du leurs conceptions spiritualistes, achevèrent de compléter la conformité entre les divers cultes, et métamorphosèrent complètement le type primitif du Bacchus hellénique.
M. Lobeck ( Aglaopharous) ne s’est occupé de Dionysos que dans ses rapports avec les mystères. Il admet rorigine thrace de ce dieu ; mais la divinité apportée de ce |>ays n’est pour lui ni le Bacchus Sabazius, ni le Bacchus Zagreus, ni le Bacchus époux de Proserpine. Toutes ces figures mythologiques furent étrangères à l’antniuité hellénique; elles sont l’oeuvre d’une époque moderne. Le Dionysos de la Thrace n’était encore que la divinité qui présidait au vin, et à l’exaltation bruyante qu’il engendre. Nous aurons occasion d'exposer plus au long les idées de M. Lobeck, en examinant, dans les notes suivantes, les principaux points du système auquel il s’est attaché.
M. Weicker, dans ses ouvrages intitulés : Die Acschyluctie Trilogie Prometheiis, et Nachtrag zur Aeschjiische Trilogie, a donné des détails pleins d'interet sur la liaison qui existait entre le culte de Bacchus et les origines du drame. Mais si ses recherches ont éclairé certaines particularités de la religion dionysiaque, elles n’ont jeté que peu de jour sur sou origine, et le savant antiquaire de Bonn l’a laissée en dehors de ses investigations. Nous ne le citerons donc ici que pour compléter la liste que nous venons de donner des auteurs (jui, concurremment avec Creuzer, ont cherché à débrouiller l’histoire difficile du dieu qui nous occupe.
Note 6 : Tableau et examen des diverses généalogies de Baechus. — Caractère lunaire des mères ou nourrices de ce dieu. (Cbap. II, p. 5g.)
M. Creuzer a analysé les différents éléments qui oiitconcouru ru Grèce à la formation de la religion de Bacchus. Il a fait
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voir que plusieurs d’entre eux étaient dérivés d’une source commune, et que, bien que constituant des mythes distincts, ils étaient fondés en partie sur un thème identique. Lorsque l’on compare entre elles les diverses généalogies qui ont été prêtées à Bacchus , on retrouve encore ces mêmes éléments. Les noms qui y Sgurent, les alliances établies entre les personnages auxquels ces noms sont attribués, expriment allégoriquement des faits semblables à ceux que l’étude comparée des mythes proprement dits a mis au jour.
Pour mieux faire saisir au lecteur les rapprochements que nous allons établir, nous dresserons préalablement, d’après notre auteur, le tableau généalogique de la famille du Bacchus thébain.
Agéiior rinacliide, fils de Neptune et de Libye, phénicien (Apollod. II.
III
Téléphassa.
Cadmus, à Thèbes.
(Apollod. III. 4 . I.) Engendre avec. . . . .
Pbœnix. Cilix. Europe.
. Harmonie , fille de Mars et de Vénus, d’après les plug anciens et les plus im* portants témoignages , — fille de Jupiter et d’Ëlectre , d’après une tradition unique (Hygin-, fab. 6. Cf. Hiincker et Staveren, p. 28),
Polydore. Sémélé Aiitonué
engendre avec Jupiter
Agavé.
Ino.
Dionysos ou Bacchus.
(Apollodor. III. 4 . 4.)
L’origine orientale du dieu ne saurait être méconnue en présence d’une pareille généalogie. Cadmus, l’homme de l’Orient (Qip), l’Orient personnifié, est l’ancêtre de la divinité. La Phénicie et l’Égypte s’offrent comme les deux contrées d'où le culte de Bacchus avait été importé en Béotie.
Cadmus est phénicien comme A génor, son père. C’est ce qu’in-
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diqiii' encore le nom île Phoenix (Utiiné au trèie tle Cniiiniis. Le père d'Agénor est Neptune, le dieu des eaux, de la mer : nouveau fait qui montre que c’était d’outre-mer (|u’avait été apporté le culte de Dionysos.
Libye est la mère d’Agénor; et la Libye renfermait, comme on sait , le plus célèbre temple d’Ammon , d’Amoun, U divinité que les Grecs assimilèrent à Jupiter. Hygin dit d’autre part qu’Agénor était fils d’Égyptus Cette origine égyptienne est aussi rappelée par plusieurs autres légendes qui prêtaient à Dionysos des ancêtres, des parents différents de ceux qui figurent dans la généalogie du dieu thébain. L’une d’elles faisait d’Amalthée la mère de Bacchus, et cette Amalthée était fille d’Ammon. Cicéron ’ nomme un Bacchus fils du Nil. Isis passait pour la mère du dieu, et Agavé, sa nourrice, était fille d’Égyptus Enfin une autre 'tradition rapportait que le dieu était né en Égypte , sur le mont Argilins , où Jupiter avait transporté la nymphe Argé. La double patrie de Dionysos ne saurait donc être mise en doute, et quant à l'explication que l'on peut donner de la difficulté qu’elle soulève, nous l’c.xamiiierons dans une autre note.
Creiizer a fait voir que les Indiens connaissaient un dieu dont la ressemblance avec le Dionysos est frappante, et qui semble descendre de la même origine que la divinité phénicoegyptienne. Les Grecs, auxquels celte similitude n’avait pas échappé, crurent retrouver dans l’Himalaya, au fabulenx Mérou, la véritable patrie de leur dieu, à l’époque où les conquêtes d’Alexandre leur eurent ouvert l’accès de cette contrée éloignée, et quand ils commencèrent à connaître les traditions antiques du Brahmanisme. C’est alors qu’ils reculèrent jusqu’au delà du Paropamisus , cette Nysa, cette ville, celte montagne , où la fable disait que Bacchus avait pris le jour, et dont line légende faisait, sous le nom de Nysns , le père du dieu.
' Itygiii.. I''ïbtil. lyo.
> De Sot. Jeor., lit,
^ Apulloilur., II, I, iS.
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Une antre lefjende, d’ime date vraiM-mblablemeiii rereiite, rapprlnit cette nrigitie indienne ^ en représentant Dionv.sos eominc issu de l'Indus et dn I^éthé.
Voilà donc les trois patries de Bacchns retrouvées dans sa généalogie. Cette généalogie va nous offrir quelques noms qui rappellent la migration dn dieu , c'est-à-dire les diverses contrées dans lesquelles fut propagé son culte.
Phoenix, le frère de Cadmus, le grand-oncle de Dionysos, personnage qui n’est lui-inéme qu’une antre forme de Cadmns, qu’iioe seconde face sous laquelle s’offre la |>ersonnilicatinu qu’exprime celui-ci, est envoyé à la recherche d’Europe, et s’établit en Bilhynie '. Cette contrée était, comme on sait, le siège du culte de Cybèle, en l’honneur de laquelle se célébraient des cérémonies orgiastiques. Or, la tradition rapportait que Bacchns était allé en Plirygie, auprès de Cybèle, qui lui avait donné un vêtement pur et l’avait initié aux mystères Ce fait nous indique la liaison qui existait entre le culte de la grande déesse, entre ces antiques mystères de l’Asie, et le culte de Dionysos, regardé aussi comme le dieu des mystères orphiques , mystères dérivés eux-mémes en partie des mystères asiatiques. De la Plirygie le culte des mystères s’elait introduit en Thrace, puis dans l’île de .Samothrace où il semble avoir pris une forme plus pure dans l’adoration des Cabiies. Or le culte dionysiaque était si bien lié à la religion cabiriqne , que non-seulement les voyages de Bacchus en Thrace forment un des traits les plus frappants de sa légende, mais que, de plus, une tradition donnait Cabirns pour père du dieu^. Enfin Cilix , frère, comme Phoenix , de Cadmus, annonce l’importation de Bliénicie en Cilicic du culte bacchique^.
Si les généalogies de Dionysos font connaître d’un côté les
' Apollod., III, 1,1^ EdM. ad Diunya., pnS ; Ilygin., fali. lyS.
, Paaaan., VIII, 3y, 3; Diodor. Sic., III, Pliuiiiut., de Natur. Jeor., ï8.
’ Cicéron, de Aiit. deor., 1. e.
k Apollod., III, r, I.
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contrées d’où l’adoration de ce dieu avait été apportée dans b Grèce, les lieux par lesquels elle avait préalablement passe, elles nous montrent de l’autre quel était originairement le véritable caractère de cette divinité.
Ino, Agave, Antonoé, les soeurs de Sémélé que la fable nous présente comme les nourrices de Bacchus, sont autant de reproductions du même personnage , et elles se confondent avec Europe leur tante, avec Téléphassa leur aïeule. Toutes ces femmes sont des personnifications de la lune, et elles s’identifient comme telles avec Isis, que nous avons vue plus haut donnée comme mère à Bacchus. Le nom de Sémélé ofTiv une sorte d’anagramme du nom de SiXi^vv), la lune*. Cicéron parle d’ailleurs formellement d’un Bacchus fils de Jupiter et de la lune *. Le nom d’Ino est une forme de celui d’io, par lequel les Argiens désignaient la lune ( ’lo> , accus, ionien, ’loùv, forme féminine de /oW.r, /ou, 'le dieu du jour, Diespiter , le soleil ). Dans le nom de Téléphassa on retrouve les deux radicaux TTiXe, deloin, et <paco{, datif fitam, foisTt, lumière, d’oiï ^pacacpo'pof , qui porte la lumière. Téléphassa signifie celle qui brille au loin , épithète qui convient parfaitement à l’astre des nuits. Le nom d’Europe, dérivé de tùpû;, ràptia, large, vaste, et utj/ visage, ne lui convient pas moins , tout comme ceux d’Agavé (’Afaûni, admirable, vénérable), d'Autonoe (d'aÙTK et vo:'b>, voir). Lucien assimile positivement Europe à la deesse Lune, Astarté^. Le taureau, qui était dans la mythologie orientale l’emblème de l’élément humide et avait été pour cette raison consacré à la lune, joue aussi uu^grand rôle dans la légende d’Io et d’Europe.
Dans la doctrine des mystères, Baoahus fut assimilé à Osiris, le roi des enfers; ce Dionysos infernal fut alors regardé comme fils ou époux de Deméter-Perséphoiie. C’était encore, sous une nouvelle forme, le mythe qui faisait de Bacchus le fils delà
< Easeb., Prerpar. evang., lib. 3, c. i3, p. iso. Vig.
• Cicéron., de Natur. deor,, III, a3.
^ Lacian., de Dea r^rra, III, 6li, p. 370 .
Digilized by Coogle
DIT LIVRE SEPTIÈME. Qoi
divÎMilr lunaire, femelle, nourricière, fécundantc et humide. Cette r.érès-Pi’oser|)ine est une reproduction de lo, .Semélé, Téléphassa, Ainalthée, Europe. C’est la lune, ainsi que nous l’apprend Eiisèbe, SeXuiv») ti; XeyoïTO ifte IlEpce^povT) ' .
Résumons les faits qui ressortent des rapprochements auxquels nous venons de nous livrer. Bacchus nous apparaît comme fils de Jupiter ou d’Aromon , c’est-à-dire comme issu du dieu du ciel , de l’air, du jour, et d’une divinité femelle en laquelle se personnifient, sous des noms divers, la lune, le prin. cipe féminin humide, nourricier et fécond, la nature. Ces principes reparaissent en lui sous des formes symboliques nouvelles; mais, dans les mythes des mystères, il perd en partie ses attributs, pour en recevoir de nouveaux qui le rapprochent davantage d’un dieu infernal et solaire, tout en le rattachant néanmoins par des traits significatifs à un caractère plus ancien.
Jupiter, Hadès, le Soleil, Bacchus, ne sont qu’un, disent les hymnes orphiques (fragm. 4), et certains auteurs assimilent également Bacchus à Apollon *. Dans la doctrine des mystères, il cesse d’étre la force productive considérée comme humide , il devient le soleil qui répand la fécondité dans toute la nature. Mais par l’épouse ou la mère qui lui est attribuée dans cette nouvelle théologie, il se rattache encore au principe humide et terrestre qu’il avait d’abord personnifié d’une manière plus exclusive.
L’Égypte, l’Iiide et la Phénicie s’offrent donc comme la triple patrie de Dionysos. Apporté dans la Thrace, en Béotie, dans les îles de l’Archipel, il est représenté tour à tour comme né dans ces contrées. Le nom de Nysa, qui servait à désigner le lieu où il avait pris naissance, fut dès lors appliqué à des localités diverses situées dans les pays qui se disputaient
■ Euieb., Pr<wp. ev., 1. c.
‘ Schoi. adEurip. Phoeoic. v. a33;.Arnob., Cont. gent., lib, 3, p. 1 19 ; Ariitopban., Nubet, v. 6o3.
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riioniieur de lui avoir donne le jour, et des légendes que > 1 . Creuzer a éclaircies et sur lesquelles nous ajouterons dans les notes suivantes quelques développeinents , rattacheront son histoire à celle de ces contrées res))ectives.
Note 7 : Caractère primitif du culte de Dionysos dans la Grèce; Dionysos araire et solaire; Pétes célébrées en son honneur. (Cbap. Il,
Quoique le Sabazius phrygien ait été apporté de la Thrace en Grèce comme la divinité qui présidait spécialement au vin, à la culture de la vigne, il ne perdit pas cependant tout à fait, dans ce dernier pays, le caractère de dieu du principe nourricier et générateur, de personnification du principe humide, donnant naissance aux fruits de la terre sous l’action fécondante du soleil, qu’il présentait en Asie. Aussi le voit-on associé de bonne heure à Apollon, avec lequel il partage certains attributs. Sophocle donne à Dionysos les attributs de ce dieu et le représente en compagnie de Diane (OEdip. Tyr. v. ai 8). Baccluis rc\-oit les épithètes de JavOoxdprivo;, de 7rupt(p*YY;^ç (Orph. Uvinn., LII, 9), de /poewiniç, de OaXaesonépoc, de xaXdç , de Xupoitaiypuov ( Anacreont. Od. XXXIX, v. 9 , Hermann), qui conviennent également à Apollon. Appelé aussi , comme ce dieu , aouoaYtrri; (Enrip. Bacch., v. t»o8), il est représenté sc plaisant au milieu des Muses, qu’Athénéc lui donne d’ailleurs positivement pour nourrices (lib. a, c. 7 ), Muses parmi lesquelles les femmes, dans les fêtes agrioniennes, disaient que Dionysos s’était réfugié { Plutarch. .Symp., I. 8, Quæst. I). Il avait, comme Phœbus, un flambeau à la main, et c'était à cet attribut qu’il devait, disait-on, le surnom de TtuptytvT];. Enfin à Olympie, à Égine, .à Phelloé et dans plusieurs autres lieux, les deux divinités étaient associées dans un culte commun.
Dionysos ilevint surtout chez les populations helléniques une divinité champêtre, le dieu qui présidait ù la récolte, aux moissons, aux vendanges, à la production de» biens de la tern-.
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C’est avec ce caractère qu’il se présente, dans toutes les fêtes célébrées en son honneur. Autrefois, dit Plutarque, on célébrait la fête de Dionysos avec des formes simples qui n’excluaient pas la gaieté; ou portait eu tête du cortège une cruche pleine de vin et couronnée de pampres; puis venait un bouc soutenant un panier de ligues, et eniin le phallus, symbole de la fertilité (Plutarch. de cup. Div. Cf. Aristoph. Acharn. 24-i, <!■)■ Aux ‘AXcüa, fêtes qui tiraient leur nom de l’aire à battre le grain, iXot;, et qui avaient lieu au mois de Poséidon, les campagnards se réunissaient autour de la grange et tiraient les présages de la récolte, dont ils allaient offrir au dieu les prémices ( Suidas, v. 'AXcôa ). Aux Anthestêries, autres fêtes de Dionysos, le troisième jour de la solennité , on remplissait, les /vrpa ou marmites, de grains auxquels il était défendu de toucher. A la fête des Thalysies, l’on rendait des actions de grice à toutes les divinités en général , mais surtout à Bacchus et à Cérès, comme iuventeurs de l’agriculture (Etymol. magn. ed. Sylb., p. a46); C4tr, le caractère de divinité champêtre une fois donné à Dionysos, on dut le considérer comme l’inventeur de l’art de cultiver les champs. Presque tous les attributs que ce dieu avait apportés de l’Asie, furent interprétés dans cette nouvelle acception. Le t.Tureau n’indiqiin plus aux yeux des c.impagnanls ignorants de l’Attique et de la Béotie, le principe humide auquel présidait Sabar.ius; il rappela seulement que le dieu avait enseigne l’art d’atteler les boeufs à la charrue (Diod. Sic., lib. 7,0. ai).
Dans d’autres fêtes, le dieu était plus spécialement honoré comme l’inventeur du vin r telles étaient les Ascolies. Loi'sde leur célébration, les paysans dansaient sur des outres pleines de vin et portaient en cérémonie, autour des vignes, l’image grossière de Dionysos (Schol. Aristoph. Plulus, ad. v. ii3o). Aux Anthestêries, on ouvrait les tonneaux de vin nouveau, et tout le monde pouvait en boire. La plupart de ces fêtes remontaient à irae haute antiquité. Hésiode (Op. et dies, v. 368) fait mention des Anthestêries. Ou attribuait à Thésée l’instituticm des Oschophories, autre rérémouie célébrée en l'honneur du
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dieu du vin (Plntarch. vil. Thcs. i o.;. A Athènes, les Üioiiysiu- (|iies dites xxt' âaru, jouissaient d’une si ancienne célébrité, qu'on avait compté par leur retour, avant de prendre les Olympiades pour base de la chronologie (Suidas, v. Aiovûc. ).
Un graud nombre de surnoms donnés à Dionysos aniion- \%iient son caractère de dieu des champs, de divinité de la fertilité, de l’agricullure. Nous citerons ceux de csvopîr>]ç, de (puTTjxoïjid; (Athen., lib. I, c. ai, et Noiinus, p. .58o, ed. Moser), qui lui étaient attribués comme au principe de la végétation; d’dvOtcii; (Orph. Uymn. I, 3o), de ^Tpuorpdvo; (Orph. Hyraii., XXX, 5 J, de ytvecioopyb; Ttôv xapiciàiv (Schol. Aristoph. Thesmoph., v. loo), de yevôtn (Brunck., Anal. II, p. 5x7), d’eûxctfito; (Orph. Hymn., L, 4)» deeûptT>jç (x^jXcov (Athen., lib. 3, c. a3), de xo(pavo( xapicüv (Nonniis, p. 58o, ed. Moser), de TCAOuTOodmi^ (Brunck., Anal., tom. II, p. ^17), de iroXéertopiK (Orph. Hymn., VUI, v. 10), de cpXsûv (Ælian. Var. Hist., UI, 4»)-
Ainsi, ce n’etait pas seulement la vigne, le raisin, que le dieu faisait pousser et mûrir, c’était encore le grain, le blé, les arbres et les plantes. A Sparte, Bacchus était adoré sous le nom de sycités, euxen^;, comme l’inventeur du tiguier (Athen., lib. 3, c. i4)-
Le caractère de divinité des champs rapprochait beaucoup Dionysos de Pan et de Priupe. Aussi Pan était-il associé à son culte dans quelques localités, telles que Tégée (Pausan. Corinth., c. XXIX). L’un et l’autre dieu étaient représentés dans l’attitude ithyphalliqne, qui faisait allusion à la génération à laquelle ils présidaient. Dans les Dionysiesdes campagnes, xat' àypoû;, on portait le Phallus en triomphe (Euripid. Bacch.. V. 196-137. Lyi’. de Mensib. IV, p. 73, ed. Bekker.). A Lamp- Stique, Bacchus était adoré sous le nom de Priape (Atheu., Iib. I, c. 54; cf. Nonnus, ed. Moser, p. ai6). Le dieu sicilien Palès, dont le nom rappelle le Phallus, paraît n’étre qu’une des formes de ce dieu champêtre. Divinité des troupeaux, de même que Pan et Hermès, représenté également par l’organe du sexe mâle, Pales se rattachait comme eux aux religions
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pélatgiqui-s, duiil li- culte dionysiaque modifia les Tètes, en scies appropriant.
Tout en prenant dans la Grèce une Tonne moins désordonnée et moins sauvage, le culte de Dionysos conservait encore des traces nombreuses du caractère qu’il avait eu origi* nairement dans la Tlirace et la Phrygie. Les Triétérides, célébrées en riionneur du dieu, et dans lesquelles les hommes et les Temmes, mêlés ensemble, se livraient à des scènes de licence et de Toile exultation, offraient des vestiges frappants des rites asiatiques. On sait que ces Têtes finirent par être interdites (Senec, Herc. Oet., v. 5 g 4 , sq.;Stat. Theb., lib. a, v. 66i-66a; Hcyn. ad Virgil. Æneid., p. Sj.
Diverses localités avaient également gardé, dans l’adoration de Dionysos, des cérémonies non moins barbares, et des légendes rappelaient qu’à une époque reculée, on immolait à cette divinité des victimes humaines. Cet usage horrible se perpétua longtemps à Lesbos (S. Clem. Alex. Protr., p. ay, ed. Potter, p. 63 ). Aussi Nounus donne-t-il à Dionysos l’épithète de cruel. Le surnom de ùpT)(mî;, qui lui
est encore attribué (Brunck Anal. II, v. 5 17), rappelle la fête des Omophagies mentionnée par Euripide (Bacch., V. iSy; cT. S. Clem. Alex., Proirept. II ; Arnob. adv. Gent., lib. 5 , p. 169), et dont les rites dégoûtants nous reportent aux religions sanguinaires de la Thrace et de la Phrygie. Cette viande crue, dévorée aux dionysiaques par les initiés, semble un vestige de sacrifices humains, tels que ceux qu’on Taisait à Lesbos, au dire d’Eusèbe, d'Arnobeet de S. Clément d’Alexandrie. Plutarque nous raconte le sacrifice de trois jeunes prisonniers que Thémistocle immola à Bacchus Onieslès (Vit. Theinist., i 3 ; Vit. Pciopid. aij sur l’ordre d’un devin. La légende de Dionysos Ægobolosà Potuiæ (c. 9, lib. /(), nous apprend qu'on avait substitué des chèvres aux victimes humaines qu’ou immolait à cet^e divinité.
Ces Tonnes barbares du culte dionysia(|ue disparurent peu à {leu eu Grèce, grâce à l’adoucissement des moeurs. On eut
NOTES
qo8
horreur de |>areils usages, et le caractère de divinité agreste et champêtre effaça presque toutes les autres.
Lorsque les doctiines orphiques s'associèrent à la religion de Bucchus, en la transformant pour lui imprimer un caractère plus pur, plus grave, plus spiritualiste, elles conservèrent encore à cette divinité ses anciens attributs champêtres, mais elles leur prêtèrent un sens nouveau. C’est ainsi que le van, dans lequel les cultivateurs avaient coutume de ramasser les prémices de leurs fruits, pour en faire une offrande au dieu, fut pris dans les mystères pour l’emblème mystique de la purification de l'âme , et que le sésame joua aussi un rôle dans ces cérémonies.
A l’ancien earactère champêtre en fut adjoint un nouveau : Dionysos devint une divinité solaire, dont les attributs reçurent une explication figurée. On associa son culte à celui de Déméter, dont le dieu partageait déjà antérieurement presque tous les attributs, et on transporta sur cette dyade divine une foule d'idées puisées à lu source égyptienne ou asiatique.
Chez les Thraces, Bacchus Snbaziiis était regardé comme donnant l'inspiration prophétique ; l'exaltation de l’ivresse semblait à ces peuples barbares l’état dans lequel le dieu se manifestuit. Aussi comptait-on plusieurs oracles de Bacchus dans la Thrace. Les Grecs héritèrent de la même croyance. Ils donnèrent à leur Dionysos le nom de|xdivTt;(cf.Macrob.,8aturn. I, i8j. Des devins, Mélampus, Orphée, furent regnrdés comme les instituteurs de son culte. Aux Triétérides, les initiéss’imaginaienl que dans leurs accès de délire, le dieu se communiquait à eux. Ce caractère de dieu de l'inspiration prophétique rapprochait encore Dionysos d’Apollon; niais l'inspiration qu’envoyait celui-ci était plus calme; elle était due à la musique, tandis que celle de Dionysos prenait sa source dans le vin. La prescience étant intimement liée à l’art de guérir, Bacchus était , comme Apollon, iatromantis , devin - médecin (Eustath. ad Hom., p, i6a4, ^7 ). A Amphiclée, en Phocide, il avait un temple où les malades venaient l’implorer
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(Pausan. X. 335). Tout concourait donc dans lu nature du Bacchus hellénique, à préparer la Tusion qui s’opéra au sein des mystères, et dans laquelle, brisant la forme grossière et restreinte sous laquelle il était adoré par les superstitieux campagnards de la Grèce, le dieu s’éleva à la hauteur d'un dieu créateur de l’univers, principe générateur du monde, dont le soleil était l’emblème. Il réunit alors sur sa tète les attributs de toutes les grandes divinités mâles de l’Egypte et de l’Asie. Nous étudierons, dans une autre note, cette révolution religieuse qui rendit à l’antique Subazius, mais avec des formes plus pures et plus nobles, la généralité des attributs qu’il avait perdus en émigrant dans la Grèce.
Note 8. Des relations qui existent entre Dionysos et les divinités marines ; le Bacchus~üebon , le Dacchus-Liber ou Italique, (Cbap. Il, p. 7»-)
$ I. Naxos, où le culte de Bacchus existait depuis une haute antiquité , puisque certaines traditions assignaient cette île pour patrie au dieu ', est comme le point de rencontre des religions pu «les mythes dionysiaques et posidoniens. Une légende ’ rapportait, qu’en se rendant d’Icarie à Naxos , sur un vaisseau tvrrhénicn, Dionysos avait changé en dauphins les matelots qui voulaient le vendre Cette introduction des dauphins dans l’histoire du dieu du vin est un fait fort digne de remarque. S’il était complètement isolé, et ne rencontrait dans le cycle des mythes bacchiques rien d’analogue, on pourrait le r^arder comme une de ces fables sans valeur et sans portée, enfantées par l’imagination populaire. Mais il n’en est point ainsi, et des rapprochements donnent à cette légende une signification très-réelle. En effet, nous voyons un a.ssez grand
' Homère, Hymo. a5, 8; Théoerit. XXVI, 33.
' Hygin. Astron. XVII, p. 460, ed. Slaveren.
^ Poy. LIt. VI, chap, 3, p. 63a de cet ourrege.
nombre de diviniu-;» marines, qui jouaient un rôle dans la légende de Dionysos. Ino, qui s’est offerte à nous coiniiie une forme de Séniélé ou de la lune ( voy. note 6 de ce livre 'i, est aussi une déesse des eaux. On racontait il Brasies, dans le Péloponèse, au sujet de .Sémcle, une légende très-nnalogue à celle dont Ino et Mélicerte étaient l’objet * ; Bacchus, enfermé dans no coffre , avait été jeté à la mer avec Sémélé, sa mère, par ordre de Cadmus ; et les flots avaient poussé sur le rivage de Brasies le jeune dieu, lorsqu’il respirait encore. Or, une légende racontait aussi ijne le corps de Mélicerle avait été apporté par les vagues sur le rivage de Corinthe. Cette meme Ino, qui était la mère de MéUcerte, avait, suivant la première tradition, emporté Bacchus sauvé des eaux, et l’avait élevé dans sa grotte Le nom de Leucothéc, qui lui est donné, indique une divinité lunaire, et toutes les mères attribuées à Dionysos ont le caractère de ces divinités. Enfin le daiipliin sur lequel Mélicerte et Palénion étaient représentés comme dieux marins, et qui, sans doute, avait donné lieu à la légende d’après laquelle ce fils d’Athamas avait été amené au rivage par un dauphin, uous reporte aux matelots lyrrhénicns que Bacchus métamorphosa en dauphins.
Alhamas, le père de Méliuei te, se rattache egalement aux mythes qui nous occu|>ent. On racontait , à son sujet', une légende qui reparaît dans riiistoire de tous les sectateurs du dieu du vin (voy. note 1 1 de ce livre). Ce roi d’Orchomène avait tué, disait-on, dans un accès de frénésie, son fils Lcarqiie, qu’il avaiit pris pour uue hèle fauve et c’était, ajoulait-ou , if cette occasion , qu’Iiio s’était précipitée dans la mer avec Mclicerte.
, Les Hyades, que l'ou donnait pour nourrices à Bacchus, se ruitacheut aussi aiiK divinités marines; elles sont filles de l’Ooéan^. Elles s’étaient enfuies vers Téthvs pour ét^happer à
^ Paosari. 11, i, 3 ; PluUicb. Sytup. V, 9.
> l*auMn. 111, 3a
^ Hygin. Kah. a; Apolltnl. 111, 4» 3 ; Pauhan. 1, i4> >>
♦ Oviil. Pas!. V, |by.
mi i.ivKt SEPrii-.MK. f)i I
Lvturguc'; celte même Télhys avait aussi accueilli Bacchus, <]iii fuy:’il |ioiir un pareil motif’. Kiifin le nom cl’Hyades rappelle la pluie, l’eau. Nous verrons, à la note 1 1, eu c.xaminant dans tout son ensemble le mythe de la venue de Dionysos en Grèce, que ces analogies ne s’arrêtent pas là , et (pie le dieu présente, sous diverses faces, le caractère d’une pei’sonnification mâle du principe humide.
S a. La mention qui est faite des Tyrrhéniens dans la !(•geude dont nous venons de nous occuper, nous amène naturellement à parler du culte de Dionysos dans l’Italie méridionale. Le mythe de Méliceite semble, en effet, être le lien qui unit les traditions italiques et les traditions helléniques sur ce dieu. Le poète Arion, auquel s’attachait une légende absolument semblable à celle de ce dieu marin, voulait, au dire d’Hérodote ( lib. I, cap. i3), se rendre de Grèce en Italie. Des héros dans l’histoire desquels le dauphin jouait le même rôle que dans le mythe de Mélicerte, Taras et Phalante, passaient pour être venus du Péloponèse dans l’Italie méridionale, où ils avaient fondé Tarente. Suivant une antre tradition, que nous a conservée le grand Etymologiste (Etym. magn. |)ar. 5a5, ed. Sylb. col. 476), Dionysos, api-ès avoir |)orté la guerre en Tyrrhénie, laissa dans l'Iialie les Silènes les plus vieux, qui se livrèrent à la culture de l.x vigne et rendirent l’Italie fertile en vins. Sophocle (Antig., V. ii3o, ii3a) invoque Bacchus comme un dieu qui règne sur l'Italie, KXuriv 3<: àpupiiteiî ’lraXIav. Cw témoignages donnent à penser que le culte du Dionysos hellénique avait été porté en Italie par les Tyrrhéniens.
Ce Bacchus italique portait le nom d’Hébon, ainsi que nous l'apprennent les médailles ( Eckhel, I, p. laô, i3g). Il était représenté par un taureau à face humaine (Brunck, Analect. t. II, p. 017 ). Nous avons vu, eu effet, que le taureau était un des attributs les plus ordinaires du l)i(jnysos hellénique.
■ Hygin. t*. Aalr. II, ai .
* Hoiner. lliad. VI, i35.
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Macrobe nous dit pusitivemeDt (Satiirn. lib. I, p. 244, ed. Pontan.) que les Napolitains donnaient, chez eux, à Bacchus le nom de Uébon. Ils le représentaient, ajoute-t-il, avec la ligure d’un vieillard barbu, barbota specie , senili qiioqite; ce qui nous rappelle le Bacchus Pogon des vases peints, et confirme l’origine hellénk]ue de cette divinité, dont le culte s’étendit jusqu’en Étrurie (T. Liv. XXXIX, 8. Cf. Lanzi, Saggio di lingua etrusca, II, p. 221 sq. Gerhard, Etrusk. Spiegel. I, 5. 43).
Ce dieu Hébon se rattache vraisemblablement au Liber latin, le Lœbasius ' des Sabius (Servius ad Virg. Georg. 17). Celui-ci, dont on faisait dériver le nom de libare, féconder, et qui présidait à la naissance des enfants, aussi bien qu’à la culture de la vigne et des céréales (S. Augustin. de'Civit.Dei, VI, 9), parait avoir été, de même que Dionysos, une personnification de la puissance créatrice. Son nom et celui de sa déesse parédre. Libéra, rappellent la dyade grecque de Curos et de Cora. Les fêtes de Liber rappelaient celles de Bacchus ; ( Cf. Preller, ap. Pauly, Encycl., art. Liber., p, i023-ioa4); on s’y couronnait de même de lierre (Varron. de ling. lat., VI, 14), et on promenait triomphalement le Phallus (Clem. Alex, Protr. p. 1 2. Eiiseb. Præp. ev. IL 3). Ces ressemblances, prises en elles-mêmes , sont un peu vagues, san.s doute ; mais, rapprochées de celles de Hébon et de Dionysos, elles donnent un certain degré de vraisemblance à l’hypothèse qui admet que le culte du dieu des champs avait été porté de Grèce, ou peut-être de l’Asie- mineure, en Italie, hypothèse qu’adoptait Virgile lorsqu’il écrivait dans les Géorgiques (II, 385, sq.).
Necnon AnsoDÜ Truja gens missa colon!
Veraibas iocomptia laduol rianque aoloto ,
Oraqoe corticibus annmnt horrenila cavatia.
Et te, Baccbe, vocant pet cannina laeta tibique Oscilla ex alta aaspendoni mollia pinii.
* L'eiyidolopic liu nuni fie Hebun a occnpé ploaieui's anliquaitea.
DL' LIVRE SEPTIÈME
Not» 9 ; Des origines asiatique et indienne du culte de Dionjsos ; recherche de la véritable patrie de ce dieu, considéré surtout comme Dieu du via. (Cbap. n, p. 8i.)
Après avoir lu l’exposé du système auquel s’est arrête M. Creuzer, on sent que, malgré tout ce qu’il offre d'ingénieux, il est loin d'avoir dissipé les nombreuses obscurités dont l’histoire du culte dionysiaque est entourée. Nous chercherons dans cette note et les suivantes à mettre un peu d’ordre dans les faits nombreux que sa vaste érudition a rassemblés sur cette grave et intéressante question ; nous efforçant d’indiquer ce que ses idées offrent de trop absolu, nous grouperons les témoignages, nous les classerons chronologiquement, afin que le lecteur puisse facilement saisir quelle est l’hypothèse qui offre le plus de vraisemblance et qui s’appuie sur les témoignages les plus sérieux et les plus imposants.
Mettons-nous de côté quelques légendes locales qui n’ont que bien peu de poids dans la question, nous sommes frappés par le caractère général qu’offrent les divers mythes dont Dionysos était l’objet. Ce caractère, c’est celui de dieu voyageur, de dieu conquérant, qui l’accompagne sans cesse.Tantôt il arrive de Thrace en Béotie, tantôt il se transporte en Ibérie, dans l’Asie occidentale et jusque dans l’Inde. En Phrygie, il combat les Amazones; il parcourt toutes les îles de l’archipel; il se rend en Cypre. Les mystères célébrés en l’honneur de Bacchus sont de même transportés par les poètes et les mythographes dans tous les pays, et chacun leur attribue presque une patrie différente.
Quelle que ce soit celle de ces contrées à laquelle on doive s’arrêter comme étant la terre où notre divinité avait réellement commencé d’être honorée, il faut reconnaître que le
Qoelqoes-ons le font dériver de 'H6ouo, adolesco, pubesco. Quant à nous, nona ne aoiDines pas éloignés dr croire qu'il appartient au même radical que Sabazins. 'Hdwv arec l’esprit rade est le même root que £r|6b>v.
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nillt! (lionysiii(|iH‘ avait opère de véritablei iiiij^ratiuiis; et eoiniuc toutes ces iiiigralions nous reportent Iiors de la Grèce propre, comme elles sc rattachent à des pays asiatiques ou du moins limitrophes de l’Asie, on est conduit déjà par ce seul l'ait, à admettre que ce fut en Asie que prit naissance la religion de Bacchus.
Cette première donnée est confirmée par le caractère attribué à ce dieu sur les anciens monuments helléniques. Sur les vases, nous le voyons représenté avec le port sage et noble des Orientaux. Il est revêtu de l’ample bassara lydienne; sur sa riche chevelure, qui tombe en boucles élégantes, repose un large diadème. Ce n’est que dans les monuments d’une épo- (|ue plus récente, que Bacchus a reçu un caractère purement grec, qu’il apparaît avec des formes presque féminines et cette nudité que les artistes helléniques se plaisaient à donner à leurs dieux.
Mais ce n’est pas seulement le costume, le port qui , ilans le Dionysos primitif, accuse une origine asiatique, c’est encore tout le cortège qui l’environne. I.â panthère, l'àne, animaux originaires de l’Asie, servent de mouture à sa suite ou à luiniéme.
Ainsi, Bacchus nous apparaît sous des formes tout orientales. Au temps d’Homère, il est déjà représenté comme honoré dans la Crète et dans la Thrace. Son introduction en Europe remontait donc à un âge antérieur aux temps homériques.
L’étude de l'histoire de l’établissement du culte dionysiaque en Grèce nous l’a montré arrivant de la Phrygie et de la 'Phrace, dans la Béotie et chez les diverses populations helléniques (voy. note 8 de ce livre). Nous r.’avons donc à rechercher ici que la contrée d’où il était parvenu jusqu’à cette extrémité de l’Asie occidentale. Y était-il ne, ou arrivait-il de pays limitrophes ou plus éloignés?
Pour répondre à cette question, remarqtKMis que les analogies du culte de .Sabaziiis avec celui des diverses divinités solaires de l’Asie antérieure, sont ti-op frappantes pour que nous
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puissions arlmcllfc c]ue ce riilfc constituât en Phrygie un culte A part et distinct de ceux qu'avaient adoptés les religions des peuples voisins. Les rites célébrés en l’honneur de la grande mère de l’Ida et de Pessinonie, rappellent entièrement ceux de la déesse syrienne d’Hiérapolis, Astarté. La Phrygie parait avoir tenu à la Phénicie, à l’Assyrie, à la Syrie, par son état social et ses moeurs. D’ailleurs, la Phénicie, attribuée pour patrie à Cadinus, montre que le souvenir d’une origine phénicienne avait été apporté de Thrace en Grèce avec le culte dionysiaque même.
Le vin, dont on faisait remonter l’invention à Bacchus, devait constituer un des attributs essentiels de ce dieu, un de ceux qui le caractérisaient davantage, puisqu’il avait frappé les populations helléniques , au point d’effacer en quelque sorte chex elles tous les autres. Or, l’invention de cette liqueur nous reporte encore vers l’Asie occidentale. Les plus anciennes traditions que nous connaissions, celles des Hébreux, en faisaient honneur à Noé. C’est à la langue de ce peuple que fut emprunté par les races de souche indo-européenne le nom du vin. L’hébreu (hïaïn), identique à l’arabe (ivaîn\ esteii effet le radical d’oîvo;, écrit Foïvoç par les Éolien.s, d’où dérivent le latin vinutn et notre mot vin, le germanique (vei>i,ie slave et l’italien vino. M. Pott a, il est vrai, cherché dans le sanscrit la racine de ces noms (Etymologische Forschungen, 1, iao(II, niais l’étymologie proposée par
liii't et qui fait dériver le mot du radical ve, exprimant l’idée de courbure, d’enlacement, et par suite le rep de la vigne, radical auquel serait joint le suflixe no, est on ne peut plus forcée. J. H.Voss, qui veut que le vin ait été inventé dans la Thrace, d’où il croit Dionysos originaire, s’efforce d’établir que le nom d’oTvoç a été porté par les Grecs aux Phéniciens, qui l’ont communiqué à leur tour aux Hébreux (Mytholug. Forscbiihg., I, p. 33, 19 ). La science étymologique et la con— naissance de la filiation des langues ont fait de grands progrès depuis cet ingénieux antiquaire, et nous n’eo goiiinies plus aujourd'hui i aller chereherdansla langue thrace l'origine des
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mots hébreux. J. H. Voss prétend que le vin que Noé découvrit, n’était pas précisément celui que les Grecs connaissaient, que c’était une liqueur fermentée, plus grossièrement préparée, analogue à celle que l’on retirait du palmier, des baies de certains arbustes et des céréales. Ces liqueurs portaient, ditil, chez les peuples sémitiques le nom générique de ^31?, schéckar, c’est-à-dire boisson fortr, enivrante. Les Hébreux ne connurent pas d’autre vin que le vin doux ou schéchar, jusqu’à la fin du règne de David. L’usage du vin fermenté, dont les Grecs apprirent ensuite à tempérer l’âpreté en y mêlant de l’eau, fut apporté avec le nom que ce peuple lui donnait aux populations de la Palestine. Dès lors, le nom de schéchar fut abandonné dans l’usage habituel, et il fit place à celui de hiaîn, qui n’est que le mot grec Fotvot altéré (oi sc prononçait i chez les Hellènes). Si lemot de hiain se rencontre dans la Genèse, c’est, selon Voss, une substitution des âges postérieurs; pour rendre le texte plus intelligible, on aura fait disparaître le mot schéchar qui n’était plus usité, et qui ne se rencontre plus guère employé que concurremment avec afin de faire sentir la différence des deux boissons. On voit que de suppositions gratuites l'auteur des Mytholo^sche Porschungen est obligé de faire, pour échapper à l'objection terrible que l’antiquité de la tradition élève contre son système. La plupart des commentateurs anciens de l’Écriture sainte entendent le mot dans
le sens de vin fort, vin vieux, |)ar opposition au mot hiaîn, qui désigne le vin nouveau. Cette interprétation n’est nullement favorable au système de Voss; car si ce mot se fût appliqué au vin préparé suivant l’antique procédé, il eût désigné le vin doux, le vin nouveau. D’ailleurs, rien n’autorise à admettre une substitution du mot dans le texte de la Genèse, à celui de ISU ; d’autant plus que ce mot se rencontre plusieurs fois, non-seulement dans ce livre, mais encore dans les autres parties du Pentateuque. Voss allègue qu’on ne peut découvrir la racine de ce mot en hébreu, tandis que oTvo< appartient en grec à un radical facile à déterminer. Il est vrai que pour que rien ne vienne démentir son assertion, cet antiquaire se hâte
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tic repousser lu racine ri3> janah, que les hebraïsants ont généralement atiniise (cf. E. Meier, Uebrâïsch. Wiirzelwoerterbuch, p. 54), en se fondant sur ce que l’idée de presser, que renferme cette racine, n’a pu servir à désigner une liqueur que Noé n’avait certainement pas obtenue à l’aide du pressoir. Voss oublie que le mut n’est donné par personne comme remontant au temps de ce patriarche, et que toute la question est de savoir s'il est aussi ancien que la Genèse. Le nom du Dionysos phrygien, Sabazius , trouve aussi sa racine dans les langues sémitiques; et cette circonstance ajoute un nouveau degré de probabilité à ce que nous venons de dire. En hebreu siba, seba,taba signifie vin pur, et ivre, en changeant les points diacritiques. Et cette étymologie est beaucoup plus vraisemblable, à notre avis, que celle qui fait dériver le nom de Sabazius de celui de Siva.
C’est non-seulement le mot que nous trouvons, dès la plus haute anticjuité, dans la Syrie et la Palestine, c’est encore la chose. Tous les naturalistes qui ont visité ces contrées ont constaté que la vigne y était indigène (cf. Diireau de la Malle, Économie politique des Romains, tome 11, p. io4)- Le plus ancien témoignage grec que nous ayons sur Kysa, celui d’Uoinère, nous apprend qu’il y a une ville de Nysa située sur une haute montagne couverte d'arbres fleuris, assez loin de la Phénicie, plus près des eaux de l’Egypte. Ce passage et quatre autres de Diudore de Sicile (111, 65, p. a35, ed. Wesseling; I, 19 , 111 , 64 , 65; IV, a;, fixent d’une manière générale la position de Nysa daus l’Arabie, entre le Nil et la Phénicie. Pline est plus précis; il met Nysa en Palestine, sur les frontières de l’Arabie (Uist. nat., lib. 5, c. i6j. Étienne de Byzance (de Urbib., V. Nysa) est du même avis. Nysa ou Scythopolis, dit-il, ville de Cœlé-Syrie, dans l’Ammonite. Enfin Josèphe (Ant. jud. XII, VIII, 5, p. 6ao, ed. Havercamp) nous apprend que cette ville de Nysa, nommée ensuite parles Grecs Scythopolis, s'appelait de son temps Bethsané, et était située au bout d’une grande plaine, au delà du Jourdain. Dans un fragment du médecin Phiioiiide, rapporte par Athénée (lib. XV, c. 5), il est
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dit que Bacchu$ apporta la vign<- de la nier Ruuge en Grèce cf. Diireau de la Malle, ibid.; ce savant remarque fort bien que l’épithète d'(ù$ 3 i'_ab>v , donnée à l’Arabie dans le lexte de Uiodure, est une glose). On connaît la grosseur des grappes de raisin apportées à Moïse des environs d’Hébron [ Nuiner. XII, aÿ, a4 ).
Le surnom deBassareus donné à Bacchus avait été expliqué, avec quelque vraisemblance, par l’hébreu 1 X 2 , vendanger, et dans ce cas le nom du vêtement serait dérivé du dieu qui le portait. Mais M. Movers [Die Phônisier. I. a'ija fait voir que ce mot était dérivé du radical sémitiijuc QtIVl , qui a donne naissance à l’arabe^pO , lequel signifie peau; et les anciens s’accordaient à nous dire que le mut Battureus désignait, dans la langue thracu-phrygieiiiie, la peau de renard ou de panthère dont se couvraient les bacchantes (Lobeck, Agiaophamus, p. 393). Toutes les probabilités nous conduisent donc à chercher dans la Palestine et la Syrie la patrie de la divinité du vin, et par conséquent le lieu du premier établissement du culte de Dionysos.
C’est également chea les peuples de langue sémitique que nous trouvons l’explication de l’association de l’âne au culte du 'dieu viuifère. Le vin pur porte en hébreu, à raison de sa couleur, le nom de ion khémèr, qui appartient au même radical que le nom arabe du vin jtà. ; et l’âne s’appelle lisn en hébreu, J en arabe; ce nom est également dérivé de ce ra-
dical, lequel implique l’idée de rouge et qui se retrouve encore dans le nom àîHimyarites, donné aux habitants <lu
Mahreb, peuple qui a une communauté d’origine avec les Phéniciens '.
• Il est fort retnarquablc qur le mot çoïvi^ ait «ervi à désigner chci: les Grecs le peuple de l.i Phénicie, le p.ilmicr et la cnnleur ronge, et qnVn meme temps, cher, les peuples sémitiques, les mots : ronge, I, palmier , le nom de.s Himyarites, appartiennent à la
même raeioe, tandis qne le mot Q*TK *^igDl^c à la fois, 1 a coulenr rouge et le paya d’idaroée. l,e mot otvoç, du reste, appartieut à la même racine que 901V14.
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M. Fiilg. Frosiifl ( Journ. asiatiq., /|« sor., lom. 6, ji. aii ) a cheri-hé cliez ces Hiniyarites la patrie tle Dionysos. 11 a cru retrouver dans la nionta;;ue de Loûs ou Nous, située à quarante lieues à l’Est de Z-liafûr, la Nysa que les traditions helléniques reportaient plus au Nord; et il est porte à adopter avec Pocoeke l’identification du dieu grec avec le Dhou-Nuuwâs des Arabes. L’existence d’une tradition analogue à celle de Dionysos chez les Joctanides, qui, comme les Cananéens, rccoiiiiaissuient Noé pour leur ancêtre, ne ferait que confiriiKT notre opinion sur l’origine syrienne du mythe dionysiaque. M. Movers(Die Phônizier. I. 339 ) a cru reconnaître d’un autre côté le Dionysos grec dans le Dusares ou Dbou-Sair des Arabes, appelé par Marinus et Damascius Ouavopi-r/ji;, et dont le nom signifie dieu du feu. Il admet son identité avec Baal- Khamon ou Moloch. Ajoutons à ces rapprochements que le nom de .Sabazius rappelle celui de ,qui désignait précisément chez les Hébreux la race des Joctanides. Gesenius a rapproche ce nom de l’Ethiopien .Sabü, qui signifie homme. Ce rapprochement confirmerait l’étymologie de M. Fresnel, qui propose de voir dans Dionysos U3M 1T, le père des hommes, le dieu suprême et créateur, comme Noé, père du genre humain. Des recherches ultérieures montreront ce que les conjectures de MM. Movers et F'resnel peuvent avoir de fondé.
On sait combien, dans les notions géographiques si imparfaites des Grecs et des Romains, les contrées des bords méridionaux de la mer Rouge et de l’Yémen se confondaient avec celles qui avoisinent l’Iudus. Le nom d’indiens, d’Inde, fut elendii longtemps aux Ilomérites ou Himyarite8,et aux Éthiopiens. Il n’est donc pas étonnant que Nysa étant placée sur les confins de l’Arabie, on l’ait ensuite repoussée jusqu’aux Indes.
Quand les conquêtes d’Alexandre eurent ouvert des relations entre la Grèce et les contrées situées dans le voisinage de rindus, les doctrines brahmiques commencèrent à être connues des Occidentaux. Ceux-ci ne furent pas sans y découvrir des divinités analogues à leur Dionysos. Siva offrait, en effet , avec lui , des ressemblances qui pouvaient tenir aux.
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uotions religieuses que les Aryas avaient apportées du plateau occidental de l’Âsie, au delà de l'Himalaya. Le mont Mérou, sur lequel on plaçait sa demeure et le lieu de sa naissance, rappelait par son nom la cuisse (p.r,pô<;) de Jupiter, dont les poètes faisaient sortir Barchus. Siva, disent les Hindous, a doté les hommes du figuier et de la vigne; il n'en fallut pas davantage pour couvaincre les Grecs que leur Dionysos était né dans l’Inde. Ils assimilèrent Nysa à Pingar.T ou Djclalabad ; ils placèrent la montagne du même nom vraisemblablement dans la chaîne de l’Hindou-Koh, l'ideutifiant sans doute au .SouGd-K.oh,ou montagne blanche, sur lequel abondent le lierre et la vigne, plantes qui leur rappelaient leur dieu. Nysa et Mérou se confondirent (cf. Diod. Sic., lib. a, c. 58; Arrian. Ëxpedit. Alex., lib. 5). Diodore, Arrien, Quinte-Curce , Philostrate, conduits par ces assimilations postérieures, étendirent jusqu'à l'Inde les voyages du dieu. Toute une légende de son expédition sur l’Euphrate et sur l’indus, s'accrédita parmi les fables populaires (Pausauias, lib. X, c. ay). On réunit aussi sur la tète de Dionysos les souvenirs du mythe d’Hercule, que l’on prétendait également reconnaître parmi les héros des traditions hindoues ; et Nonnus , s’emparant de ces créations nouvelles de l’imagination, les rattacha aux anciennes légendes pour en composer son poème. Lu nouveauté de ces données trahit l’origine récente de ce mythe d’un Bacchus indien. M. Ouvraroff a très-bien fait voir, dans sa dissertation sur Nonnus, que les notions nouvelles et inGnimeut plus complètes qu’a données c« poète dans son épopée, indiquent que l'Inde n’était connue que depuis peu, et qu’à mesure qu’on y avait pénétré davantage, on avait enrichi la légende dionysiaque de faits qui ajoutaient de plus en plus à sa physionomie indienne.
Strabon(lib. XV, p. 586) ne fut pas dupe de ces inventions des âges postérieurs à Alexandre; il reconnut que cette expédition de Dionysos sur l’iudus, n’était qu’une fable récente, qu’on n’en trouvait aucune trace chez les anciens mythologues. Le personnage de Bacchus avait une assez grande ressemblance avec Hercule : c'étaient tous deux des dieux ou
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des héros solaires. D’après une idée sans doule d’origine phénicienne, Hercule était supposé avoir élevé des colonnes à l’extrémité de l’univers, colonnes qui faisaient allusion peutêtre aux limites du monde, que le soleil atteint dans sa course. C’était donc une opinion antique que les Grecs adoptèrent, de placer ees colonnes mystérieuses dans les contrées les plus lointaines qu’on connût. Conformément à eette croyance, Alexandre, qui, dans son orgueil, aimait d’ailleurs à se comparer à Hercule, lit élever des colonnes nu terme de son expédition comme aux lieux les plus éloignés de Tunivers, C’est au moins ce que nous apprend Quinte-Curce (lib. 9, c. 4). Les flatteurs du monarque durent dès lors regarder ces lieux, placés dans le pays des Oxydraqnes, comme le terme de l’expédition d’HercuIe. Et la poésie, associant, confondant avec ce héros, Bacchus , qui offrait avec lui une grande analogie d’attributs, placèrent aussi aux Indes le terme des voyages de ce dieu conquérant.
Ainsi, tandis que d’une part des analogies remarquées entre certains dieux grecs et hindous faisaient reculer jusque sur les bords de llndiis la montagne de Nysa, que les Grecs avait constamment cherchée dans des contrées lointaines, les souvenirs de l’expédition d’Alexandre, des colonnes qu’.’k l’instar d’HercuIe, son modèle, il avait élevées en ce pays, faisaient jirolonger les voyages de Bacchus, confondu avec cette divinité solaire, jusque dans les mêmes régions.
C’est donc à tort, selon nous, que M. de Bohlen a voulu faire venir directement de l’Inde le Dionysos grec. L’ctymologie qu’il propose pour la fameuse acclamation phrygienne Nama sabasio, interprétée par lui selon le sanscrit IVtfOTflj sivndevdjra (d. ail. Indien. I, 148), n’a point assez de poids pour aller contre les raisons que nous venons de faire valoir. Sans doute il existe quelque analogie entre les noms de Siva et de Saba , Siba. Le Mahadéva des Hindous rappelle en bien des points le Dionysos hellénique, le Sabazius phrygien. Mais si CPS ressemblances ne sont point fortuites, elles peuvent tenir à la paren>é des Grecs et des Aryas, descendus d'une souche
III. tio
commune. EHos peuvi-nl s'expliquer par ce l'ait, (|ue les noiivelles reclierches historiques reudent de plus en plus vraisemblables , c’est que ces peuples avaient puisé à une même source, aux antiques traditions de laChaldée, berceau commun de leur civilisation. Bacchus peut avoir émigré à la fois à l’Orient et à rOccideiif, et, dans ces deux migrations opposées, avoir revêtu des caractères nouveaux, avoir subi dans son culte des modiHcations appropriées aux peuples chez les- «piels il fut adoré.
Sans donc poser hardiment ces conclusions , nous dirons que les analogies qui ont frappé M. Creuzer, sont généralement postérieures à Alexandre, et dues à un travail de raccordement fait après coup; quant à celles qui peuvent être plus anciennes, elles tienn^t à la parenté primitive qui rattache les croyances des peuples comme leurs langues et leurs civilisali<ms. (A. M.)
NoTt lo. Des rapports de Dionysos avec t Égppte; examen de T origine égyptienne attribuée à ce dieu. (Ch«p, II. p. 97.)
Nous avons essayé de faire voir, dans la note 9 de ce livre, quelles relations les mythes de Dionysos nous faisaient entrevoir entre ce dieu et les divinités de l’Inde et de l’Asie. Il nous reste à parler des légendes qui le ratlachent h l’Égypte.
Si nouscomparons le Bacchus des jn'emiers temps de la Grèce, celui qui fut apporté de Thrace dans ce pays, avec les divinités de l’Egypte, nous ne lui trouvons, avec celles-ci , avec Osiris en particulier, aucune ressemblance assez frappante, aucune analogie assez marquée pour que nous soyons contraint d’admettre entre eux un lien direct de filiation. Osiris est un dieu solaire; il préside comme tel ü la génération, à la reproduction. Cette identité d’attributions doit, sans doute, entraîner une certaine conformité dans leur caractère. Mais, à part ces traits généraux communs, Dionysos se distingue nettement d’Osiris. La légende du fils «le Sémélé n’est en rien
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celle du roi de l’Amentlii, celle du moins qui était véritablement égyptienne; car il n’est pas besoin de dire que nous ne parlons pas ici de la légende que les Grecs fabriquèrent au dieu , en associant quelques données égyptiennes aux fables dont devint l’objet le Dionysos des âges postérieurs à Alexandre. Dans les fêtes célébrées en l’honneur d’Osiris, on observait des rites, on gardait un silence, qui étaient fort loin des scènes bruyantes et joyeuses des Dionysiaques. La triade divine d’Osiris, d’Isis et d’Horus ou Harpocrate , c’est-à-dire Horus enfant , se cherche vainement dans la généalogie du Bacchus hellénique. Enfin les symboles que les monuments de l’Égypte donnent à Osiris, sont complètement étrangers à ceux que l’on attribuait à Dionysos.
Ainsi , examiné en lui-même, le culte antique de Bacchus n’accuse aucune origine égyptienne; de plus, les souvenirs qui se rattachaient à .son établissement , nous reportent vers une tout autre contrée que les bords du Nil ; c’est de la Thrace, c’est de la Phrygie que la tradition le fait arriver en Grèce. Quelques mythes, quelques traits de la généalogie du dieu lui assignent, il est vrai, l’Égypte pour patrie; mais ces témoignages sont d’une époque fort postérieure, et ont été évidemment dictés par la fausse opinion que les Grecs se formèrent plus tard sur l’histoire de leur Dionysos; ils émanent des idées systématiques qui leur faisaient chercher en Égypte l’origine de toutes leurs divinités.
Depuis l’époque si reculée, à laquelle se placerait l’arrivée de la colonie de Dannüs, jusqu’au règne de Psammétichus , vers la XXXI* Olympiade, il n’e.xista aucune relation entre la Grèce et l’Égypte, et les Hellènes n’auraient, sur ce dernier pays, que des notions vagues et mêlées de fables. Cette absence de communications entre les deux contrées vient donc se joindre au silence des traditions réellement an- « ciennes, pour faire repousser l’origine égyptienne que certains auteurs ont attribuée à Dionysos.
Lorsque, au lieu do s’en tenir au Dionysos hellénique, ou remonte au Sabar.iiis phrvgien. dont il était issu, tm trouve
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que les faibles traits de lesscniblancc qui peuvent exister cDlre Osiris et les divinités {’recqnes, se complètent, se grossissent et frappent davantage. Bacchus, dans sa forme asiatique, se rapprochait plus d’Osiris que le dieu champêtre adoré aux Anthestérics, aux Ascolies et aux Dionysies du mois de Po~ scidon. Il nous apparaît avec un caractère plus manifestement solaire; c’est le dieu du principe fécondant de la nature entière. 11 est à la fuis, comme Osiris-Honis, le fils et rc|)oux de Cybèle, la déesse-mère phrygienne, l’isis de l’Asie Mineure, qui, sous le nom d'Hippa, le nourrit sur le mont Tmolus; sous la forme de l'enfant lacchus, il répond à Horus, à Harpocratc, fils de Déméter-Isis ; comme homme fait, il devint IV-poux de Cora ou Proserpiue, qui est encore la même déesse.
Si donc c’est en remontant à la source asiatique qu’on retrouve plus nombreux les éléments égyptiens, si ceux-ci s’effacent, au contraire, dans la Grèce, il faut reconnaître que l’analogie entre Osiris et Bacchus tenait à celle de Sabaaius, de lacchus, du dieu phrygien en un mot, dont il était la forme hellénique, avec la divinité de l’Égypte.
L’étude des religions de l’Asie occidentale fait voir quels nombreux points de ressemblance existaient entre les divinités des bords du Nil et celles de la Phénicie, de la Syrie, dont le culte se propagea ensuite dans la Phrygie, la Lydie et la Cappadoce. Les mythes d’Attis et de Cybèle, d’Adonis et d’Astarté, offrent, avec celui d’Osiris et d’Isis, une analogie qui ne peut échapper. Et l’on ne saurait se défendre de la pensée que ces religions avaient, en partie, des origines caramunes , comme l'a montré M. Guigniaut dans les Notes et Éclaircissements sur le livre IV de cet ouvrage.
Si la légende de Bacchus tué par les Titans, que semble reproduire celle du meurtre de ce dieu par Persée, a une origine ancienne; si les Omophagies, qui se célébraient à Chio et à Ténédos (Cf. Porphyr., de abstinent., lib. 2 , c. 56; Sainte- Croix, Mystères, tom. II, p. 46 ) en commémoration de cet attentat , remontent à des temps reculés, il faut croire que le
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Dionysos asiatique avait emprunté ces traits à Osiris tué, comme on sait, par Typhon. En efTet, Jupiter, recueillant les membres dispersés de Bacchus, rappelle en tout point Isis rassemblant les restes épars de son époux. Nous sommes d’autant plus porté à admettre cette antiquité du mythe usiridien en Asie, que nous retronvons en Crète la même tradition. La population de cette île célébrait tous les trois ans des fêtes funéraires, dans lesquelles étaient représentées toutes les circonstances de la mort de Dionysos. On déchirait un taureau vivant et on en dispersait les membres (Clem. Alex. , Protrept. la, 5; Firmicus Maternus, de error. prof, relig., c. 6). On sait que le culte de Dionysos était fort ancien en Crète, et combien la légende d’Ariadne, qui s’y rattachait, était célèbre dans cette île. Dans ce Dionysos-taureau crétois,il est difficile de ne pas reconnaîtreune divinité solaire.
Lorsque les Grecs commencèrent à connaître l’Égypte, ils furent frappés de la ressemblance que leur Dionysos avait avec Osiris. Pour l’expliquer, ils eurent recours, dans l’ignorance où ils étaient de la marche que les dogmes égyptiens avaient suivie avant de pénétrer che^ eux, à l’hypothèse d’une introduction directe. Cependant ils avaient conservé quelque souvenir de l’origine asiatique de Dionysos. La nécessité d’accorder ces traditions avec leur opinion, les a fait tomber dans des contradictions qui ont dû fort embarrasser les mythographes.
Hérodote (lib. II, c. 49) nous fournit un exemple frappant de ces contradictions. En parlant de Dionysos, il admet l’introduction de son culte en Béotie par le Phénicien Cadrans. C’est la tradition qu’il suit d’abord ; mais ensuite il veut l’accorder avec l’opinion qu’il a conçue en Egypte, à savoir, que ce incrae Dionysos a été apporté de ce pays en Grèce. Il a recours alors à une de ces hypothèses qui ne faisaient jamais défaut aux Hellènes pour appuyer leurs systèmes; il avance que Mélampus avait appris de l’Egypte , entre autres cérémonies, celles du culte de Dionysos, sans s’embarrasser de l’anachronisme qu’il intro.luit de la sorle. 11 suffit, à notre avis, de lire
les passages de l’écrivain d’Halicarnasse, pour reconnaîtir cju’il ne fait venir Melampus d’Egypte qu'afin d’expliquer l’origine égyptienne qu'il attribue aux rites dionysiaques. C’est là, une hypothèse à laquelle son opinion l’a forcement conduit. En plaçant ce même Mélanipus parmi les contemporains et les disciples de Cadmus, il essaye de ne point aller contre la tradition hellénique, qui rapportait à ce personnage asiatique l’établissement de la religion de Bacchiis. Il est donc inutile d’imaginer deux Mélampus, afin de trancher la difficulté. Cette nouvelle hypothèse ne ferait pas, d’ailleurs, disparaître la contradiction des faits qii’Hérodole associe.
La croyance à I’origiiie^*gyptienne de la plupart des divinités helléniques se propagea bientôt dans toute la Grèce, accréditée d’une part par l’orgueil des Egyptiens, et de l’autre par les emprunts que les Orphiques firent à l’Egypte, et qui rapprochaient davantage Osiris de Dionysos. On sait, par le témoignage de Pausanias (Eliac. , 6a, ao), que les Égyptiens allaient jusqu’à faire sortir de leur nation Orphée et Ainphion, tant ils .s’étaient infatués de l’idée que la Grèce leur devait toutes ses institutions religieuses.
C’est sous l’empire de ces opinions, comparativement modernes, sur la provenance égyptienne de Dionysos, que certains mythographes firent voyager le dieu en Libye. Ils se conformaient en cela à l’esprit des légendes dionysiaques, qui faisaient parcourir à Bacchus toutes les contrées où existait (inculte analogue au sien. La Libye était l’un des centresdii culte d’Ammon, que les Gri'cs identifièrent à Dionysos, on lui attribuèrent pour père. Tout ce voyage raconté par Hermippe ( ap. Hygin., Astron., II, XX) était nue invention fort moderne, où les dogmes des diverses croyances avaient été confondus. C’est encore par une identification de [Bacchus avec .\mmon (|ue Diodore (lib. III, c. 6ij fait dire aux habilanls de la cote d’Afrique, <pie le dieu grec avait pris riaisïUiire |iariiii eux.
Lu pareille avec l’Egypte ipic Dionysos iiou>. a offerte daiL--
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S.I génealoj'ic (voyez la note 6 de ce livre) est due à des inventions, <lcs identilications opérées sous l'uciion du syiicrélisnie alexandrin. F.t si elle nous offre la preuve de rapprochements établis entre Osiris et Barchus , clic ne inet pas pour cela le premier de ces dieux eu rapport direct avec l’ancienne divinité apportée par la colonie cadméetme. Nous verrons, en examinant les mystères, comment s’était accomplie cette fusion de l’hellénisme avec les doctrines «k* l’Égypte. (A. M.)
Note ii. De l'üilroduceio/i du culte de Dionysos en Grèce; origine thracosyrrienne de ce dieu; son caractère primitif. (Ch. 11, p. > lî.)
La recherche des circonstances qui ont accompagné l’etablissement du culte de Dionysos en Grèce, la détermination des contrées d’où ce culte avait été apporté, la (ixatiim du caractère qu’il avait à l’origine, constituent une des questions les plus difliciles, les plus complexes, que présenté la mythologie hellénique. Nous avons fait voir, dans la note b de ce livre, combien de systèmes divers ont été proposés à cet égard. On a fait valoir en faveur de chacun d’eux des raisons plus ou moins spécieuses, et cependant on a presque toujours sacriüé, quelque hypothèse qu’on adoptât d’ailleurs, des témoignages importants et des données plausibles.
En essayant de tirer des divers matériaux que les mythologues modernes ont réunis, une solution de la question, nous serons moins exclusif; nous nous efforcerons de tenir compte de tous les témoignages, de toutes les données; mais nous prendrons toujours le soin d’assigner la valeur relative de chacune d’elles, et d’en fixer le sens, afin de nous mettre en garde contre les conclusions précipitées ou trop générales.
Toutes les traditions s’accordent à représenter le culte de Dionysos comme ayant été apporte <lans la Grèce par des colonies étrangères. Presque toutes font passer parlaThracc les fondateurs de ci'ttc religion nouvelle, qui s'établirent dans
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laBéotie, puis pénétrèrent de là dans l’Altique et le Pélnpoiièse. Mous avons vu que, dans lu ('énéulogic qu'on attribuait au dieu, certains personnages le rattachaient à la Tlirace. Cadmus se rendit de l’ile de, Rhodes dans cette contrée où mourut sa mère; d’autres traits de la légende de ce héros béotien se rapportent également à la Thrace (Herodot., 1 . a, c. 49; Euripid. Phœnic. 63 p; Strabou, p. 680). Dionysos luiniéme s’était rendu, disait-on, dans ce pays, où il avait en à combattre la résistance du roi Dycurgue. Dépouillé par lui, ce monarque céda la souveraineté à Tharops, zélé partisan du dieu, qui lui enseigna l’orgiastique, c’est-à-dire, les sacrifices et les cérémonies qui devaient composer ses fêtes, l’exaltation de la divinité du vin, (Diod. Sic. III, 65 ). Le mont Nysa, sur lequel de nombreuses traditions faisaient nai-^ tre Bacchus, était placé fréquemment en Thrace; c’est là, disait-on, qu’il avait été élevé par les nymphes. Mélanipus, qui passait pour l’un des fondateurs du culte dionysiaque en Grèce, avait eu pour mère Rhodope, nymphe de Thrace.
Orphée, dont la mort se rattache à l’établissement du même culte, avait été déchiré par les bacchantes de cette contrée. C’était à lui que Tharops, son grand-père, avait transmis, d’après une légende rapportée par Diodore de Sicile (III, 63 ), la doctrine secrète de Dionysos. Dans Euripide (Rhésus, V. 97a), on voit Rhésus porté, après avoir été tué par Ulysse, dans les antres de la Thrace, où il rend des oracles.
Ces témoignages s’accordent parfaitement avec ce que nous savons, d’un autre côté, de la religion des peuplades de la Thrace. La généralité du culte de Bacchus parmi eux ne saurait être mise en doute. Hérodote (lib. 4, c. 7) dit que les Thraces adoraient Bacchus, et place chez eux l’oracle de ce dieu. Euripide (Hécube, v. 1367) nomme Dionysos le devin des Thraces; son culte a été signalé par les anciens à Amphipolis, à Maronée, à Périnthe, sur les monts Hæmus, Rhodope et Orbélos, chez les Agathyrses, les Edoniens , les Bistoniens, les Ciconieiis; les .Salies avaient un temple et un oracle de
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Dionysos dont les Besses étaient les gurdiuns et les interprètes.
Les fêtes du Dionysos thrace annonçaient un culte grossier et barbare. C’étaient des scènes de licence, de délire provoqué par l’ivresse; car le dieu présidait au vin qu'il avait fait connaître aux hommes, et dont les fumées étaient regardées comme jetant l’bomme dans un enthousiasme prophétique, un état divin.
Faut- il admettre avec Voss, que ce culte était né sur le sol de la Thrace, ou avait-il été apporté dans ce pays d’une contrée étrangère? A notre avis, on n’a aucune raison pour localiser en Thrace l’adoration de Dionysos; et tout tend, au contraire, à nous faire croire qu’elle y était venue de l'Asie. £n effet, quand ou compare le culte du Dionysos thrace et celui du Sabazius phrygien, on est frappé de leur excessive ressemblance. La Thrace n’était séparée de la Phrygie que par un étroit bras de mer, et d’anciennes traditions rapportaient que des colonies étaient passées d’une de ces contrées dans l’autre (Herodot., lib. 7, c. 73). Le surnom de Bacchus, Bâx^^oç, donné à Dionysos , est un mot d’origine phrygienne (Cf. Voss, Mythol. Forschung. II, p. i ). Ceux de Clodones, Mimatlones, donnés aux Bacchantes, appartiennent au dialecte macédonien , plus voisin qu’aucun autre delà langue thrace.
Le culte de Sabazius, le dieu protecteur de la Phrygie (Orph., Uymn. XLVII ) était célébré presque avec les memes rites désordonnés que celui de Dionysos; et plus tard, frappés de leur analogie, les Grecs identifièrent les deux divinités. Harpocration et Suidas font Sabazius fils de Bacchus (Suidas, v" 2 a 6 oc). Le scholiastc d’Aristophane (in v. g) dit
que les Thraces ont donné chez eux le nom de Sabazius au Dionysos hellénique; d’un autre côté Strabon appelle Sabazius le nourrisson , l’élève chéri de Cybèlc et de la grande mère. En présence de cette similitude de cultes chez deux peuples aussi voisins <|ue rétaient les Thraces et les Phrygiens, comment se refuser à croire que Dionysos leur était
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coininuii, bieu que les iiuiiis de cette divinité préseii tassent chez eux quelques différences, effet d’une différence de langue et de niitioualité?
Maintenant, qui des deux peuples l'avait apporté à l’autre ? Ëvideniment ce furent les Phrygiens, car le culte de Sabazius n’était pas chez eux un culte à part, distinct de la religion nationale. Il se rattachait à celui des grandes divinités asiatiques; il conservait l’empreinte des religions de l’Asie occidentale, pays d’où la Phrygie avait reçu sa langue et sa civilisation. Ce n’était pas seulement dans la Piirygie proprement dite que Sabazius était adoré; il était honoré encore dans la I.ydie, et, étudié avec attention, il s’offre à nous dans son alliance avec la gaande divinité phrygienne Cybèle, comme une forme nouvelle d’Attis, d’Adonis, de Baal, dieux solaires unis à Astarté, à la Vénus ou Diane orientale, dont ils présentaient parfois le caractère. Sabazius avait même conservé dans les mystères orphiques le nom d’Âttis, 'ATTr,? (Cf. Lobeck. Agiaoph., p. 6.', 7. Demosth., p. Cor., p. 3 i’ 3 ), qui achève de nous démontrer cette identité.
Cette existence en Lydie du culte de Sabazius nous explique pourquoi les Grecs assignèrent aussi cette contrée pour patrie à leur Dionysos. Sabazius était adoré sur le mont Tniolus (Orph. Hynin. XLVII). Les Lydiens associaient .Sabazius A Rhéa ou Cybèle (Cf. Eckhel, Doctrin. num. vet., toin. 3 , p. 108, 109, 198), et leur sacrifiaient un taureau. Euripide, dans ses Bacchantes, fait venir précisément Dionysos de Lydie et du mont Tmolus. Dionysos avait apporté, disait-on, aux Lydiens le printemps et les bacchanales (Himerius, orat. III, 6, p. 4 ^ 6 ); tradition qui. annonçait A la fuis le caractère primitivement solaire du dieu, et son origine asiatique. Les traditions phrygiennes, qui furent, à l’époque des orphiques, associées d’une manière plus intime au Diony.sos naturalisé en Grèce, fournissent unefoule de rapprochements qui lient étroitement le dieu phrygien aux dieux solaires de la .Syrie et de la Pliénicie. Le Bacchus- Zagreus ou chasseur rappelle Adonis; et sous la forme helle-
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nique de Démêler ou de Perséphonc, la déesse à la lois lune et terre, vient reprendre près de Dionysos , la placequc, sous les noms de Cybèle, Aslarté ou de la Vénus orientale, elle occupait en Asie près de Sabazitis, Attis, Adonis, Thainmuz ou Baal.
L’étude de l’introduction du culte de Dionysos en Grèce nous amène donc aux mêmes résultats auxquels nous ont conduit les recherches dont nous avons présenté le résumé dans la note 9 de ce livre, à l’admission d’une origine syroarabique pour cette divinité. Peut-être la üVysa de la Thrace avait-elle reçu son nom en mémoire de celle de la Phénicie; et la montagne au pied de laquelle elle était bâtie vit-elle planter les premiers vignobles de l'Europe.
Ainsi les Grecs reçurent vraisemblablement par l’intermédiaire de la Thrace, le culte asiatique de Bacchus, du Dionysos-Sabazitis , et ils lui composèrent une légende et une généalogie conformes à leur génie ; de la sorte ils le nationalisèrent complètement parmi eux. Toutefois, de même que l’origine thracq du dieu ne s'effaça pas totalement sous la forme nouvelle qu’ils lui avaient donnée, ils gardèrent aussi quelques vagues souvenirs de sa provenance asiatique, ainsi qu’en font foi les noms de Cadmiis et de Phœnix. Dans les rites, l’emploi de la musique phrygienne continua de rappeler le pays d’où était venu le üls de Sémélé. Aussi les érudits ne se trompèrent-ils pas sur sa véritable patrie , et Strabon remarquat-il avec beaucoup de justesse (lib. i,c. 6), que Sabazius appartenait aux religions de la Plirygie, qu'il était, en quelque sorte l’enfant de la grande mère, et que de ces religions il avait passé dans le culte dionysiaque.
Il est-à croire que chez les sauvages habitants de la Thrace, le caractère solaire du .Sabazius phrygien s’était quelque peu altéré , et que ces peuplades ne virent guère en lui que la divinité du vin et l'auteur d’une inspiration bruyante. Comme cela arrive chez tous les hommes ignorants et grossiers, le culte extérieur éteignit presque totalement l’idée qu’il représentait symboliquement, et la forme se substitua au fond. C’est
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ce qui peut expliquer pourquoi Dionysos uc fui guère apporté aux Grecs que comme le dieu du vin, et comment ce peuple cessa d’attacher à cette divinité les dogmes plus sérieux qu’exprimait son mythe eu Orient. Ce qui pénétra en Grèce, ce fut seulement le dieu de la licence et de l’ivresse; aussi voyonsnous que c’est à ces attributs que les anciennes légendes font toutes allusion. L’usage immodéré du vin produisit une folie ébrieuse, et les plus horribles excès en résultèrent. Cette folie fut regardée comme un châtiment envoyé par Dionysos irrité. Le souvenir des résistances que l’établissement du nouveau culte avait provoquées, se mêla â celui de ces tristes effets du jus de la treille, et de là naquirent ces légendes identiques de Dryas, tué par Lycurgue , roi des Édoniens, et auquel Dionysos avait ôté la raison , de Penthée, déchiré par Agave et les Ménades, pour s’étre opposé à l’introduction du culte de Bacchus à Thèbes , de Hippasus, immolé par Leucippe, sa mère, des filles de Minyas , d’Orphée, victime de la fureur des Bacchantes de Thrace, pour avoir méprisé le culte du dieu , des filles de Proetus, frappées de démence pour le même crime d’impiété , 'des filles d’Éleuthère, devenues insensées pour s’être moquées de Dionysos mélanægide (Suidas v" MéXav) , d’icarius , tué par des hommes ivres (Apollod., lib. i:i, c. i 4 , § 57).
Dans les temps anciens, le culte dionysiaque offre en Grèce les mêmes scènes de désordre, d’ivresse et de licence que dans la Thrace. Il n'est qu’une superstition honteuse, dont s’emparent la débauche et le délire des sens. Mais au travers de ces formes grossières, des vestiges du symbole primitif se laissent pourtant distinguer.
Sabazius, autant que nous pouvons en juger par le caractère qu’il avait lorsqu’il pénétra en Grèce sous sa forme phrygienne, était à la fois l’époux et le fils de la divinité mère, de la divinité lunaire et femelle. Aussi empruntait-il à celle-ci une partie de ses attributs féminins, et renfermait-il de la sorte le double caractère de dieu du principe humide, et de dieu du principe chaud , était-il la réunion des symboles de
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la puissance {jenéralrice et de lu puissance nourricière; lèunion que rappelle le surnom d’Ap<n7V()67iXoi;;'que liiii donnent les h Ymnes orphiques (Hymu. XLI). Ce dualisme d’attributs se rencontre ép;alemeDt dans le Dionysos helléni(|ue. C’est un dieu, et cependant tout rappelle en lui le sexe féminin. Les artistes grecs le l'eprésenlent avec l’air et les traits elTéminés,' et l’épithète <le 6hfiXu®pwv lui est parfois appliquée (Brunck,' Anal., II, p. 517). Tout, dans sa démarche et son costume,' respire la mollesse; sa longue chevelure est celle d’une femme, et le fait appeler ‘Aêpoxdpvic (Brunck, An., II, p. 517);' sa bassara lydienne, qui dénote son origine asiatique, lui" vaut l’épithète d’Aêpoj^iTtriv (Nonniis, lib. la, p. 5 a 4 , Moser), et le cothurne indique son caractère efféminé (.Schol. Aristoph. ad Ran., v. 17 ). Hésychius dit, en parlant de Dionysos, Aiovvùc ô Yuvaixts; x«\ itapcîôïjXuç (Hesych. v® Aiovvéî).
Bacchus nous semble donc avoir été primitivement, tel qu’il été adoré dans la Phrygie et la Lydie, une personiiificalion mâle du principe humide et féminin. Ce caractère explique pourquoi Pindare (Olymp., VI, v. 178), et Plutarque {.Symp., lib. 5 , probb. 3 ) disent que Neptune et Bacchus président ensemble l’élément humide. Dans les fêtes appelées Protiygécs, les deux divinités étaient invoquées simultanément (Ilesychius, v" np-JTpÛYEii j. C’était comme divinité de l’élément humide que ce dieu était celui du vin ; il recevait le surnom d’‘YYpô; (Brunck, Anal., II, p. 517; Nonnus, lib. I, v. 6 ), et dans les mystères orphiques, celui d’^l’i^; qui a la même signification. Les nymphes qui élevèrent le jeune Dionysos' s’appelaient Hyades, nom qui appartient â la même racine. Une légende, qui avait cours à Brasics, rapportait que Cadmus, informé des amours de sa fille Sémélé, l’avait fait enfermer dans un coffre, et jeter la mer. Le coffre ayant été poussé par les flots sur la côte de Brasies, les habitants trouvèrent la mère morte, mais l’enfant respirait encore; ce fut Ino • qui l’éleva dans une grotte (Pausanias, III, Une autre
légende disait que, pour échapper aux poursuites de Lycurgue, Dionysos s’était réfugié dans la mer auprès de Téthys
'IIoiTHT., Iliad. VI, iH5). Agénor, l’iinivlie do ce dieu, était (ils de Neptimo, qui était aussi, au ilire de Liniis, cité par Diodore de Sicile , le |>èrc d'Amalthéc, une des mères de Bar ch U s.
Le taureau, symbole de l’élément humide et de la lune dans la mythologie asiatique, était certainement consacre comme tel à Dionysos, dieu auquel on attribuait mille stirnoms, dans lesquels entrait le mot de taureau. Nous avons vu dans la note 6 de ce livre, quel réile jouait cet animal dans la légende des mères et des nourrices du dieu. Nous ne pouvons réunir ici tous les traits de la légende si variée de Dionysos, toutes les étymologies qui réveillent dans le mythe dionysiaque les idées d’eau, de mer, d'humidité; nous ne ferons qu’en indiquer quelques-unes. Dans le nom d’Agenor ( ’Ayi^vtop), ancêtre du dieu, on retrouve le radical ’ttyrjv, 'Ayriv, qui désignait l’Océan .chez les premiers Hellènes. Dans le nom de Nvssa ou Nysa (Néoa) on reconnaît le radical Nys, Nich V;*}), qui implique l’idée d’eau, de liquide, et qui entre dans les noms hébreux de ma, Naar, cou/er, fleuve, derU, Noach, Noé, dans les mots grecs vâeiv, vaîî;, vufzipTi, vT^ysiv , Ni^peu;, vî^rcEiv, voxîa, vdqxa, etc., et les noms et verbes latins navif, Neptunus, nare ; Aaiis le grec moderne vipôv , eau {Cf. Ph. Bnitmann, Mythologus, tom. I, p. ao3).
Aux formes barbares et grossières, sous lesquelles nous apparaît, dans les anciens temps de la Grèce, le culte dionyisaque, nous devons croire qu’apréis que ce culte eut été introduit de Thrace dans ce pays, il garda quelque temps son caractère oriental. Aussi son établissement dut-il provoquer des résistances énergiques, dont le souvenir se conservait encore \ Thèbes, à Orchomène, à Argos dans des récits mythiques. De plus, la nouvelle divinité avait eu à lutter contre les cultes déjà existants; et notamment contre celui du soleil, personnifié dans le héros Persée, apporté d’Asie à Argos par une autre voie. La légende, en nous apprenant que lorsque la querelle de Persée et de Bacchus fut apai.sée, les habitants de cette ville honorèrent le dernier comme un dieu, et lui elevèrent
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un temple i Pausan., II, ao, jl, 2?., i . ), nous montre (]ue le nouveau culte obtint enlin le droit de cite, et que Dionysos partagea avec Persee les honneurs divins. A ce combat se rattachèrent des traditions qui sont lices, ainsi qu'on peut le voir dans les notes 9 et 1 5 de ce livre, au mythes asiatiques sur le soleil. Telle est celle qui racontait, à propos de cette querelle , que Persée tua Dionysos, et jeta son cadavre dans le lac de Lenie (Schol. Vict. Homer., Iliad. XIV, 319).
Il est probable que le culte dionysiaque dut i la répulsion qu’inspirèrent ses cérémonies dans quelques parties de la Grèce, le'caractère plus paisible, plus pur, qu’il prit par la suite. Plusieurs mythographes modernes ont admis que ce caractère fut l’efTet de l'influence que les doctrines égyptiennes, apportées chez les populations helléniques, exercèrent sur le culte thrace, et que le Bucchus sabazien s'épura au contact du Bacchus égyptien. Nous avons fait connaître dans la note 10 de ce livre, ce qu’il fitut penser de cette opinion. Il nous suffit d’avoir déterminé le caractère qu’avait le Proto-Dionysos, le Dionysos thraco- phrygien. (A. M.)
Note h. Des rapports historiques des Pythagoriciens et du Pythagorisme avec les Orphique^ et leurs doctrines. (Liv. VII, cb. 1, p. 119.)
Tous les auteurs qui ont fait, des mystères orphiques, l’objet de leurs études, se sont accordés à reconnaître que les Pythagoriciens avaient fait subir aux doctrines dionysiaques une certaine modification, en se les appropriant, et eu les rattachant à leur système religieux. Mais une assez grande divergence d’idées «’est produite entre eux, quand il s’est agi d’apprécier la nature et la portée de cette modification. Nous devons présenter brièvement l’exposé des opinions auxquelles chacun d’eux s’est arrêté.
M. Lobeck ( Agiaophamus, I, passim ) s’est placé à un point de vue complètement opposé à celui de M. Creuzer. S’appuyant sur l’âge comparativement récent des témoignages que l’anti-
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quité nous a laisses sur Orphée et les mystères, il rejette toute théorie qui tend à leur reeounaître l’antiquilé qu’oo leur avait attribuée ; et il rapporte à Mntroductiun du'pytha* gorisme dans le culte de Bacebus, le caractère mystique que celui-ci avait pris chez les Orphiques. Les hymnes qui portent le nom d’Orphée, loin d'étre des monuments «le la doctrine primitive des mystères, ou de constituer même une rédaction plus moderne de traditions cosmogoniques professées dans les collèges secrets depuis une haute antiquité, ne sont, à ses yeux, que l’œuvre d’Onomacrite. Il est impossible de supposer, dit-il, qu’Orphée, qui joua dans les temps postérieurs un rôle si important dans l’histoire du culte de Dionysos, et auquel était attribué nu si grand nombre d’inventions, n’eût point été mentionné par Homère, si ce poète l’avait connu ; on ne saurait croire qu’un fonds mythologique aussi riche que les hymnes orphiques n’eût point été mis à contribution par l’auteur de l’Iliade et par Hésiode, si ces hymnes avaient existé de leur temps. Le culte dionysiaque, quand il fut apporté de Thrace, avait une forme orgiastique et sauvage, qui exclut complètement l'idée qu’une théologie mystique put s’y rattacher, et il faut nécessairement reconnaître dans toutes ces traditions sur le Bacchus infernal, dans ce vaste syncrétisme qui formait la base de la doctrine orphique, l’ouvrage d une école philosophique, qui s’appropria les mythes et les rites grossiers de la divinité thrace.
Ainsi, pour M. Lobeck, tout est l’œuvre des Pythagoriciens; ceux-ci ont pu enrichir leur système nouveaud'idées apportées de Phrygie avec le culte de Sabazius; ils ont pu y mêler des notions théogoniqnes, puisées à différentes sources; mais ils n’ont assurément point trouvé eu Grèce, au sein de mythes qui n’existaient pas encore, un déjiût d’antiques traditions qu’ils se seraient appropriées.
Orphée n’est qu’une j>ersonnification imaginaire à laquelle les Pythagoriciens ont en recours pour donner û leurs écrits une apparence d’antiquité, et rendre ainsi respectables les opinions <|u’ils substituaient aux croyances toutes matérielles des
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anciens adorateurs de Dionysos. Cette supposition a été Fa source des traditions apocryphes dont s’ctayeiit , suivant M. Lobeck, les adhérents du système symbolique.
M. Ch. -Aug. .Brandis {^Handbueh der Geschichte der Griechich-Rômùchen Philosophie, Th. I, p. 55 sq.) s’est, en partie, rangé aux opinions du savant critique de Kônigsberg. Le culte bacchique n’avait, en Thrace, dit ce philosophe, aucun des caractères qu’on lui trouve chez les Orphiques; on ne rencontre dans la haute antiquité aucun de ces prêtres à la fois théologiens, prophètes, médecins, tel qu’Orphée fut représenté par la suite. Orphée n'est encore, pour Hésiode et les Cycliques, pour les anciens Lyriques tels quTbycus et Piudare, qu’un poète célèbre et estimé, que le père des chants helléniques, doiSSv itSTÉpa. Au dire de M. Brandis, qui se fonde comme M. Lobeck sur l’opinion d’Aristote, c’est aux Pythagoriciens qu’on doit attribuer l’orphisme proprement dit, et l’introduction des idées mystiques dans la théologie dionysiaque. Cette doctrine nouvelle subit ensuite sous l'influence des Néoplatoniciens et de l’école alexandrioe de nouvelles modifications.
K. Ottf Millier {Prolegomcna zti ciner wissenschaftlichcn Mythologie, s. 379 sq.) se rapproclie beaucoup, quant au point de vue sous lequel il envisage la question, des idées des deux auteurs précédents ; il se montre toutefois moins absolu qu’eux. On doit , à son avis, distinguer, dans les doctrines orphiqties, le côté mythique du côté spéculatif: dans celui-ci il reconnaît l’œuvre des Pythagoriciens; mais il croit découvrir dans le premier des vestiges de traditions théogoniques antérieures. Aussi, à ses yeux, Onomacrite n’estil point l’inventeur des mythes qui sont consignés dans les hymnes orphiques; il a puise à une source plus ancienne, et a ajouté ensuite à ces éléments. On ne peut le considérer comme ayant composé tous les écrits qu’on répandit plus lai il sous le nom d’Orphée. Ce personnage, métamorphosé ensuite au grc des Orphiques, devait sc rattacher déjà par quelque tradition au culte dionysiaque, car on ne saurait com-
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prendre, sans cel.'i, pourquoi les Ürphiqiics en firent le père de leur école, l’auteur de leurs mystères. Son caractère a été modifié sans doute , mais des légendes antiques ne rattachaient pas moins son existence à l’origine thrace des Dionysiaques.
Le culte de Dionysos, dans la nouvelle forme qu’il revêtit, fut donc, selon O. Muller, le résultat du mélange des cultes et des mythes du Bacchus primitif et de Cérès, auxquels les Pythagoriciens rattachèrent leur système philosophico-rcligieux.
M. K. Hoeck (Kreta, III, p. 3oo et sq.) s’éloigne complètement des opinions que nous venons d’analyser, pour se rapprocher de celles de M. Creuzer. Il admet l’alliance des deux doctrines orphique et pythagoricienne*, il croit que In première s’est modifiée sous l’influence de la seconde; mais, loin de faire descendre, comme M. Lobeck, l’orphisme de la doctrine de Pythagore, il le regarde comme beaucoup plus ancien ; seulement il admet que la conformité des idées qui appartenaient à ces deux écoles amena et facilita leur fusion. Il trouve la preuve de ce fait dans la présence, au sein des doctrines orphiques, de notions qui lui paraisseu t absolument étrangères à celles de l’école pythagoricienne, et qui, selon lui, devaient alors avoir une origine antérieure à celle-ci. Il est impossible, fait observer ce savant antiquaire, de comprendre la réunion des Pythagoriciens et des Orphiques, si l’on n’admet pas qu’il régnait entre eux une certaine communauté d’idées mystiques; car, hors cela, à ne considérer que le culte proprement dit, il n’y avait aucune affinité entre les deux sectes. Les Pythagoriciens avaient embrassé le culte <r.\pollon, qu’ils choisirent comme le fondement de leur système théologique. Au contraire, le culte dionysiaque, par sa forme orgiastique et sauvage, contrastait avec l’austérité et la retenue que ces sectaires cherchaient à introduire dans lu manifestation du sentiment religieux. Ce dernier argument s’était déjà présenté à l’esprit d’O. Millier, et il ne l’avait écarté qu’en admettant que les Pythagoriciens voulurent, en s'appropriant
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l'ancien culte bacchique, en adoucir le caractère grossier.
Nous aurons occasion de revenir, dans d’autres notes , sur cette question difOcile ; nous en avons, au reste, déjà dit quel* ques mots dans les notes précédentes. Aussi nous borneronsnous à quelques courtes réfle.\ions.
La critique nous paraît avoir démontré qu’à l’origine on ne rencontre le culte dionysiaque en Grèce que sous la forme toute barbare qu’il avait en Thrace. L’association de doctrines mystiques à la religion de Baccliusest certainement une oeuvre plus moderne.MaisM.Hoeckaeu raison de faire observer qu’il était impossible de rapporter aux seuls Pythagoriciens l’introduction de toutes les parties de cette théogonie; et O. Müller a également reconnu que le côté mythique de l’oi^ phisme n’était pas dû à ces philosophes. Si ces éléments n’étaient point helléniques, si, d’un autre côté, ils ne furmit point introduits par les Pythagoriciens, d’oà venaient-ils? Selon nous, de l'Âsie, de cc culte subazien, forme phrygolydienne du Dionysos thrace , de cette cosmogonie d’origine orientale, auxquels les Orphiques allèrent redemander les dogmes de la religion de Bacchus, que la Thrace n’avait point transmis à la Grèce.
En outre, il faut le reconnaître, et nous l’avons fait voir dans la note 7 sur ce livre, le culte dionysiaque était, par sa nature agraire, par les vestiges d’un culte solaire primitif dont il était resté empreint, par son association toute naturelle avec le culte de Déméter, éminemment propre à servir de fondement à une doctrine moins grossière, plus pure, plus mystique, que devaient développer le travail et le progrès des idées chez les Hellènes.
En un mot, l’orphisme se transforma sous la double influence des doctrines apportées de l’Asie, et de l’adoucissement des moeurs, de l’épuration des sentiments religieux qui .s’opéraient chez les Grecs. Cette niélamorphosc le rapprochait singulièrement du pythagorisme, qui , lui aussi , était né en vertu de causes analogues ; et letm fusion dut être l’effet naturel de leur analogie.
Ce fut peut-être par suite de lu préduininanrc des Pytha "oriciens, que le caractère solaire primitif de Dionysos reparut de plus en plus. Le culte que cette secte avait voué à Apollon la portait à rapprocher de ce dieu celui des Dionysiaques.
L’orphisme ne dut donc s’offrir que comme une réforme opérée au sein tle la religion hellénique de Bacchus; mais, comme toutes les réformes, pour donner à son ouvrage l’autorité du temps, elle prétendit revenir à la doctrine primitive; elle dut s’emparer des traditions qu’on avait gardées sur la fondation du culte dionysiaque chez les Hellènes, pour les modifier à son point de vue. Et c’est ainsi que les sectateurs du nouveau culte prêtèrent à Orphée, à celui que des légendes représentaient comme le fondateur de ce culte, des écrits composés dans l’esprit des nouvelles doctrines, et un caractère qui permit de le regarder comme rauteur de leurs innovations.
Rejeter toutes les traditions sur Orphée, parce que quelques-unes sont empreintes de l’esprit du pythagorisme , c’est, à notre avis, se montrer trop absolu. Il faut distinguer celles qui se rattachent simplement aux Dionvsiaipies; car elles s’offrent, avec vraisemblance, comme des souvenirs que les Orphiques avaient recueillis avec l’héritage du culte thrace de Bacchus; et il est à noter , en effet, que ces légendes sont précisément les plus helléniques’, et celles que nous ont transmises les témoignages les moins récents.
Notc i3. Noui*eaux éclaircUssments sur le corfége de Bacchus.
(Liv. VII, cbap. a, p. i 40.)
Rien ne peut mieux faire connaître un dieu que ses suivants; ils personnifient ses attributions, et développe.nt pour ainsi dire son être. C’est sa légende décomposée en diverses parties, animées chacune d’une vie toute spéciale. Cette remarque s’applique surtout, sauf quelques réserves, au cortège de Bacchus.
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Je dis sauf quelques réserves : en effet, le thiase bacchique duit être considéré sous des aspects très-divers; il fut plus ou moins indépendant des idées religieuses, plus ou moins assujetti aux caprices des artistes. Aussi y trouve- t-on des personnages allégoriques, les acteurs des fêtes célébrées par les monarques macédoniens, un souvenir des débauches privées, et enfin les personnages des drames satyriques. De là les pompes bacchiques représentées sur les bas-reliefs, les scènes érotiques des vases peints, et les processions bizarres où les compagnons de Bacchus se montrent avec des masques et des phallus.
Nous ne reviendrons pas sur lu classification des personnages qui composent le cortège de Bacchus, telle que M. Creuzer l’a présentée : la vaste érudition de l’illustre auteur nous en dispense. Nous ajouterons seulement,en nous plaçant au point de vue des monuments, quelques traits caractéristiques au tableau qu’il a tracé.
Adoptant la description de Strabon, M. Creuzer passe successivement en revue les Bacchantes, les Thyades, les Silènes, les Satyres ; mais il laisse de côté ces personnifications allégoriques dont nous parlions tout à l'heure. Inventées en grande partie par les artistes, elles nous sont révélées par les vases peints; et les inscriptions (pi’on y lit ne permettent pas d’hésiter sur leur signification.
Quand on les réunit, on voit qu’elles expriment les divers caractères des pompes bacchiques; qu’elles représentent le vin, le grand objet de la fête, la musique qui l’embellit , les danses gracieuses ou frénétiques, le délire, la joie bruyante qui l’accompagne. Dans son langage ingénieux, l’art met en relief et personnifie jusqu’aux difformités des suivants de Bacchus. >
D’habiles archéologues se sont préoccupés de ce monde mythologique, ou plutôt allégorique, vraiment nouveau. Notis citerons, entre autres, O. Millier, MM. VVelcker, Raoul-Rochette, Panofka, de Witte, Gerhard et Otto Jahu. Grâce à leurs travaux, grâce surtout à un excellent travail de M. Otto
Jahn (f^atenHlder ; Hambourg, 1839), nous pourrons présenter l’eusetuble de ses créations.
Une bacchanale étant la fête du vin, le vin doit y jouer le principal rôle. Aussi les peintures de vases nousoflrent -elles le satyre OTvo;, le vin , dansant avec une torche enflammée (Tischbein, II, 44 )> Olvonftov, fils de Bacchus, sous les traits d’un éphèbe, et versant à boire à son père (De Witte, Cuf. Durand, n° 889); puis ‘HSûotvo;, le vin doux, sous les traits d’un satyre à demi couché (Laborde, Vaset Lamberg; I, 65).
Mapeua; y représente la musique des orgies, indiquée par la double flûte (Millingen, Vas. Cogh,, pl. VI). L’influence du culte d’Apollon se fait sentir lorsqu’on le voit, ainsi que Koma(, teniren main la cithare (Panofka, .Su/Zcrtm, i83o, p. 170].
Autour de Marsyas se groupent le satyre la
douce mélodie, représenté la double flûte û la main ( De Witte, Cabinet étrusque, n“ 48 ) ; Mô/.ffo;, le chant joyeux (De Witte, Cat. Durand, n“ i45. Cf. Gerhard, Text sn antiien BHdtverken,S. a 10, note 38; Tischbcin, I, a8 (33); le vieux .Silène ; At6ûp*p6oç, symbole de l’hymne bacliiqne (W'elckei, Ann. archéol., i8ag, ]). 400); KoipoiSfa, léchant de (Millin, Fas. 1, 9; Cf. Weicker, Nachtrag, p. 3oo); enfin le satyre Xopd«, personnifiant le chœur tiii-méme (Gerhard, Ropporto Volcent., p. i85, n“748).
La danse, cet autre ornement des pompes bachiques, prend nécessairement place dans ces créations. Le satyre Xixiwo;, figuré sur une amphore de Btivo, se rattache par son nom à la famense danse satyrique nommée Sibinnù (Schulz, BuUetino, i836). Après Ini, nous trouvons le satyre Tup€o; [Monum. inédits de i'In.\-titut archéolng., Il, tavol. Sy), qui rappelle la danse bruyante Tûp&r|, dont parlent les grammairiens, et la fête appelée TipêT), rélébree en l’honneiir de Bacchus (Pansan., II, a4, 6); enfin la bacchante Xopef* [Mus. Borb., II), ainsi que T£p>);iy_opr| (Panofka, Mas. Po/irr., pl. aÿ). ’ complètent cet ensemble d’allégories chorégraphiques.
Il n’est pas jusqu’aux cris que poussait cette foule avinée qui ne soient personnifiés. Ainsi, nous avons la bacchante
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Kua (£vo/i«), comme une allusion au cri bachii{ue des mystères J üe Witte , Cabinet Durand, ii° 3ga. Cf. Hesychius , v. Eus ; Pausan. IV, 3i ), et le satyre Bptax'/o^, dont le nom exprime les clameurs de cette troupe effrénée : BptaÔK iax^al^ouffa, Etym. niagn., v. Bpiax](o<.
Le rire joyeux l'cXtot, personnifie sous les traits d'un jeune homme jouant de la cithare (De Witte, Caiinc/ n” 85); le rire moqueur sous les traits du satyre XxiG'jf (De Witte, Cabinet étrutq., n" 69), fi{,’urent auprès d’Etp^vr;, la paix, l’amie du dieu du vin, comme le dit Euripide: ôÀtè<; icsi; fiXeï a ôX6o8dreipav Elpi(vav [Bacch., 416. Cf. Otto Jalin, VasenbUd. TafelU, S.i3i), près de laquelle sc placent EaXiqvTi, le calme, la sérénité (Millingen, Fat. Cngh.,\>\. XIX), 0aX£t«, le plaisir, l'heureuse dispos'tiou de l'esprit [Mus. Borb., XII, tav. ai), 'EpaTw, la volupté, dans les bras de laquelle s’étale un cygne au col gracieux (Otto Jalin, Fasenbild., Taf. II).
Ces joies bruyantes, ces degrés divers d’ivresse et de folie se résument dans le personnage de KüpLo;, le svmbule de la gaieté et des festins bachiques. Son nom se lit sur un certain nombre de vases, où il est représenté tantôt jouant de la lyre [Mus. Borb., II, 4^) ou de la flûte (Milling., Fas.-Cogh., pl.XIX), et quelquefois armé du thyrse (Laborde, Vases Lamherg, I, 65). Un vase de la eollection de Lamberg le montre ithyphalliqiie (Laborde, Vas. Lamberg, I, 49 }• On connaît aussi celte peinture remarquable, publiée par M. Gerhard \Vasenbild, 1,56), où l'on voit Bacchus recevant dans ses bras Komos enfant, et présidant, en quelque sorte, à son i-diioation sous les auspices de la tragédie.
Méthé, l’ivresse personnifiée, Méthé , qui, suivant la tradition, fonda le drame attique (Athcn. V, p. aoo) figure au.ssi dans ce cortège bachique. M. Creuzer (liv. Vil, p. i55) et M. Guigiiiuut [toc. vit.) citent quelques monuments <pii s’y rattachent; à ces données nous joindrons les indications suivantes :
Méthé, faut-il dire avant tout, n’est point, comme les porsoiiiiagcs que nous venons de signaler, caractérisée par des
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inscriptions. L'atlitude de la ligure, le costume, les accessoires, font reconnaître ijue c’est le symbole de Wvresse que l’on a devant soi. On la voit, avec un vase et le flambeau des orgies, sur un vase public par Tischbein (III, 9). üur un autre vase du musée de Naples, Méihé est revêtue de la peau de panthère, et tient deux flambeaux [Stanz. I, col. 9); on la retrouve aussi près de Baccbus et de Komos , et avec la nébride et le flambeau, dans une peinture publiée par Passeri (III, 307). Enfin elle apparaît avec le thyrse et la peau de panthère sur une belle bydric du musée Bourbon {Stanz. I, col. I I ).
Les Grâces (Gerhard, Text zu AnM. Bildwerk., p. aa 3 , note 60), les Nymphes [idem, loc. cil., note Sg), les Muses (voy. la note 1 .l), et’Ontôpa, l’une des Heures ou Saisons, celle qui préside à l’époque de la maturité des fruits (/<^e//i, loc. cil., note 61), sont représentées sur les monuments comme compagnes de Bacchus.
Nous passerons sous silence les Centaures, qui figurent souvent dans les pompes dionysiaque.s comme bêtes de trait, et dont le mythe, en partie, est un souvenir de l’introductiou du vin (O. Mûller, Hnndb. der Archàolog. § 3 g 5 ; cf. Bôttiger, V asengemàld, I, 3 , p. 87). Si nous disons un mot de la famille des Pans et Panisques, c’est parce qu’elle se rattache d’une manière toute spéciale à une difficulté indiquée par M. Creuzer.
La confusion opérée par les poeteset les artistes entre les Faunes, les Satyres et les Pans, a préoccupé plus d'un antiquaire; Heyne, Voss, Visconti, Lanzi, ont essayé de débrouiller ce chaos. Plus récemment encore, M. Gerhard a voulu aussi y porter la lumière. Ce désir d’un archéologue éminent a donné naissance à une savante dissertation, intitulée : Bel din Faitno e de’ .moi seguari.
Le point fondamental établi par M. Gerhard, c'est qu’il existe entre les Faunes et les Pans nue véritable affinité, fondée sur les rapports de nom et d’idée que présentent Faunus et Pan. Par exemple, itavoi; et çoivdi; déi ivenl également de la
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même racine ^ato, ipatvbi, tpaîvo{i.ai, je resplendis. De inéine aussi, dansTordre mythologique, Faunus et Pan ont la même origine, tous deux étant fils de Jupiter et d’une nymphe. Car le père de Faunus prend le nom de Jupiter Picus ; et U troupe des Faunes correspond à celle des Pans , les un.s et les autres jouant le rôle de divinités champêtres, et leur voix remplissant également de terreur l’âme des combattants. (Cf. Cic. de divin. I, 45.) M. Gerhard ne croit pas, comme le veut Lanzi, que l’on doive faire remonter jusqu’au siècle d’Auguste la confusion opérée entre les Faunes et les Satyres; mais il applaudit hautement à la distinction établie par l’archéologne italien entre les Satyres et les Pans : Nè chiiinque rifletta aile sue datte illustrazioni mai potrh confondere i satiri vigorosi campa gni di Bacco, con la selvatica razza dr capripedi Pani. Du reste, la séparation établie entre les deux races n’est point tellement marquée que l’on ne puisse trouver entre eux certaines assimilations. C’est là le sujet de lu dernière partie du mémoire de M. Gerhard. Au point de vue mythologique, il rappelle les relations qui unissent Pan et Silène. Au point de vue de l’art, il distingue quatre espèces de représentations des Pans et Silènes, ou .Satyres. Comme ces traits ne sont point déterminés suffisamment par M. Creuser, nous allons les examiner succinctement :
I® On trouve les Pans avec la barbe, les oreilles, les cornes et les pieds de bouc;
Barbus avec des cornes, mais avec la partie inférieure du corps tout humaine;
Imberbes, et, à l’exception des cornes, complètement hommes ;
4® Imberbes, mais avec des pieds de bouc.
Quant aux Silènes, nous avons d’abord i° le vieux Silène (ÏïiXyivÔ; TtoXiùç), au front chauve, à la face socratique, celui qui, dans les peintures de vases, se noninie iipé;.
1 ° Le Silène barbu (yevEiwv). Il se distingue des précédents par une chevelure plus épaisse, par un profil moins écrasé.
3” I.e Silène imberbe («y£veio;\ celui que nous offrent le
NOTES
plus froquemment les marbres grecs; chez lui, la queue de cheval se chuiige en une queue de chèvre.
4“ Le naTcito(iïiXT|vé;, figure plus sauvage que toutes les autres, et que M. Welcker [Zeitschrift, S. 5a3) considère comme la caricature des Silènes, et Lanzi comme le père nourricier de Bacchus.
M. Thiersch, tout en rendant hommage au savoir et à la critique de M. Gerhard [Kunstblatt, 29 décembre i8a5), le réfute sur plusieurs points. Le rapprochement étymologique entre Pan et Faunus lui paraît douteux, schwankende Etymologu. Il croit que les poètes, même du temps de Lucrèce, confondaient déjà les Pans elles Satyres. Si on les retrouve distincts les uns des autres sur des sarcophages d'une épo<|ue assez basse, il faut y voir la preuve du respect des artistes des derniers temps pour les modèles de la Grèce. Il blâme enfin M. Gerhard de s’être servi du nom de Faune pour désigner certaines figures. L’art romain, ajoute-t-il, se contenta de représenter les Pans et les Panisques. Quand il reproduisit les traits d’un dieu des fleuves et des bois, ce fut Sylvain, divinité inconnue aux Grecs, figuré avec une serpe et une tunique pleiuc de fruits.
L’espace nous manque pour entrer dans d'autres détails, et surtout pour indiquer les nombreuses représentations relatives aux Satyres, (ils des Silènes ou associés avec eux. Nous dirons seulement que s’il est vrai , comme le veut M. Creuzer, qu’une idée symbolique réside au fond de ces êtres, elle disparaît dans les œuvres d’art. Nous connaissons le Satyre joueur de flûte, le cymbaliste, le danseur. Nous avons le Satyre chasseur, le Satyre érotique, amant ou persécuteur des Nymphes et des Bacchantes ; le Satyre que le vin appesantit, ou qui s’occupe à le fabriquer; nous avons enfin le Salyi-e guerrier, ronibuttant les Tyrrhcniens (voyez O. Millier, Handbmhd. .■irchiioiog., § 385). Mais nous ne voyons rien qui s’élève au-dessus du monde réel et des habitudes grossières ou licencieuses des pâtres et des habitants des campagnes de la Grèce.
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Quelques Bgures de Silènes semblent offrir de rares exceptions à ce principe. Des oreilles humaines, au lieu de celles du bouc, leur donnent une certaine dignité. Témoin la statue du Vatican, citée par M. Creuzer, et quelques autres indiquées par O. Millier [Handhuch. d. Archiiolog., § 386', qui reconnaît dans ces œuvres les idées spéculatives des écoles orphiques.
M. Creuzer se demande s’il ne faut pas rechercher l’origine et surtout la forme des Pans et des Satyres , <lans les conceptions et personnifications du monde oriental, particulièrement de l’Égypte. M. Guigniaut remarque, de son côté, qu’il existe certaines analogies frappantes entre les principaux personnages du cortège de Bacchus et ceux des deux cortèges de Siva et de Rama dans l’Inde. Il y a là une question intéressante el neuve, qui appelle l’attention des érudits dans la voie si peu explorée encore des rapports primordiaux entre les religions de l’Orient et celles de l’Occident. (K. V.)
Note x4. Du point vue supérieur et primitivement é^ptien de Pan.
(Lîv. VU, chap. a, p. t65.)
Dans les vastes recherches auxquelles M. Creuzer s’est livré sur la nature de Pau, et sur les relations qui unissent cette divinité en Grèce à la divinité correspondante eu Égypte, il nous semble que sa prodigieuse érudition l’a souvent entraîné bien loin. Le désir de mettre en œuvre les matériaux abondants qu’il avait recueillis, l’intention de faire rentrer les légendes de toutes les époques dans un système d’interprétation, qui conduisit à une unité de doctrine et de vues, ont produit, dans cette partie de son ouvrage, une confusion et une obscurité fâcheuses.
A notre avis, les données que M. Creuzer prend pour point de départ sont extrêmement incertaines, ou, du moins, trèsincomplètes. Ce sont les témoignages qui se rapportent au Pan égyptien. Quelle était la divinité de l’Égypte rpie les Grecs, depuis Hérodote, avaient assimilée à Pan ? C’est, sans
aucun doute , Chem ou Khem , dieu qui avait doiiiu; son uoiii à Chenmiis, la Pauopolis des Grecs, celui dont l’image itliyplialliquc ornait l'un des plus beaux temples de Thèbes. L'image égyptienne de ce Khem se reconnaît parfailenient dans la description qii’Étienne de Byzance donne de la statue du dieu qu’on adorait à Panopolis ( Cf. Wilkinson , Customs nnd mamters of the ancient Eg^'ptians , a® série , toni. I , p. a6i). Hérodote compte ce Pan au nombre des huit grands dieux de l'Égypte. Mais l’étude des monuments a jeté beaucoup de doute sur l’existence de Khem, en tant que diviuité individuelle. Khem n’apparaît, en effet, que comme une forme d’Animon , considéré comme créateur, comme fécondant sa mère. Les plus anciennes inscriptions hiéroglyphiques lui donnent, à ce titre, le nom ô!Ammon dans sa force, tt Animon mari de sa mère. Osiris porte souvent les mêmes titres, et Champolliou a lu une inscription à Kalahsché, qui désigne Horus sous le nom de fécondateur de sa mère. Ainsi Khem ne semble pas avoir été un dieu particulier; c'est simplement le principe fécondant dans la triade, ainsi ipie l’avait pressenti Champollion. Hérodote nous dit que les Égyptiens appelaient le dieu Pan Mendès , c’est-àdire, en égyptien, bouc, parce que cet animal est son symbole. Cette assertion n’est point justifiée par les monuments ; car, d’une part, le mot boue ne se dit point encopte mendès, et l'on n’a pas, jusqu’à présent, retrouvé ce nom dans la langue égyptienne; et, d’un autre côté, le bouc n’apparaît jamais comme symbole de Khem. On ne rencontre même aucune divinité avec la tête et les pieds de cet animal. Ainsi les assimilations des Grecs pourraient bien avoir été aussi vagues qu’inexactes : après avoir fait de Khem un Pan et un Hermès, à raison de la commiinaiitédu caractère ithyphalliquedesdieux égyptiens et helléniques, ilsont poursuivi leurs rapprochements, d'après les confusions dans lesquelles leur connaissance imparfaite de la théologie égy|)tienne devait les jeter. Ils paraissent avoir identifié ensuite le même Hcrinès-Pan avec le Thoth-Aschnioiiii, divinité d’origine probablement phénieieiuie; puis il*
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ont introduit une (ouïe d’idées helléniques dans les mythes qu’ils ont rapportés d’Égypte, défigures et tronqués. Or, ce sont ces lambeaux si dénaturés de croyances égyptiennes que M. Creuzer prend pour base de sa comparaison entre le Pan grec et ce qu’il lui plaît d’appeler le Pan égyptien; c’est là, h notre avis, un point de départ qu’une critique sévère ne peut accepter.
Une analogie de noms semble avoir contribué à entretenir chez les Grecs beaucoup de confusion dans la divinité qu’ils avaient baptisée du nom de Pan égyptien. Et cette observation vient à l’appui de l’opinion que nôus venons d’émettre. La ville de Mendés, dans laquelle, au dire d'Hérodote et de Diodorc de Sicile, Pan était adoré sous la figure d’un bouc, portait, en égyptien, le nom de Schmoun ou d’Aschmoun (Cf. Champollion, l’Egypte sous les Pharaons , laai. II, p. la^'- Or, ce nom était aussi celui d’une divinité que les Grecs identifiaient avec Hermès, ainsi (jue le montre le nom A' HermopoUs magna, donné aune autre ville égyptienne du nom de Schmoun, comme Mendès (Cf. Champollion, /. c.). Hermès était vraisemblablement le même que l’Asclimoun phénicien, père de l’Esculape hellénique (voy. notre mémoire sur Aschmoun , Revue archéolog., tom. III, p. 763 et s.). En effet, ce nom de pOüN offre beaucoup de ressemblance avec celui de Chem, Khem , qui était, nous le répétons, le nom égyptien du dieu appelé Pan par les Hellènes. Une confusion entre ces noms presque homophones était d’autant plus facile, que les Grecs ne distinguaient pas le che'i copte du sceï, et qu’ils représentaient ces deux lettres par une même lettre, le Ceci fait comprendre la parenté, l’identité même qu’ils s’imaginaient exister chez les Égyptiens entre Hermès et Pan; assimilation pourtant complètement étrangère à la religion égyptienne, puisque Rhem (Pan) était, de l’aveu d’Hérodote, bien supérieur dans l’ordre hiérarchique à Thotb (Hermès).
Il est fort possible, il est même probable que les vues pythagoriciennes et platoniciennes, qui sont venues imprimer une forme plus générale et plus élevée au Pan hellénique, aient
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êiô |uiUees à la source égyptienne; mais rien n’établit que ces emprunts ne se rapportassent qu'au seul Khem, et que les philosophes grecs n’aient point appliqué au dieu grec des notions égyptiennes quant au fond, mais qui n’avaient point reru en Égypte une application particulière au dieu de Cheinmb. Une fols que l’hellcnisme se fut emparé du personnage de Pan , il s’en servit comme d’un cadre dans lequel il fit rentrer les conceptions les plus diverses, les mythes les plus variés; syncrétisme qui trouve dans Nounus sa dernière et plus complète expression.
Il nous est donc impossible de rien prononcer sur le caractère de Khem, puisque nous ne connaissons que tres-imparfaitement ce dieu; à plus forte raison ne |)oiivons-nous pas opérer le départ entre ce qui est réellement égyptien et ce qui est réellement grec, dans le Pan qui apparaît chex les auteurs helléniques, depuis l’époque de Platon jusqu'au cinquième siècle de notre ère.
Ces réflexions montrent combien d’incertitudes entourent encore, à ce sujet, la mythologie égyptienne, et à quel point il est difficile d’asseoir sur ce terrain mouvant un système ati.ssi complexe que celui qu’a construit l’ingénieuse érudition de M. Creuzer. Ajoutons que quand cet illustre antiquaire repousse l’idée de la nouveauté du culte de Pau , envisage comme dieu de l’univers dans la Grèce, idée déduite du silence que gardent, à cet égard, les plus anciens auteurs grecs; que quand, pour étayer l’idée contraire, il s’appuie exclusivement sur les analogies qu’il prétend trouver entre le Pan égyptien et le Pan hellénique, il abandonne les seules données solides que l’on possède, toutes négatives qu’elles soient, pour recourir à des rapprochements de la nature la plus hypothétique. Ainsi, les arguments que Voss et Tiedemann ont fait valoir, et que notre auteur combat , conservent toute 1cm force, puisque la théorie cjn'on leur oppose n’a aucune b.ise solide. (A. M.j
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Noti i5. Sur les ifiisej. (Liv. VH, cb. a, p. 19a sqq.)
La théorie de M. Creiizcr sur les nuises semble plutôt une ■ inspiration de la vieille Germanie, qu’un souvenir vif et présent de la Grèce. Les autorités sur lesquelles elle repose nous paraissent insuffisantes pour l’établir solidement,
M. Creuzer voit l’origine des muses dans cette disposition des Grecs à attribuer aux eaux une vertu inspiratrice : toutes les nymphes étaient des muses, ou, pour mieux dire, on appelait muses les nymphes gardiennes des sources prophétiques.
Cette opinion, plus ingénieuse que vraie, a trouvé des adversaires; M. Hermann (de Musis Jluvialibus , Opuscul. II, p. aS8) l’a combattue. La dissertation de ce grand philologue a pour point de départ les muses fluviales d’Eumélus et d’Épicharme. Il est certain que la mention de ces muses a exercé sur la théorie de M. Creuzer une grande influence.
On sait que, suivant Eumélus, Apollon avait pour filles trois muses; deux portent des noms de fleuves, Cephiso et Borjsthenis ; la troisième s’appelle ApoUonis.
Le poëte comique Épicharme, dans la pièce intitulée : le Mariage d'Hébé, donne aussi des noms de fleuves aux muses. Il en compte six : Nilo, Trito, Àsopo, Acheloïs, Pactolo, Heptaporos et Rhodia ; Pieros est leur père, et Pimpleïs leur mère.
Cela, au premier abord, semble confirmer l’opinion du savant auteur de la Symbolique ; mais M. Hermann v'a nous prouver le contraire.
Et d’abord l’habile critique repousse l’assimilation des muses et des nymphes, assimilation fondée, suivant M. Creuzer, sur ce que les Lydiens donnaient le nom de muses aux nymphes. Or le scholiaste deThéocrite, Hésychius, Suidas, et divers autres interprètes et grammairiens, établissent que, si les muses étaient des nymphes, toutes les nymphes n’étaient pas des muses.
Digilized by Goc^le
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Du reste, le philologue allemand nous explique de quelle manière cette assimilation a pris naissance. <> Cachées, dit- « il, dans les profondeurs des bois, dans les rochers, sous les ■ voûtes humides des fontaines, les nymphes semblaient exercer •• un pouvoir mystérieux sur tous ceux dont l’esprit s'exaltait «par une cause inconnue; on les nommait vopipsÀTiicrot ; et « comme les muses produisaient les mêmes elTets sur l’esprit, < on leur a donné le nom de nymphes.»
M. Creuzer a un peu abusé de ces données î de ce que Maïa est une nymphe, il en fait une muse; et, sur ce rapprochement douteux, il fonde* une grande partie de sa théorie, notamment les rapports de Mercure et des muses.
Malheureusement, l’autorité qu’il invoque est celle d’Hygin, cité par Scaliger dans ses notes sur Festus. Le texte porte que les muses sont nées : ex Jove et Moneta Maia. Or, il est clair que Maia est ici pour Musas. C’est une erreur de plume échappée à Scaliger, et rien de plus.
Un mot maintenant sur les muses d’Êpicharmc. M. Hermann trouve ici, en premier lieu, une difficulté dont un n’a point tenu compte. Ou bien, dit-il, le poëte comique a voulu désigner les nymphes des eaux, et alors pourquoi les appeler muses? ou bien il a voulu parler des muses; et alors pourquoi leur donner les noms des nymphes des eaux? L’antiquité tout entière l’atteste, les noms des véritables muses se rattachaient à la musique, à la poésie, à quelque faculté de l’esprit.
M. Creuzer soupçonne que, dans le passage où Cicéron nomme quatre muses, Thetxinoé, Aœdé, Arché et Méiété, '\\ faut rétablir le nom de Néda, nymphe de l’Arcadie, comme mère des muses; et il ajoute que si d’autres mettent la nymphe PÛMia à la place , ceci est également conforme à l’idée fondamentale des muses. Il y a là, aux yeux de M. Hermann, un singulier abus de l’induction.
De ce qu'il est possible que Jupiter ait eu quelques relations avec sa nourrice, on ne doit pas en conclure qu’il l’ait possédée; de ce que Callimaque {Hymn. in Jov.,y. 34 )i pour dire que les nymphes élevèrent Jupiter, se sert du mot
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ixoiuôaaadai, dont la racine est la inèoie que celle de [xata et de (xoùaa, on ne peut en inférer que les muses sont filles de cette nourrice et du roi du ciel; de ce que Plusia, la mère des muses, suivant quelques témoignages, est une nymphe, on n’est pas autorisé à supposer que Néda, qui est aussi une nymphe, leur ait donné le jour; enfin l’argument qu’on prétend tirer de ce que le même temple renfermait l’image de Néda et des muses n’a aucune valeur, puisque ce sont les filles de Mnémosync dont on y remarquait les simulacres.
Maintenant voyons quel était le but réel d’Épicharme en désignant sept muses par des noms de fleuves.
Dans le fragment très-informe de la pièce intitulée : let Muses, qui n’est pour ainsi dire qu’une nouvelle édition du Mariage d’Hébé {kX\\(Xi. 111, p. iio), on voit qu’il est question de deux poissons si rares , si recherchés par les gourmands , que Jupiter prend l’un pour lui, et qu’il fait acheter l’autre pour Junon. Ceci nous donne la mesure de ce qu’il peut y avoir de sérieux dans ces muses. En leur donnant les noms des fleuves les plus poissonneux, il est clair qu’il a voulu les mettre au niveau de ces dieu.x si amateurs de bonne chère, et pour peindre l’excellence et le grand nombre des poissons qui vivaient dans leurs eaux fécondes, il a prétendu qu’elles étaient filles de Piéros (le Gras) et de Pimpléis [celle qui est bien remplie). En voilà asser, dit M. Hermann, pour jjue désormais les mythologues, qui affirment que les muses sont des nymphes fluviales, se tiennent sur leurs gardes.
On ne sait rien ni sur Eumélus, ni sur l’ouvrage où il parlait de ces trois muses fluviales; seulement on peut croire que son assimilation des muses aux fleuves était un peu plus sérieuse que celle d’Épicharme. Hermann a fait de véritables efforts pour trouver la signification de ces trois muses. Nous allons mettre le lecteur en état d’apprécier s’il est beaucou|> plus heureux que M. Creuser.
Le savant philologue commence d’abord par corriger le nom A' Apollonis, qui jure, dit-il, à côté des deux noms de III. Ga
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fleuves : Cephiso et Borrsthenis ; il le remplace par celui A'Achclois, l’une des muses d’Épicharme. Il veut ensuite que ridée d’Eumélus soit empruntée à la religion d’Apollon chez les Hyperboréeiis.
Élieu raconte {Histor. Anim., XI, i) que toutes les fois que les trois fils de Borée et de Chioné (la neige) célébraient des sacrifices annuels en l’honneur d’Apollon , des cygnes venus des monts Rhipées s’abattaient sur le temple, et unissaient leurs accents aux chœurs religieux. Voilà probablement, dit M. Hermann, l’origine de la fable d’Eiimélus. Si les filles d’Apollon, le dieu devant lequel l’hiver s’enfuit , reçoivent le nom de muses, c’est parce que le retour du printemps dispose à la musique et à la gaieté. Si elles sont trois, c’est en souvenir des fils de Borée. D’ailleurs, leur nombre et leurs personnes font allusion aux trois |>hénomènes que produit le printemps, dont les chaudes haleines fondent la neige, brisent la glace et donnent aux fleuves leur liberté; et en voici la preuve : le nom de Cephiso se tire de xâ|ZTrr£tv, courber; il exprime les détours des fleuves. Achelots vient de et
^eXwvT) ( l'écaille de tortue) et fait connaître que l’écaille glacée des eaux vient de disparaître. Borystheriis a trait à l’impétuosité des fleuves qui, rapides comme Borée, entraînent les glaces dans leur cours.
Un érudit célèbre, M. Buttmann {Animadversiones in Fridemanni etSeef/odii Miscellaneis critids, vol. II, part. III, p. 5o5), s’est préoccupé également des muses d’Eumélus ; mais il n’a vu dans cette fiction ni glaces, ni fonte de neiges. Il rétablit le nom d’Apollonis, qui exprime , selon lui, que la poésie a une origine céleste, puisqu’elle est fille d’Apollon. La muse Borysthc.nis représente la poésie septentrionale, car cet art fut apporté aux Grecs par les Hyperboréens et les Tliraccs. Enfin Cephiso personnifie la poésie hellénique. Son nom se tire du fleuve qui arrose le Parnasse et d’autres monts consacrés aux muses.
M. Creuzer dit quelques mots des représentations des muses. Mais ce dont il ne parle pas, c’est de la manière dont
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elles sont fi{;urées sur les vases peints. Elles ne se trouvent que sur un bien petit nombre de ces monuments pourtant si DombreuN, et les arehéolngues^ont quelquefois peine à les reconnaître.
Nous en excepterons la peinture d’un couvercle de vase dans le musée Blacas (pl. IV), où plusieurs noms de muses sont inscrits auprès des Ggures. Calliopc tient la pyxis; Thalie une couronne; Euterpe n’a pas d’attributs; Polymnie porte un rouleau; une autre muse est munie de deux flûtes (Cf. de Witte, Catal. étrusq., p. 3). Nous en excepterons de même une curieuse hydrie de Caninooù l’on voit Apollon et sept muses. Ledieu est couronné de laurier, vêtu d’un manteau, et tient la lyre et le plectrum. Devant lui, à droite, est Clio, qui tient un volume déroulé, sur lequel on lit KLIO. Derrière, sont deux autres muses : Érato, debout, tientlalyre et le plectrum; Melpumène, assise en face d’elle sur un rocher, joue de la cithare. Polymnie pose le pied gauche sur un fragment de roc, et tient un papier ouvert qu’elle semble montrer à Euterpe, qui est assise, et joue de la double flûte. Dans un quatrième groupe, on voit deux muses debout, qui jouent aux osselets; l’une, Thalie, étend la main droite, tandis (jue Terpsichore, regardant un osselet à terre, va en jeter un second. Presque toutes ces muses ont de doubles tuniques (De Vitte, Catal. étm.<iq., p. 3, n° 5).
Enfin, nous citerons une amphore tyrrhénienne du musée de Berlin, représentant un Apollon lyricine, an milieu, suivant M. Panofka , des trois muses Mélété, Mnèmé et Aœdà {Museô Bartoldi. Cf. Ch. Lenormant et De Witte, Élite des monum. cérant., tom. I, p. 16}.
On trouve aussi, sur les vases, les muses en rapport avec Bacchus. Comme l’a remarqué M. Gerhard ( Teset zii antiken Bildwerken, S. ao8 et seqq.),clles faisaient nécessairement partie de ce cortège dionysiaque, où l’on voit figurer les Grâces et les Heures, et tous les genres de plaisir et de séduction. Une joueuse de lyre, représentée sur un vase du musée de Naples (II, 3, 1604), près de Bacchus et de (!omos, est évi-
NOTES
dfinnient une musc bachique. Une peinture de vase, publiée par Millin (I, 6), nous offre le même sujet. M. Gerhard (ibid., S. 234, note 63) reconnaît une nuise bachique dans une figure de femme qui assiste à la naissance de Bacchus, sur un vase peint, et près de laquelle on lit Nou;, inscription grecque jusque-là énigmatique, et dans laquelle il retrouve le mot p.oûea.
Telles sont, à peu de choses près, les seules représentations des muses trouvées jusqu’à présent sur les vases peints, et le lecteur, nous n’en doutons point, s’étonnera avec nous de leur rareté. (E. V.)
Note 16. De la cosmogonie orphique ; résultats principaux des travaux de MM. Lobech, Brandis et Movers à ce sujet; origine orientale de cette cosmogonie; srstime des âges du monde. (Ch. III, p. 10a *qq.)
M. I.obeck a réuni, dans son Agiaophamus, les nombreux fragments relatifs à la cosmogonie qui était attribuée à Orphée, cl il s’en est servi pouressayer de reconstruire le poème orphique qui parait avoir porté le nom de Théogonie. On ne trouve point, il est vrai, d’ouvrage ainsi intitulé dans les deux catalogues des livres orphiques que nous ont laissés S. Clément d’Alexandrie [Stromal., I, 897 ) et Suidas. Mais, malgré cette circonstance , les témoignages formels de Ménandre [Enc. VI, p. 4î), d’Alexandre d’Aphrodisias (ad Aristot. Meteorolog. L. II, p. 91), de Proclus [Thcol., L. IV, c. 5, p. 188), de Macrobe [Somn., L. II) et de .Suidas lui-même (V. ’Opipeu?), ne permettent pas de douter qu’il existât sous le nom d’Orphée un ouvrage où était exposée la généalogie des dieux, et qu’on désignait sous le titre de Théogonie. En rapprochant la doctrine que les anciens donnent comme ayant été exposée dans celte composition, de celle que Damascius {Qiicest., p. 38o) a extraite du livre appelé par lui Rhapsodies orphiques, l’habile philologue a montré qu’elles offraient au fond la même cosmogonie J en sorte que ce dernier ouvrage parait identique au premier. C’est l’existence de cette cosmogonie du prétendu
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Orphée qui fil regarder, dans les premiers siècles de notre ère, ce personnage comme l’iin des fondateurs de la religion hellénique, et qui lui valut, concurremmentavec Homère et Hésiode, Phérécyde et Platon, l’épithète de Théologien, sous laquelle ces auteurs furent désignés. Les ouvrages orphiques furent appelés de même la Théologie orphique. Toutefois , chez les auteurs anciens, et dans le passage de la Métaphysique d’Aristote (XII, a^6) auquel M. Creuzer a fait allusion, l’épithète de 6 eoXôyoi, employée seule, ne paraît s’étre applicpiée qu’à Homère et Hésiode, ainsique ledit formellement Alexandre <l’Aphrodisias (S ai, p. i83). La Théogonie orphique commençait vraisemblablement par rappeler qu’à l’origine des choses, le temps, ou /po'voç, existait seul, et exposait ensuite comment il avait donné naissance à tous les êtres, les dieux compris. Les témoignages anciens sont d’accord pour nous représenter que tel était le début de la cosmogonie attribuée à Orphée. Quant à l’invocation à Apollon, que Jean Mulala donne dans sa Chronographie (IV, p. 3 1 \ comme étant le commencement du poëme théogonique , il est douteux qu’elle en ait réellement formé les premiers vers.
Outre cette théogonie, les anciens nous en ont encore fait connaître deux autres attribuées, également à Orphée : l’une rapportée par Eudeimis, et la seconde par Hieronymus. Doiton croire que Proclus, Damascius, Syrianus et les autres avaient exclusivement puisé dans le premier de ces ouvrages, désigné par Damascius sous le titre de f, èv t«îç ^aiIrtoSiot; Oso- Yovfa, ou qu’ils avaient aussi mis à contribution celles que donnaient Eudemus et Hieronymus, et dans lesquelles on retrouve des idées empruntées à Homère et à^Hésiode ? M. Lobeck se prononce en faveur de la première supposition, par la raison qu’on ne rencontre rien dans les traditions orphiques conservées par les platoniciens, qui se rapporte à ces dernières cosmogonies. Eudemus le péri patétieien, qui avait exposé, au dire de Damascius, la seconde théogonie orphique, est très-vraisemblablement le même Eudemus que Simplicius [ad dusc. III, y3, b) qualifie de ywidieiTaToi; tSIv ’ApuTTOTeJiOui; iTou'pwv, et
pSS NOTES
(luut Damasciiis avait écrit la vie (Simplic., I. c.,VI, ai6. Cf. Jonsitis, IV, a53). Quant à Uellanicus, qui avait fait connaître avec Hieronymus, toujours au témoignage de Damascius, la troisième théogonie, il est fort diflicile de déterminer à quelle époque il vivait. On a supposé tantôt que c'était le même que l'Hellanicus qui est donné pour père à un certain Sandon, auteur d’un livre intitulé :'ritoâÉaci< eU’Opc^éa, suivant Suidas; tantôt que cet Hellanicus n’était autre que Thistorien de ce nom. Hieronymus est, aux yeux de Brandis, le même que le péripatéticien de ce nom , et Lobeck incline vers cette opinion. ,
L’auteur de l’Agl.iophamus, par un effet de son scepticisme ordinaire, a repoussé comme vains et hasardés les rapprochements qui tendraient à faire chercher en Orient l’origine des doctrines cosmogoniques des Orphiques. Circonscrit uniquement dans l’étude des textes grecs et latins, qu’il manie avec une étonnante érudition et traite avec une admirable critique, il ne s’aperçoit pas de tout ce qu’il enlève à scs travaux d’intérêt et de valeur, parles conséquences négatives qu’il s’efforce sans cesse de faire prévaloir. Nous reviendrons tout à l’heure sur ce point, en opposant les travaux de M. Movers à ceux de M. Lobeck. Ajoutons préalablement, à l’exposition des cosmogonies orphiques qu’a présentée M. Creuzer,des détails empruntés à l’Aglaophainus.
Procliis {in Tim., I, 5^) et Simplicius ( i/i 1. IV Autc., p. ia3) s’accordent à représenter la cosmogonie orphique, cellequc Damascius a désignée sous le nom de cosmogonie vulgaire des Orphiques, comme faisant naître l’univers de trois principes, le Temps. l’Kther et le C'naos. Le Temps avait donné naissance à l’Éther et au Chaos. L’Éther avait produit le fini , le borné, le déterminé (toü piv itavTayoü TtépaTOç «Ïtiov 70V alOEpa, Procl.; tbv pÈv tr,; rtpaTOEiSoü; TrpobSou tcov 0e5» aîxwv, Simplic.); et le Chaos (xeXobptov y âopa, Simplic.), masse informe, insondable, sans limite, était la source de l’indéterminé, de rinfini ( rîi; BTTttpi'oc; aÏTiov, Procl.; xô 3È àTtEpoît- Simplic.). Dans ces deux principes antagonistes issus du
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Temps, comme, dans la théogonie zoroastrique, Ormnzd et Ahriinan sont produits par le Temps sans bornes (Zerwané Akéréné), on retrouve, sous une forme plus matérielle, la théorie pythagoricienne de la monade et de la dyadc. Cette dyade répondait à l'Éther orphique. Par son union avec la monade, elle avait engendré la triade. Philolaüs {ap- Joan. Lyd. de Meruib.YW, p. 76, ed. Bekker) nomme en effet la dyade l’épouse de Kronos et la mère d’un troisième principe identiGé par lui à Mars. Ce Mars était vraisemldablement le principe de la matière ignée, de même que la dyade, Rhéa, était, aux yeux de ce philosophe, le principe de la matière liquide, pr,TT|p TTÎ( ^usTTÎ; oùoia;. De cette triade étaient nés tous les dieux.
M. Creuzer a considéré la Nuit ou le ténébreux Ërèbe comme une quatrième émanation ou création du Chronos primitif. Mais cette nuit , ces ténèbres premières ( Nù^ Co^tpd , Cedren.; oxôroi;, Procl. in Tim. Il, 117], ne paraissent
pas avoir constitué un principe à part et distinct de l'Éther et du Chaos. C’était une des modalités de ccyoîcpa neXwpiov. C'est le voile , la nuée obscure (axotôcaoav Procl. in Parm.,
1 . YII, 18), qui forme la coquille et les enveloppes de l’œuf, ou, pour mieux dire, ce fut l’état qui résulta du sein du chaos, de la forme ovoïde que celui-ci prit, lorsque la matière se fut formée comme une enveloppe épaisse autour de la cavité centrale, la matrice cosmique. La cosmogonie orphique paraît donc devoir être ainsi résumée: le Temps donna naissance[à l’Éther, c’est-à-dire à l’immatériel, car les anciens ne se représentaient l’immatériel que comme quelque chose d’infiniment subtil, cet immatériel étant la force qui agit sur la matière, puis au Chaos, c’est-à-dire, à la matière encore informe et non organisée. Par l’action de l’Éther, ou autrement dit de la force créatrice, le Chaos prit, une forme sphérique ; il revêtit l’apparence d’un œuf dont un voile obscur composait l’enveloppe, et c’est au sein de cet œuf primitif que naquit le premier être, Phanès. Cette -enveloppe, personnifiée par la Nuit et l'Érèbe, appartenait encore au Chaos, et ne constituait pas, nous le répétons, un principe distinct de lui.
NOTES
Le passage d'Apion, conservé par Clément Romain [Hamel. W, 671,1. a, p. 678, Colel.), et d’autres passages fournis par Proclus et Sitnpiicius, complètent cet exposé cosmogonique. Ce que dit Âpiou ne parait pas, du reste, se rapporter, comme l’a admis M. Creiizer, à une cosmogonie difTérente de celle que Damascius nous a fait connaître. Il n’est sans doute question dans scs paroles ni du Temps, ni de l’Éther, et tout commence avec le Chaos ; mais comme Apion ne semble pas s’étre propose de présenter l’ensemble de la théogonie d'Orphée , et qu’il ne s’occupe que du Chaos, on ne saurait rien infererdeson silence. Bien que le Chaos, dans la cosmogonie vulgaire des Orphiques, fût né du Temps, ainsi que l'Éther, il n’en avait pas moins donné naissance, après avoir pris la forme ovoïile, à tous les êtres, et le passage cité par Clément a pu avancer, sans s’éloigner de ce système, que tous les éléments primitifs étaient à l’état confus dans l'œuf, ’Opeptù? vb /âoç TrapetxoïCei, ^ xwv TrptiVrcov ctoi-
Nous croyons donc que la cosmogonie d’Apion ne constitue pas une cosmogonie différente de la cosmogonie dite vulgaire des Orphiques. Quoi qu’il en soit, voici comment cet auteur explique que s’était opérée cette élaboration des êtres.
Le Chaos formait une masse bouillonnante, un abîme où tout s’agitait confusément. Cette matière était comme animée ( 13 ^ 7 ) ; mais l’âme (itviüaa) qui l’animait était ré-
pandue dans toute la masse. Un jour il arriva que cette vie, cette âme, se retira du sein de cet abîme, se porta .à la périphérie par une opération toute semblable à celle par laquelle la masse liquide se forme en bulles (ôoitep iv ôypî) Ttou-^oXuÇ). Dès lors tous les éléments se coordonnèrent, et ils devinrent propres à la génération des êtres. La matière présenta à son intérieur une cavité sphérique, une sorte de vaste utérus dans lequel s’accomplit la gestation de l’Être primitif, de Phanès. Cet œuf cosmique, que les Orphiques disaient être blanc, par analogie avec l’œuf des oiseaux, biebv dpyûpEov (Simplicius in Àu.t':., I, p. 3 i, 6 ) s’était formé en vertu du
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mouvement circulaire perpétuel que les anciens supposaient appartenir à la matière infinie ou indéterminée, car ces deux idées se confondaient dans leur esprit. (Procl. in Tim. III, 160.)
De même que la cosmogonie d'A]>ion ne s’offre pas à nous comme distincte de celle que Damascius qualifie de vulgaire, celle que M. Creu/.er a énoncée en troisième lieu, et que Cedrenus nous a conservée, n’est encore pour nous et pour M. Lobeck qu’une exposition tronquée de la cosmogonie vulgaire. Quoique l’Éther y soit énoncé en premier lieu, on n’en voit pas moins que le Temps lesavait précédés, lui et le Chaos. Il est dit, en effet, que l’Éther se produisit, à l’origine, dans le Temps, Sri £; apyr,? àveSer/Bvi tm yp<nm 6 oiÔ^p, ce qui indique que le Temps l’avait précédé. Puis leCliaosest mentionné en troisième lieu. Mais, dans l’exposé de Cedrenus, il est dit que l’Élher avait été créé par la puissance divine (ûub t&ü 0eoü St)p.ioupYr,0£i'ç). Faut-il ici admettre l’intervention d’un nouveau principe qui primerait tous les autres, et Dieu aurait-il remplacé Chronos, qui, de puissance active et d’élément réel, serait réduit à une simple modalité? Il est à remarquer que le mot Sr)p.ioupYT|6EÎ;, dont il est fait usage, signifie, non créer à la manière de Jéhovah , en faisant sortir une chose du néant, mais fabriquer, façonner, c’est à-dire, tirer quelque chose d’une matière déjà existante. En ce sens, le principe divin n’avait donc fait que donner à l'Éther la constitution par laquelle il était tel, et dès lors ce principe nousapparaît comme l’équivalent de l’Ame, du icveüpta, qui, dans l’exposé d’Âpion, agit au sein de la matière et lui fait revêtir l’apparence ovoïde. Les Orphiques, ainsi que la plupart des philosophes, ne pouvaient concevoir que l’Éther, ni le Chaos, fussent passés de l’étal brut, inerte, à l’état animé, sans admettre comme une partie intégrante de ces substances premières, une force qui les organisât. C’est cette force que le passage de C,ed renus appelle divine, que Clément Romain nomme irveupo. Mais ce irveûu.a , d’après les témoignages plus anciens produits par Proclus et Syriaiiiis , se confond avec l’Éllier même. Cet
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Éther, qui est la force immatérielle, le principe subtil qui anime le Chaos, est considéré comme ta puissance productive opposée à la puissance produite identique à la dyade pythagoricienne ou au Chaos : Aut Ætherem et Chaos, ut Orpheus, aut factorem et dualitatem.
Ainsi, nous voyons que le progrès des idées spiritualistes fit distinguer par la suite l’Éther de la force créatrice, bien qu’à l’origine l’un et l'autre se fussent confondus. Cedrenus envisage si bien l’Éther, non plus comme le principe /actif mais comme une sorte de matière, qu’à ses yeux le Chaos n’est plus la matière : il cesse d'être une substance pour devenir l’état informe et non organisé dans lequel l’Éther ou la matière primordiale était à l’origine. Cedrenus dit effectivement que l’Éther était répandu çà et là à l’état chaotique (xa) èvTEÙftev xàxîittev Toü alOépo; /iot,). £t ce Chaos était ténébreux, en sorte qu’on ne pouvait distinguer ce qui y était contenu , ou, comme dit Cedrenus, pour mieux montrer que c’est l’Éther qui est à ses yeux la matière, une nuit profonde enveloppait et cachait tout ce qui était dans cet Ether.
La cosmogonie de Cedrenus n’est donc , nous le répétons, que la cosmogonie vulgaire, dans laquelle on a substitué l’Ether au Chaos, et la force démiurgique de Dieu à l’Éther.
La manière dont M. Crenzer a compris la cosmogonie que nous venons d’étudier, la lui a fait regarder comme se rapprochant plus de celle de Phérécyde, que la cosmogonie vulgaire, qui en rappelait cependant déjà presque tous les points importants.^ Depuis la publication de l’ouvrage de M. Crenzer, le savant M. Preller a jeté un grand jour sur la théogonie du philosophe de Scyros (Voy. Rheinisches Muséum fikr Philologie. Neue Jahrb. IV, p. Syy), et son travail nous permet d’apprécier à leur plus juste valeur les ressemblances que notre illustre auteur a cru saisir. Il est à remarquer d’abord que l’Éther, ou air primitif, y apparaît comme leitveù|zo[ qui anime le monde et le pénètre; ce qui confirme la manière dont nous avons considéré ci-dessus le rôle de l’Éther dans la «osmogonie orphique. En second lieu, nous voyons que Phé-
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récyde admettait aussi trois principes ; Zeu; , qui constituait comme la force immatérielle et créatrice, le feu invisible et subtil; XOtov, la Terre, ou pour mieux dire la matière, solide, liquide ou gazeuse; et Xpôvo;, le Temps. Ce sont au fond les trois mêmes principes que dans la cosmogonie orphique; niais le premier est passé du premier rang au troisième. Zeu; correspond à l’Éther, X6<ûv au Chaos, et Xpovoc est le même dans les deux systèmes. C’était de l’action de Zeû; sur Chthon qu’étaient nés les cinq éléments , l’eau, le feu , l'air , l’éther et la terre, formant chacun la souche d’un donnant
naissance à autant de classes de dieux, 6coxpa<r{a, Oeiâv xpâat;, races parmi lesquelles celle des Ogénides ou Océanides prenait la première place, comme issue de l’eau, le premier élément.
La cosmogonie des Phérécyde s’appuyait donc sur les memes principes que celle des Orphiques; et comme dans celle-ci le Temps n’avait pas , d’après certains interprètes, une action créatrice, qu’il était une simple condition de l’existence des choses, le rang qu’il occupe dans la triade primordiale n’a plus qu’une faible importance. Dès lors, ainsi interprétée , lu cosmogonie de Phérécyde se rattache encore plus intimement à celle qui portait le nom d’Orphée.
La ressemblance était-elle poussée au delà de ce point de départ? Nous sommes porté à l’admettre, et nous retrouvons dans les cinq Oeoxpaaiat de Phérécyde quelque chose de fort analogue aux cinq âges ou cinq ordres de génération d’Hésiode, et aux âges des Orphiques. Ceux-ci en comptaient, il est vrai, six ou quatre, suivant qu’ils comprenaient ou non Phanès et lu Nuit parmi les chefs de ces âges. Mais les deux époques marquées par ces dernières personnifications se sont parfois confondues en une seule, ainsi qu’on le voit dans Syrianiis (ad Meteor., p. 1 14). I.e chiffre se réduit alors à cinq. Ou, si l’on réunit aux personnifications des quatre éléments celle de l’Kther ou de Zcû;, dont l’action combinée avait fait naître ceux-ci , on obtient les six périodes orphiques. Il est certain, d’ailleui's , que l’on était peu d’accord sur le nombre
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et surtout sur l’ordre de ces âges, et sur les principes ou personnilirations divines qui y présidaient.
M. Mo vers ( die Phœniver^ I, p. 554 sq. ) a reconnu dans le Phancs des Orphiques une figure empruntée à la théogonie phénicienne. Son nom est dérivé du radical sémitique niS, □’JS, qui signifie la figure, le visage, nom qui est employé en hébreu dans le sens de manifestation visible de la divinité. Phancs est la manifestation visible de Dieu dans la nature, et il correspond aux théophanies du Pentateuque , dans lesquelles l’ange se présente comme une manifestation visible de Jéhovah. On retrouve dans tous les systèmes gnostiques des personnages mythiques formés sur son modèle : tel est notamment Jaldabaoth , le même que l’Aoymis monogène des Chaldéens. Dans la cosmogonie chaldéenne, cet Aoymis est le premier être auquel la mère des dieux ait donné naissance par l’opération d’.Apason, qui correspond lui- même à l’'Ep<o; démiurge de Phérécyde. C’est une reproduetion du Brahma, né de même au sein d’un ceuf cosmique, l’œuf ou l’utérus d’or, X Hiranya- Garhha , et donnant naissance par son union avec Maya, la mère des illusions, regardéeaussi comme l’huniiilité primitive, à la Trimourti et à tous les êtres. C’est l'homme prototype, le Kaïomorts de la tradition mazdéenne, et l’Adam Kadmon des kabbalistes. Les Valentiniens avaient également leur npwTOYovoc, qui semble une copie du Phanès orphique, et cette ressemblance est une preife nouvelle l'ap|)ui de l’origine phénico-assyrienne de la cosmogonie orphique, car on sait que c’était à la source asiatique que Valentin avait puisé ses doctrines. L’ophiomorphe des Ophites est évidemment une reproduction du serpent à face de taureau et de lion, qui s’offre comme le troisième principe de la cosmogonie orphique, que Damascius nous a fait connaître d’après Hellanicus. (Voy. J. Matter, Hist. du Gnosticismé, a" édit., U, p. 1 47 sq.) Ce serpent portait, entre la tête du lion et du taureau, la face d’un dieu, 6toü npéffoncov, expression dans laquelle nous retrouvons la traduction grecque du nom de Phanès, et
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qui rattache ce serpent à l’Hercule phéDicieii , auquel Uamascius identifie d’aillenrs positivement le serpent tricéphale. M. Movers a montré quelle ressemblance frappante rattachait la cosmogonie phénicienne à celle des Orphiques, et il est venu ainsi appuyer de l’autorité de sa vaste érudition les idées que M. Creuser avait proposées avant lui. £n effet, si l’on écarte quelques détails qui tiennent aux modiRcations que le génie grec avait fait subir aux doctrines orientales, on retrouve dans la cosmogonie orphique tous les caractères des théologies de la Chaldée et de l’Assyrie, et l’un^reconnaît le meme fonds d’idées qui donna naissance en Judée à la Kabbale, en Egypte et en Syrie au Gnosticisme. En un mot, on se convainc que l’orphisme avait puisé ses principes hors de la Grèce, qu’il ne fit qu’y adapter des figures helléniques, et quelques-unes des idées dont les premiers poètes avaient entouré ces types mythologiques. (A. M.)
Note 17. De la distinction des Léne'es, des Anthestiries et des Dionysies champêtres de FAttique, (Cliap. IV, p. aaa.)
Il ek certain que les Athéniens célébraient les Dionysies champêtres (Aiovéaia tk x«t’ iÎYpoù<), dites aussi les petites Dionysies (rà (xixp^ ), le 6 du mois de Poséidéon, et les Anthéstéries au mois Anthestérion. Cette dernière fête durait trois jours : le premier jour de la solennité tombait le 1 1 de ce mois, et portait le nom de niQoiyia; le second celui de Xoe;, et le troisième celui de Xirpoi. Enfin les Dionysies de la ville {■ck iv aarei ou xav’ àaru), nommées encore les grandes Dionysies (t^ jAeyeiXa), tombaient au mois d’Elaphébolion. 11 est aussi question fréquemment d’autres fêtes célébrées en l’honneur de Bacchus, et qui sont désignées par l’épithète de Lénées. Ces dernières fêtes constituaient-elles une solennité distincte de celles que nous venons d’énoncer, ou étaient-elles identi- (|iies à l’une d’elles? et dans le cas où il eu serait ainsi, quelle est celle de ces trois fêtes avec laquelle elles se confondaient ? Telle
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est la question qui se présente ici , et qui, depuis trois siècles, est un objet de controverse entre les érudits les plus illustres. Les uns ont identifié les Lénées avec les Dionysies champêtres; de ce nombre sont Scali;;er [Entend, temp. /, p. ag), Casaubon {Satjr. poes. I, 5. Cf. ad Theophr. char. 3; ad Athen., V, p. a 18), Samuel Petit {Eegg. Att., p. 4a), Paulmier {Exercitat. in auct. greec., p. 917 sqq.) et Spanheim (ad AristopA., p. 298). Les autres ont confondu les Anthestéries et les Lénées. Selden se place à leur tête ; Corsini ( Fasi. hell.), Ruhnken [Entend, auct. in Hesyck., v. Aiovuo-. ) ont suivi le même sentiment. Depuis l’époque oii ces philologues avaient institué la discussion , un grand nombre de savants non moins éminents l’ont reprise, et se sont tour à tour rangés à l’une ou à l’autre hypothèse, en cherchant à l’appuyer de faits nouveaux. G.-Al. Oderici, dans son écrit intitulé: De marmorea didascaUa in urbe reperta, ressuscita l’opinion «le Scaliger et de Casaubon , tandis que Barthélemy [Ment, de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, tom. XXXIX, p. ia3 sqq.) défendait celle de Selden, et trouvait dans Wytteubach crit., tom. Il, part. III, p. 41 sqq.)
un soutien aussi puissant que zélé. Une polémique s’engagea entre le grand helléniste hollandais et Odericii Spalding, dans la préface qu’il a placée en tète de son édition du discours de Démosthènes contre Midias, s’efforça d’établir que les Dionysies qui secélébraient au Piréeetcellcsde Brauron étaient les mêmes que celles de la campagne; idée que Barthélemy avait déjà proposée avant lui.
M. Bôckh, dans sa dissertation intitulée : De grœcœ tragœdiæ principibus, adopta les idées de Spalding, qui complétaient le système soutenu par Ruhnken, et confirma par de nouvelles preuves ce qu’il avait avancé le premier, touchant les Dionysies du Pirée. Ce même Spalding, dans son Mémoire , De Dionysiis Atheniensium festo, chercha à expliquer comment les Lénées avaient pu tomber dans le mois d’An- Ihcstérion; et Buttmann [Mythologus, B. a, .S. 65) fit valoir, à l’appui de ses idées, quelques considérations nouvelles. Le
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débat semblait terminé, lorsque Katingiesser [Die alte ko~ mische Buhne in Athen, fireslau, 1817 ) souleva de nouveau la question , et se prononça pour l’opinion qui identifiait les Dionysies champêtres et les Lénées. Ses idées rencontrèrent dans Hermann [Leipz. Lia. Zeit., 1817, n°* Sp-fio] un habile auxiliaire.
M. J.'F. Gail et M. Bôckh ont depuis cherché à éclair* cir une question qui avait fini par s’obscurcir à force d’être controversée. Le second regarde les Uionysies des campagnes comme une fête qui se célébrait à l’époque de la vendange et qui avait donne naissance aux Dionysies xav’ iaru. Quant aux Lénées et aux Anthestéries , c’étaient des fêtes particulières, instituées en l'honneur de Bacchiis, et sur l’époque de la fondation desquelles l’illustre auteur ne se prononce pas. Tout ce qu’on peut affirmer, c’est que les fêtes des vendanges ou Dionysies champêtres étaient au moins aussi anciennes que celles du dieu Lénéen , puisque Thucydide nous apprend que le temple des Liinnæ était le plus ancien de tous.
La fête de Bacchns Lénéen se célébrait en automne, d’après M. Bôckh; elle comprenait deux solennités, celle dans laquelle on portait les raisins au pressoir, et celle où on mettait le vin dans les tonneaux. Les premiers pressoirs de la Cécropie furent établis au lieu nommé le Lenæon , qui faisait originairement partie de la Cécropie ; mais Thésée , ayant réuni à Athènes les bourgs voi.sin$, Limiia; devint un quartier de cette ville, et ce fut dès lors dans Athènes qu’eurent lieu les Lénées ou fêtes du pressoir. Les représentations théâtrales qui se donnaient à cette occasion , furent transportées au Pirée , où l’on construisit un théâtre, et où affinaient davantage les étrangers. Quant aux Anthestéries, qui tombaient dans le mois Anthestérion , elles dataient, au témoignage de Thucydide et d’Apollodore, d’une époque antérieure à Thésée. On ouvrait une tonne de vin, et on le goûtait lors de cette solennité. Les deux fêles se célébrèrent, par la suite, dans le même temple qui était consacré ù Dionysos et situé aux Limnæ.
Cette opinion, (|ue M. Bôckh a établie avec sa science et sa critique accoutumées , offre, à notre avis, la solution la plus satisfaisante de la difQculté. Elle distingue les Léuées des Anthesiéries; elle explique comment on les célébrait dans le même lieu, en même temps quelle montre qu’à l’origine, ces Lénées furent en effet des solennités champêtres. Elle tient compte des témoignages , en apparence contradictoires , d’une part d’Hcsychius et de tous les lexi-' cographes qui font célébrer les Lénées aux Lironæ , d’autre part, du scnliaste d’Aristophane, d’Apollodore , d’Étienne de Byzance, qui s’opposent à ce f|u'elles soient identifiées avec les Anthestéries, et font des Lenées des Dionysies champêtres.
M. J.-F. Gail, bien qu’ayant publié son travail depuis la publication du Mémoire de M. Bôckh , ne paraît point l’avoir connu. 11 entrevoit qu’à l’origine les Lénees ont pu avoir un caractère de solennités champêtres, qu’elles perdirent par la suite ; mais il n’a pas saisi la difîérence que l'illustre philologue berlinois a si bien fait ressortir.
Nous ne nous étendrons pas sur les solutions que Fréret et Sainte-Croix ont proposées de ce problème si vivement débattu; leurs recherches ont perdu, depuis celles de H. Bôckh, toute leur importance.
On voit donc, par ce que nous venons de dire, que l'identité des Anthestéries et des Lénées, admise p.ar M. Creuser, ne saurait plus être actuellement adoptée d’une façon si absolue ; mais cette restriction que devra faire le lecteur de la Symbolique n’iiifirme en rien les conséquences que sou autesr a tirées du caractère de ces solennités dionysiaques.
Note 18. Résumé des principales opinions émises sur la légende et la mort de Zagreus ; examen de cette légende. (Chip. IV, p. a37-»4 i.)
§ I . C’est au travail de M. Lobeck intitule : De morte Bacchi, que M. Creuzer fait allusion, travail reproduit plus tard dans
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r A^laophanms <le l’éminent philologue de Keenigsberg. Voici, du reste, comment M. Lobeck interprète le passage de Pansanias qui fait la base de cette discussion. "
Il remarque d’abord que , si le voyageur grec représente Onomacrite comme ayant parlé du meurtre de Baechus par les Titans, il ne faut point en inférer qu’il vit dans cette légende une invention du chantre orphique; Pausanias croyait , avec bien d’autres , que la fin tragique de Dionysos n’était qu’une imitation du meurtre de Typhon, et il a voulu dire simplement qu’Onomacrite, qui connaissait fort bien la tradition égyptienne, mit en scène les Titans-au lieu de Typhon, Cette dernière conception étant trop peu conforme au génie grec.
Les cérémonies dionysiaques avaient quelque chose de sauvage. Ceux qui y prenaient part se livraient à de violents transports, et l’on y entendait d’affreuses clameurs; c'était en quelque sorte l’image d’un combat et la reproduction des cris que le dieu était censé pousser. Aidé par le souvenir de rOsiris égyptien, Onomacrite trouva, dans cette licence sombre et presque sanglante, tous les éléments d’une scène tragique; de là le récit de la mort de Zagreus.
Par leur caractère violent , leur étrangeté , les bacchanales se rapprochaient des sacrifices de Cybèle et des mystères sabaziens. I.a tâche d’Onomacrite fut de créer certaines bacchanales qu’il mit en rapport avec les rites phrygiens, en conservant toutefois l’esprit de la mythologie grecque. Un poème qu’il publia sous son nom ou sous celui d’Orphée, racontait la naissance et la mort de Zagreus, et il fournit de la sorte aux initiés un thème dont ils tirent usage pour mettre en action le récit des souffrances de leur dieu. Si Platon revenait nu monde, dit M. Lobeck, lequel cite à ce sujet un passage des Lois, il serait loin de s’accorder avec nos mythographes, qui veulent bien décorer du litre pompeux de culte de la nature ces grossières folies. f
Fort éloigné des idées de Lobeck, O. Müller ne s’accorde pas pour cela davantage avec M. Creuzer (Prvleg.^ S. ^go). Selon lui, Onomacrite n’est point auteur de la légende qui nous 111 . (
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occupe ; il n'a fait que mettre en œuvre une tradition locale : la croyance que Dionysus était enterré à Delphes. En elTet , suivant Philochore, le tombeau du dieu se trouvait situé dans l’adyton du temple près de la célèbre statue d’or d’Apollon. Or, comment peut>on supposer, ajoute O. Mnller, qn’im homme ait été assez, impie ou assez fou , en l’absence de toute tradition, pour oser raconter la mort d’un dieu éternelleroent jeune ? I.ies poètes laissèrent de côté cette légende parce qti’elle avait un caractère mystérieux, parce qu’elle inspirait une sorte de respect et d’effroi , opucw8ei; et dir<J^^Y)Tov , parce que les *Offtot,ces cinq prêtres de noble race qui officiaient è Delphes, étaient les seuls qui osassent célébrer quelques cérémonies ayant trait è la mort de Zagreus. Du reste, il suffit de se rappeler les traits principaux du culte de Bacchus pour y trouver le germe de la légende qui le faisait périr si tragiquement. Le dieu de la nature dans sa fleur, le dieu des voluptés, devait être nécessairement représenté comme frappé de mort, et son corps comme ayant été misérablement déchiré. Ce culte était marqué au coin d’une gaieté licencieuse; mais il avait un côté sombre et sanglant; nous l’avons déjà dit, c’est ce qu’expriment certaines épithètes, par exemple celles de Xa^umo;, d'iî)f*T)<mî(; , d’dYpuévto; , et qui plus est , le spectacle offert par les Bacchantes dans les pompes dionysiaques, oii on les vovait déchirant de leurs mains furieuses de jeunes animaux, image symbolique de la mort du dieu dont elles célébraient la fête.
Onomacrite n’a donc rien fait , si ce n’est de prendre dans la tradition l’un des traits les plus saillants du mvthe de Bacchus. Quant à la part qui lui revient, elle peut être réduite quelques développements , et à ce que nous pourrions appeler la mise en scène de cette légende, pour laquelle il fit usage des nombreux matériaux qu’il avait sons la main. I^es rapports entre Delphes et la Crète vinrent modifier la légende de Zagreus. C’est alors qu’on y vit paraître les Curètes, ce qui a fait croire pins d’une fois que ce mythe était Cretois. Celte conftision se remarque surtout dans les Cretoises d’Euripide. Le défaut d’esprit de critique chez les anciens a contribué nécessairement à l’augmenter.
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M. Schwenck, qui s'est également occupé de ces traditions (Mythol. Andeut. S. i5i), met de cûlc Onomacrite. A ses yeux , le meurtre de Zagreus est l’image de la mort et de In résurrection annuelle de la nature. £u outre, les légendes d’Orphée et de Fenthée lui paraissent de pures imitations de cette catastrophe. Il rapproche la légende selon laquelle la tête d’Orphée fut portée sur les (lots de Lesbos à Méthymnr, du Bacchus Céphallénien , honoré dans cette dernière ville, parce que des pécheurs avaient amené de la mer dans leurs filets une tête faite en bois d’olivier. La descente d’Orphée aux enfers lui semble une autre imitation de la légende de Zagreus, à laquelle se rattache encore le nom de Fenthée, qui indique la tristesse et les larmes. Enfin les chevreaux et les daims dont les Bacchantes dispersaient les membres palpitants, lui paraissent un indice des sacrifices humains offerts à Bacchus. On commença, pour imiter le crime des Titans, par couper en morceaux des victimes humaines, et lorsque les mœurs furent adoucies, on se borna à dépecer de jeunes animaux.
5 a. Notre collaborateur a présenté dans le paragraphe précédent le résumé des principales opinions dont la mort et le mythe de Zagreus ont été l’objet ; il nous reste maintenant à examiner ce mythe en lui-même.
Le caractère nouveau que le Dionysos grec prit dans les mystères, sous la forme de Zagreus, parait être dû à l’association qui se fit, à l’époque de leur établissement, entre les anciennes croyances dont le Dionysos thraco-hellénique était l’objet, et les mythes asiatiques qui se rattachaient au Sahazius phrygien , lesquels avaient déjà pénétré dans la Grèce, au cinquième ou sixième siècle avant notre ère. Il semble même que l’on ait rattaché à la nouvelle théologie dionysiaque quelques-uns des dogmes égyptiens relatifs à Osiris ; car il est facile de discerner dans la légende du Dionysos des mystères, des traits qui se retrouvent dans celle du dieu égyptien. Toutefois, on ne saurait être fort affirmatif à cet
NOTES
egard ; il su |Kiurraii que eos ressemblances tinssent à celles (|iii existaient déjà entre le Sabazius phrygien et Osiris avant que le premier eût été introduit en Grèce, sous sa forme purement asiatique. Nous avons été conduit, en effet, patnos recherches, dans la note 1 1 de ce livre, à reconnaître «|ua l’origine, le Bacchus thrace qui fut introduit en Béolie, en Attique et dans le Péloponèse, n’était autre déjà que Sabazius sous la forme <|ii’il avait revêtue en passant d'Asie en Thrace.
Malheureusement, l’ignorance ôù nous nous trouvons de la religion phrygienne primitive, l’impossibilité où nous sommes placi-s d’apercevoir les mythes sabaziens autrement qu’à travers les transformations plus ou moins complètes qu’ils avaient subies en s’incorporant à ceux de Dionysos, nous empêchent d’operer, dans la légende du Bacchus Zagrcus, le départ entre ce qui appartenait ati dieu phrygien et ce qui était dû an syncrétisme hellénique.
Toutefois, en l’absence de témoignages positifs, les analogies que nous rencontrons entre le Bacchiis-Zagreus et les divinités de l’Orient n’en demeurent pas moins , à nos yeux, de graves présomptions, pour rapporter à l’Asie celles des idées orphiques relatives à Zagreus qui trouvent en Asie leurs correspondantes. Et là où nous rencontrons des points de contact entre les deux religions, nous devons croire que les ('•recs avaient puisé à la source asiatique. Mais il nous faut encore soigneusement distinguer ce qui était propre aux doctrines orphiques, de ce qui est du aux additions de la tliénsophie alexandrine. Car, à l’époijue de cette dernière, le syncrétisme devint si général, il s’introduisit une telle confusion entre les mythes de tons les âges et de tous les peuples, que les ressemblances ne peuvent pltis être prises pour guides et que l’on en est réduit le plus souvent à suspendre son jugement, faute de discerner la véritable provenance de tant d’cléments divers.
> l.e inylbe du la perte du corps d’Attis et les fûtes qu'on célébrails ce sujet, ont nolaumicut la plus grande analogie avec le mytbe de la perte du corps d'üsiris et les fûtes qui avaient lieu en sa comménioration.
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Quand les mytho^raplies nous disent que Zagreus naquit de Jupiter, métamorphose en serpent, et de Proserpine, avant <|iie celle-ci cAt été enlevée par Pluloii, ils nous montrent par là que ce dernier mythe, plus anciennement naturalise dans la Grèce, avait été subordonné au premier, afin de faire accorder deux légendes radicalement différentes. En effet, ce Zagreu;? n’est pas plus le Dionysos primitif que la Proserpine, mère de Zagreus , n’est la fille de Déméter, la Proserpine primitive des Grecs. Cette Proserpine , mère de Zagreus, correspond tout à fait à l’Astarté syrienne , éprise d’amour pour Adonis. On sait, en effet, qu’une légende substituait cette même Proserpine à l’amante ordinaire du dieu solaire Adonis , la Vénus orientale ou Astarté (Apollodor. III, 4. II. I ). Un inceste se retrouve dans le mythe syrien comme dans celui de Zagreus. Adonis est né du commerce incestueux de Smyrna ou Myrrha, et de Théias, père de celle-ci (Apollodor. III, 4 - II)- Zagreus, nu le Dionysos infernal (/Oôvio;), est né de même du commerce de Jupiter et de sa fille Proserpine (Callimach. Fragm. i-jfy Etymol. magn., ai 3 .Tatian. c. Gent. VIII, p. a 5 i). La mutilation de Zagreus (Lolieck, Aglaoph. p. 547) rappelle celle d’Attis, qui n’est lui-méme que Sabazius. Cette mutilation d’Attis et de Sabazius reparaît sous la forme d’une blessure à la cuisse chez Adonis. Le mot iarek, la cuisse, le côté, se prenait euphémiquement chez les peuples sémitiques pour les organes de la génération ; c’est ainsi peut-être qu’il faut entendre la blessure faite par l’ange à Jacob; et c’est vraisemblablement dans ce sens qu’il faut interpréter aussi la naissance de Dionysos sorti de la cuisse de Jupiter. Cette naissance symbolique est un nouvel indice de l’origine orientale du dieu grec '.
Enfin ce qui achève de rapprocher Sabazius du Bacchus
• Ce mot a nn sens très-voisin de ÿSï, câce, câlé, qni rappelle le mot pHatliu, Dien, dans la Genèse, lire Ève de la cAle, d’Adam; c'est encore la même idée.
Î10TES
hellénique, c'esl l’identité qui paraît avoir existé entre le dieu phrygien et le dieu mâle de la lune, M^n, sur lequel M. Guigniaut a donné d’amples développements (Éclaircissements sur le livre IV, note 8] ; or, nous avons vu ailleurs (note 9 de ce livre) que Dionysos offrait originairement le caractère d’une personnification mâle du principe lunaire et humide. Proclus nous dit en effetr’Kiteî xaVitap”'EXXTi<Ti pvjvèc Up^ irspEtli^tpauEv xai •Kaph 4>pu;i prjva £a6«![iov {luvoûptvov x«'i èv ptexii; xaïc toü TEXirai; {lu Tinxrum ed. Schneider,
% a5i, p. 607). Passage curieux qui nous apprend que dans les mystères sabaxiens le mois ou la lune était invoquée sous le nom de Sabazius.
Quant i la légende qui fait déchirer Zagreus par les Titans et qui avait déjà cours au temps d’Onomacrite (Paiisau. VII, c. ^7, ^ 3), elle rappelle d’une manière frappante le mythe d’Osiris, et il est difficile de décider si elle était venue d’Égypte ou si elle ap|)artenait au Sabazius plirygien. Cependant l’existence à Lesbos, Ténédos, Chios, des Omophagies, fêtes qui se rattachaient à ce mythe, nous fait incliner vers la seconde hypothèse ( Hôck , Kreta , III, 187). Le mythe qui donnait le Jupiter infernal ou Pluton pour père à Bacchus, existait déjà au temps d’Eschyle, puistpie nous savons que ce poète, dans sa tragédie de Sisyphe, appliquait àZagrcusle titre de fils d’Hadès {Etymol. tiud., p. aay. Lobeck, Agi., p. 621). On rapportait aussi à Terpandre un passage où se trouvait consignée la môme tradition ; mais il est à croire avec I.obeck (p. 3o5), que ce passage était supposé et l’oeuvre d’une main moderne. Zagreus, une fois tué par les Titans , ressuscite sous la forme de lacchus. Cette résurrection cache un mythe solaire et rappelle la résurrection d’Adonis, qui sortait tous les six mois de l'eofer pour habiter auprès d’Astarté. C’est encore la reproduction du mythe d’après lequel le Dionysos des mystères remonte au ciel avec sa mère Sémélé, qui prend alors le nom de Thyoné. Le surnom de Zagreus, chasseur, rappelle le râle de chasseur attribué au dieu de Byblos.
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D’un autre vùte, Attis e^t nourri par les panthères qui t'ornient le curtege de Dionysos. L’épithète d’àypoïxcK qui lui est donnée eouvieut aussi au caractère du dieu grec.
Ce qui tend encore à nous faire croire que le Bacchus Zagreus n’était pas le résultat des créations de l’imagination des orphiques, et qu’il avait ses racines en Asie, c'est que nous le retruuvüDS dans la Crète avec les mêmes traits que dans les mystères. La légende orphique le représentait comme protégé par les Curèies (Orph. /fy-mn. XXX. 3 1. V, i sq.). D’an-
ciennes traditions locales de l’ile se rattachaient èi la naissance et à la disparition du dieu (Diod. Sic. V,7S; 80). Dionysos paraît s’ètre confondu dans la religion crétoise avec Jupiter, de même que le père de Jupiter, Saturne, leMoloch phénicien, se confond avec le Jupiter infernal père de Zagreus. Nous avons, du reste, déjà parlé de ces analogies des religions de l’Asie et de la Crète dans la note 5 sur le livre VI.
Quant à la forme de serpent que le mythe orphique rapportait avoir été prise par Jupiter quand il eut avec Proserpine le commerce d’où naquit Zagreus , on y reconnaît encore un point important de la religion phénico-syrienne. Ce dieu ophiomorphp est Melkarth, l’Hercule tyrien, dont M. Movers a fait voir l’identité avec Dionysos. La théogonie orphique désignait elle-même sous le nom d’Hercule, ce dieu dragon, personnification du soleil (Athenagor. c. XX, p. 29%, ap. Lobeck, Aglaoph., p. 548. Conf. la note 16 sur ce livre touchant la cosmogonie orphique). Nous ne pouvons nous étendre davantage sur ce sujet curieux. Nous aurons d’ailleurs occasion d’y revenir dans les notes dn livre VIII. Qu’il nous suffise ici d’avoir établi la ressemblance qui existait entre le Sabazius- Zagreus, identifié à Dionysos dans les mystères et apporté de la Phrygie,avec les dieux asiatiques, pères , fils ou époux de la déesse luno-terrestre, qui fut identifiée en Grèce tantôt k Cérès, tantôt à Proserpine, tantôt à Vénus.
Not> 19. Dt r introduction des Sabaties en Grèce , et du caractère
qu'elles y prirent dans leurs rapports avec les mystères orphiques.
(Ch. IV, p. ,57.)
Nous avons fait connaitrc, dans les notes précédentes, le caractère du Sabazios phrygien et l'affinité. qui existait entre lui et le Dionysos primitif apporté de Tbrace en Grèce. 11 noos reste à donner quelques détails touchant l’époque de l’introduction des fêtes sabazicnnes qui se célébraient dans la Phrygie en son honneur, et sur le caractère qu’elles prirent chez les Grecs.
Il est impossible d’assigner une date précise à l’introduction des Sabazies dans la Heiladc. M. Lobeck a fait voir {^Aglaophamus , p. 6 Sg et suiv.) que les faits sur lesquels on s’était appuyé pour rapporter au temps de Démosthène l'introduction de ces fêtes, ue peuvent en aucune façon donner lieu aux conséquences qu’on en tire. On sait par Julien (Oral. V, p. igS) que ce fut vers l'époque d'Euripide que le culte de la mère des dieux pénétra à Athènes (Cf. Miisgrave, ad Eur. Hcl. v. i 3 ai), et quelques autres témoignages semblent confirmer cette assertion ( Scliol. Aristophan. in Plut. 43 1. Cf. Zoega, Bassirilievi , I , p. 68 ). Comme l'adoration des deux divinités était fort étroitement unie, il paraît vraisemblable que les époques auxquelles chacune d’elles pénétra dans la Grèce, ne doivent pas être fort éloignées. Fidèle à son système sur l’origine récente et tout hellénique des mystères, le savant auteur de l’Aglaophamus s’est efforcé de prouver que c’était à ünoniacrite seulement qu’il fallait faire remonter l’apparition des mythes sabaziens dans la théologie dionysi-ique. Quant au culte du dieu phrygien proprement dit, aux rites célébrés en son honneur, ils ne furent jamais à ses veux qu’un ensemble de pratiques grossières et superstitieuses, semblables en tous points à celles qu’accomplissaient les Galles ou prêtres de Cybèle. On aurait tort d’aller chercher dans les fêtes sabazicnnes des itiées élevées, un syiiibo-
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Usine prufund; les témoignages de l’antiquité nous prouvent qu’il n’y avait là que des cérémonies bruyantes, licencieuses et boulïonnes, qui inspirèrent toujours le dégoût aux populations helléniques et les firent repousser plus tard de Rome. Sabazius put entrer dans les systèmes cosmogoniques et théogonûiues , mais il ne prit jamais rang parmi les dieux nationaux, et il fut toujours compté au nombre des 6nî ^ïvixoi' (Cf. Hesychius, v. 6eot Çtvixoî), qui excitaient la risée et les sarcasmes d’Aristophane et de Tbéoporope (Cf. Suidas, /. V. ’Attiç. Anecdot. gnec. ed. Belker, p. /j6t).
Les prêtres de Sabazius , de même que ceux de Cybèle , désignés sous mille sobiiquets , tels que Mystes, M étragyrtes, Théophorites (Lobeck, Aglaoph.,^, 6aB), n’étaient que des charhitaiis qui couraient les rues et les carrefours, et faisaient leurs dupes de quelques hommes ignorants ou crédules. Les Orphéotélestes doivent être rangés sur la même ligne. Théophraste nous les représente dans le caractère qu’il trace du superstitieux (Lubeck, 1 . c. p. 644), remettant les péchés et purifiant les crimes. Ils trafiquaient des xa6aqjpoî, composaient des philtres amoureux, et guérissaient les maladies par des.charmes ou des paroles. M. Lobeck ne croit pas que le culte grossier et nomade qu’ils promenaient ainsi, ait été distinct des dionysies , et il s’appuie à cet égard du témoignage de Démosthène {pro Corona, p. 3 1 3). Loin d’avoir introduit dans le culte de Bacchus un élément plus pur et des idées plus élevées, l’immixtion des rites phrygiens ne fit que lui enlever son caractère champêtre, pour lui eu imprimer un plus barbare et plus superstitieux. Les tableaux que les anciens nous tracent des désordres qui se produisaient dans le culte de Cybèle et de Sabazius, ne nous donnent guère à penser que les mystères sabaziens aient été l’expression des doctrines philosophiques et profondes qu’on a voulu y découvrir.
Comme toujours , M. Lobeck nous paraît dans ceci uu peu trop absolu. Les témoignages qu’il a recueillis sur le culte populaire de Sabazius et de Cybèle , les preuves qu’il a
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données de l’abjection à la({uelle cc culte était descendu, sont sans contredit irrécusables. Mais est-ce une raison suffisante d’admettre que les mythes sabaziens ne renfermaient aucun sens théogouique; que ces cérémonies, toutes grossières qu’elles fussent, ne relléchissaient pas des idées plus élevées sur la nature des âmes, sur leur purification et leur sort futur. Nous ne le pensons pus. Les rites sabaziens offrent plutôt le caractère d’anciennes cérémonies religieuses dégénérées , que celui d’un culte véritablement primitif. Celte vertu prêtée aux xaOap|xoî , et ces noms de 'i'tXsTaî , de Mwrrai et de 'itpo^v- Ttic se rapportent à une doctrine cachée, à une théologie morale, en un mot à tout un système religieux (Cf. uégUtoph., p. 63 q). M. Lobeck convient que les exorcismes jouaient un grand rôle dans les rites sabaziens ; il a même rassemblé sur ce point bon nombre de citations (Àglaoph.^ p. 640). Or, l'existence de ces exorcismes, les formules qui y sont employées déposent précisément de l’existence d’une doctrine psycbagogique et d’une théologie dans le culte thrace.
Si à ces motifs , en quelque sorte extrinsèques , qui tendent à nous faire croire à l'existence d’une doctrine orientale apportée de la Phrygie, avec l’adoration de Sabazius et de Cybèle, nous ajoutons ceux que nous fournissent les analogies qui existent eutre les doctrines orphiques et les croyances orientales, nous serons fondé à refuser à Onomacrite l’honneur que lui fuit M. Lobeck. Le nouveau caractère que prit le culte dionysiaque ne fut pas l’œuvre exclusive des pythagoriciens; il est résulté de l’introduction des mythes orientaux dans la religion de Dionysos. C’est ce qui ressort de toutes nos notes précédentes.
Non so. Monumenu relatifs aux mystères de Bacchus. (Cbip. V, p. a58-a7i.)
La religion du Bacchus mystique , de Koros et de Kora, Liber et Libéra en Italie, et du Diouysus de la Grande Gréer,
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forme le fond d'un des chapitres les plus intéressants de l’ouvrage déjà si riche de M. Creuzer. L’illustre auteur a recherché ce (ju’étaient ce Liber et cette Libéra si populaires en Italie, et les rapports de cette religion avec les cultes analogues à Athènes et dans la Saniothrace. Il a fait plus, il a essayé de rapprocher les monuments de ce culte mystérieux. S’il s’est borné à quelques indications, du moins il a eu le mérite de marquer le but aux archéologues qui voudraient entrer dans cette voie peu fréquentée.
M. Creur.er part d’un point, c’est que le Liber et la Libéra italiques ne sont autres que le Koros et la Kora de la Grèce continentale. Ce sont les deux enfants de Déméter; c’est lacchus-Diunysus et Perséphone-Kora , dont l’apparition donnait naissance à la plus grande de toutes les fêtes célébrées à Éleusis. Cette alliance entre les déesses telluriques qui président aux mois.sons, au rajeunissement de la nature, et le dieu de la force génératrice, était un des dogmes de la religion mystique de la Grèce. Les monuments aussi bien que les traditions nous le démontrent. Dans le temple de Theipuse (Paus. VII, a 5 , s) et sur le fronton du Parthénon (Weicker, Zeitschrift, I, a, ao8. Cf. Gerhard, Tejct tm antik, Bildwerk. S. 86, not. gf,) , on voyait Déméter, Kora et lacchus. Quand on eut transplanté ces fables mystiques de la Grèce dans l’Italie, la trinité d’Éleusis prit place parmi les croyances religieuses de cette dernière contrée. Rome elle-même possédait, non loin du Cirque, près de l’Aveniin, un temple où l’alliance religieuse de Cérès , de Proserpine et de Bacehus était attestée par la réunion de leurs images (Dionys. Hal., VI. 17, Tacit, , Zanal., U, ijg).
Cette trinité est venue jusqu’à nous. On la retrouve dans ((uelques monuments fort rares, fort grossièrement exécutés, mais qui, pour cela, n’en ont pas moins de valeur aux yeux des antiquaires.
M. Gerhard a deviné quelle pouvait être l’importance religieuse de plusieurs groupes en terre cuite, perdus pour ainsi dire au milieu des immenses collections de Rome ; il y a vu la trinité d’Kleiisis.
NOTES
Deux tle ces muuumenLs publiés par lui {Antike Bildwerke, PI. II, n“' I, a. Cf. pl. Aes Religions, CXLVIII, n® 490, et le Text zit antik. Bitdwerken, S. et seqq.) provenant de la collection de d’Agincourt, aujourd’hui au Vatican, représentent lacchus enfant. Le petit dieu est assis au pied des deux déesses; ses mains sont sur ses genoux ; il est vêtu d’une tunique. De longs voiles, dans le premier groupe, enveloppent Dcmétcr et Kora et surmontent le polus qui orne la tête de chacune d’elles. L’une de ces figures a un collier ; c’est peut-être Kora. On remarque dans leurs mains la patère des sacrifices. Le second groupe nous offre lacchuset les déesses dans une attitude presque semblable, seulement le costume est plus simple ; elles seraient nues , si ce n’était le pcplus qui descend de leur tête et recouvre la partie inferieure du corps. Le troisième monument qui fait partie de la précieuse collection du collège romain [Antike Bildwerke, pl. III, n° i) est conçu de la même manière. Les déesses sont assises et coiffées du polus. Déméter est nue jusqu’à la ceinture. Cora-Perséphone, entièrement vêtue, tient sur ses genoux le petit lacchus ou Dionysus- Zagreus, complètement nu. Ce groupe, d’une exécution plus libre que les deux premiers, semble appartenir à une époque moins reculée.
Uue autre série de figurines en terre cuite, également publiée par BI. Gerhard [Antike Bildwerke, pl. XCVI, 1-9), se rattache aux divinités d’Éleusis. Déméter ou Kora est représentée tenant dans ses bras lacchus. Tantôt la dée.sse est assise et cache, pour ainsi dire, l’enfant mystérieux dans les larges plis de son peplus; tantôt elle est représentée debout. Dans l’uu de ces groupes, la déesse tient une colombe. Dans les autres, on aperçoit, entre les mains de la mère et de l’enfaiit, un fruit ou un oeuf. Trouvés en i8ao dans le grand temple de Pestum , ces ex-voto marquent à quel point la religion du Bacchus mystique était répandue dans ces contrées. (Cf. Gerhard, Text zu antiken Bildwerken, S. 34o.)
Le lacchus enfant se remarque encore sur les médailles et les pierres gravées. On a «tu pouvoir reconnaître sur une
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inéduille d'Athèiu-s (<jui pciit-èlre n-jm-sente Minerve et Erichtiionius j Cciès et reniant mystique (Voy. PI. CXLIV, 11" 490 des Religions de l’antiquité). M. Gerhard a reproduit {Antike Bildwerke, pl. C(ICXI) plusieurs pierres "ravées qu’il signale euniiuc des représentations de lacchus. On voit sur ces monuments le (ils de Perséphone porté par une femme nue, peut-être une initiée (Pl. CCCXI, n" 4 )> quelquefois il est assis à terre et tient un flambeau, tandis que trois femmes s'avancent vers lui, genre de représentation qui se lie à la fête des Thesmopliories yldem, n" la).
D'autres monuments réunis par le savant archéologue de Berlin sur les planches CCCXI, CCCXII, CCCXIII de ses Antike Bildiverke, se rattachent encore, selon lui, au Bacchiis mystique. Entre les vases reproduits, il en est quelques-uns qui représentent un enfant se dirigeant vers une table chargée de fruits. Pour M. Gerhard, cet enfant, c’est lacchus.
Nous signalerons encore ces petites figurines u'un enfant mâle (]ui porte une main a la bouche et l’autre la partie diamétralement opposée. M. Gerhard est le premier qui ait eu l’idée de voir dans ces figurines , qui servaient probablement d’amulettes, un petit lacchus, léontocéphale, ou tout au moins une divinité du cycle bacchiiiue (Voy. Text zu antiken Bildwerken, S. 4 o 5 . Cf. Miroirs étrusques, Pl. XII et XIII). On a pris dernièrement ces amulettes pour la déesse Angcrona. Cette opinion est assez singulière, et un éminent philologue, M. Letronne, l’a réfutée dans une ingénieuse et savante dissertation (Voy. Revue archéoL, toni. IV, p.
Après avoir jeté un rapide coup d’oeil sur les images présumées de lacchus enfant , nous arrivons aux monuments qui nous le montrent dans sa maturité. Avant tout, il faut citer une peinture de vase d’une grande importance, car c’est la seule, oserions-nous dire, ipii ne laisse aucun doute aux antiquaires. C’est un lécythusdu musée de Berlin (Gerhard, Berlins antike Bildw., n“ 676). Le dieu y est représenté barbu, couronné de lierre, vêtu de la longue tunique, armé du canthare, et désigné par l’inscription suivante : laxyo?. Il est entoure
(le Minerve et de Mars prix édant à l'initiation dionjsiafjue d’Hercule.
Ce monument est le seul, avons-nous dit, qui ne laisse aucun scrupule. Hors de là, on se trouve te plus souvent rejeté dans le vaste champ des conjectures.
Toutef(»is, grâce à sa vaste érudition et à une sagacité éprouvée par l’étude constante de l’antiquité figurée ^ M. Gerhard croit pouvoir retrouver son lacchus dans plusieurs compositions où d’autres archéologues ne l’avaient point découvert. Ainsi ce jeune homme, que l’cn voit orné d’une couronne radiée, ceint d’un cordon de perles et placé entre deux femhies sur un des plus beaux vases publiés par Millin (Peint, de vaees, I, 5o. Jnlike Bildiverke Taf. CCCXIII, S. 79 et âo4), «'est lacchus. Cet éphèbe, que de savants archéologuesont pris pour Hyménée , et qui précède le char de Perséphone, sur un vase de la collection Durand (Gerhard, Fasenbiider.i, S. 8t), c’est lacchus. Cet hermaphrodite, traîné par une panthère et un grilTon, sur un autre vaSe publié parTischbein (lll, sa), c’est Dionysus-lacchus , le dieu au double sexe, le oieuî;;
*l«xx,o; des hymnes orphiques (Gerhard, Antike BiMwerkr, S. 84 et 4o5 , PI. CCCIII, n” i).
A notre avis, rien jusqu’ici n’établit d’une manière absolue que ces figures soient celles du Dionysus mystique. Ce qu’oti ne peut refuser aux explications de M. Gerhard , c’est qu’elles offrent un peu moins d'incertitude que celles de M. Creuaer, qui voit partout lacchus. Liber et Libéra, là même où .'on ne saurait retrouver que le Bacchus vulgaire et Ariadne, sa compagne poétique , mais non mystique (Voy. PI. des Religions, CXLV, n" 49» )•
Il y a, dans la confusion si facile à faire du dieu populaire et du dieu mystique, un écueil que M. Gerhard reconnaît lui-même. C’est ainsi qu’à propos d’une des interprétations de Zoëga, qui prétend retrouver Dionysus- Zagreus sur le célèbre autel de la villa Albani, il remarque que le mystique Licchus ne répondait point probablement à ce type. Cependant, ajoute-t-il, comme il fut identifie par les anciens avec
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le dieu du vin, il est très-possible que les artistes aient donné à l’un la figure de l’autre. Paiisanias cite une foule de localités dans lesquelles le Dionysus vulgaire se trouvait as.socié à Cérès et à Proserpine [Beschreib. d. stadt Rom., III, a, 460).
Nous avons exposé nos doutes ; il est juste maintenant d’indiquer certains monuments acceptés par les antiquaires comme offrant l’image de Liber, de Libéra et de lacchus. Si aucun de ces monuments ne possède des titres aussi incontestables que le lécylhus de Berlin, ils ont du moins en leur faveur la majorité de^ archéologues; c’est une autorité devant laquelle nous nous inclinerons.
Citons d’abord le célèbre sarcophage Casali , où l'on voit Dionysus Liber célébrant son union avec Ariadne Libéra, représentation mystique, puisqu’on y voit le vase et la ciste mystique (PI. des Religions , CXXI, n® 453). Un vase trèscélèbre, publié par Millingen (Uned. Monum., pl. 26), nous offre on thème semblable. O. Müller y voyait le mariage mystique de Bacchus avec une Ariadne-Kora, du culte de Naxos. Indiquons également un bas-relief non moins connu, puisqu’il a été publié par Winkelmann (Monum. inédit., 53. Voy. Pl. des Religions, CXXIII, n’ 44»)* Ce monument représente Bacchus Licniles ou lacchus bercé dans la corbeille oU le van mystique. Une peinture de vase publiée par Tischbein (Voy. Pl. des Religions, CV, n® 490) se distingue par un trait remarquable. Dionysiis-Iacchus ou Liber s’y présente devant Démétpr on (iérès, qui parait déployer à ses yeux , selon l’explication de M. Guigniaut, un rouleau ou volume, en qualité de thesmophore ou législatrice, présidant aux lois fondées sur l’agriculture, aussi bien qu’aux mystères qui en dérivent. Une autre composition , tirée de la numismatique de Nicée, nous montre Bacchus Liber avec des cornes au front , près de Libéra Cérès , représentée avec le modius sur la tête (Pl. des Religions, CXXVIII, n® 46a). Enfin le grand camée du Vatican, publié par Buonarroti (Voy. Pl. des Religions, CXLIV, 11® 48g) , se rapporte an triomphe de Dionysus-Iacrhus et de Knra Perséphone. I.a fille de Cérès , la déesse infernale , s’y
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I eronnaît aux fpis <■( aux tôtes pavot qu’elle lient dans sa main.
Ces simples observations ont préparé le lecteur à ce que nous avons à lui dire sur le compte de T.ibera.
Ici nous retrouvons encore M. Gerhard, non-seulement parce qu'il y était conduit naturellement en parlant de Bacchus, mai* parce que son esprit investigateur aime à parcourir les régions peu connues. Une dissertation fort savante et fort substantielle, intitulée : Venere Proserpina. Fiesole, iSafi, n6iis fournit de précieuses indications. La plupart des questions relatives à Libéra sont traitées dans ce travail. Cette étude parait si importante à l’habile antiquaire, que, selon son expression , savoir reconnaître l’épouse de Bacchus-Pluton est une des premières conditions pour acquérir l’intelligence des monuments de l’art et surtout des vases peints : è una délie primarie richieste per chi s’ ingéra d' intendere i monumenti delV arte e massîmamente i vasi dipinti { Rapporta Volcente , p. ai4)-
Libéra, aux yenx de M. Gerhard, estime double divinité; elle est en même temps Vénus et Proserpine, et voici pourquoi. Dans la religion grt'cque priniitivc , Vénus n’était pas seulement la iléesscdes amours et du plaisir, c’était une déesse sérieuse et sévère, la première des Parques, la déesse du destin. On la confondait avec Némésis : voilà déjà une relation avec Perséphone. D’un autre côté, on adorait Venus Uranie comme l’épnuse de Bacchus, tandis qu'Ariadne à son tour, dont on ne peut méconnaître les rapports avec la mort, était prise pour Vénus. De cés idées bacchiqiies unies à des idées funéraires, Vénus servant de point intermédiaire, sortit le parsonnage de Libéra.
M'-j^Gi-rhanl a cru pouvoir découvrir des représentations très-caractéristiques de cette deesse mixte dans plusieurs groupes en marbre et en terre cuite, oubliés jusqu’ici, à l’exception de celui du palais Saint-Ildephonse, dont Maffei et les interprètes du musée Bourbon se sont occupés. Dans tous ces groupes on remarque,* auprès d’une ou «leux grandes
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figures, une petite figure de femme vêtue d.’iine longue tunique, la tète couverte du modius, la main droite sur la poitrine et l’autre relevant la tunique.
M. Gerhard a été frappé de ces caractères. Le modius, symbole de l'abondance; la main sur la poitrine, trait qui caractérise le sommeil et la mort; la tunique relevée , geste familier à Vénus et à l'Espérance, tout lui a fait croire qu’il voyait ici confondues et réunies sous une même forme Proserpine, la sœur de laccbus, dans les mystères de la Grande-Grèce, et la Vénus Libéra de Varron. Quant aux figures qui accompagnent ces idoles, tantôt il y a reconnu l'image d’initiés aux mystères, tantôt il y a vu Vénus ellemême. On sait, en effet, que l'art antique représentait assez souvent une divinité au pied de sa propre idole.
Quant aux autres images de Libéra, celles que nous offrent quelques œuvres plastiques, et notamment les vases peints, M. Gerhard reconnaît qu’elles se distinguent par les traits suivants : tantôt l’épouse de Dionysus-Iacchus s’y montre à moitié et nue , ou semblable à la Vénus Anadyomène , par exemple comme sur l’Hermès féminin du marbre de Chablais; d’autres fois, et ce sont les figures les plus nombreuses, elle apparaît richement vêtue et dans le costume habituel de la Vénus de l’art primitif. Si le caractère aphrodisiaque domine dans ces images, qui se rattachent cependant à’Proserpine, c’est , dit M. Gerhard , parce que les anciens cherchaient constamment à dissimuler tout ce qui pouvait inspirer des idées tristes ou lugubres.
L’idée de Proserpine , car il faut bien qu'elle perce dans la représentation d’iine Véniis-Perséphone, se manifeste par le modius ou par une fleur, attribut ordinaire de l’Espérance, qu’elle tient à la main. Selon toute apparence, cette fleitr est celle du grenadier, dont Proserpine goûta le fruit lorsqu’elle arriva dans les royaumes sombres. M. Gerhard suppose que ce symbole exprime un retour secret vers la vie, une plainte contre la mort. A l’appui de cette relation entre la déesse des ombres et les fleurs, il cite un monument célèbre, la couronne III. 64
NOTES
d’or trouvée dans une tombe d’Armento, anjoiird'hui l'im des l>lus beaux ornements du musée de Munich {^Antike Bildewerke, Pl. 6o). Il veut que la ligure principale de ce monument, qu’entourent des feuillages et des fleurs , soit une divinité infernale, qu’il qualifie meme du nom de Libéra. (Cf. Aputischc V asenbildcr^
Un reste, M. Gerhard ne se montre point absolu à l'endroit de la fleur de grenadier que tient Vénus-Proserpine ; il admet que ce peut être souvent une tout autre plante; par exemple, un Iis, un asphodèle, un lotus. Il y a plus : le choix de ce symbole, la présence de l’Amour ou d’Kros, que plusieurs monuments rapprocheut de Libéra, donnent à cette déesse un caractère de clemeuce. Le modius exprime, au contraire, un triste présage.
Nous devons dire que ces notions sont encore ce qu’il y a de plus fondamental sur les images de Libéra. Les divinités, produit du syncrétisme, ne sont qu’un embarras pour les antiquaires. Il se trahit dans cette double qualification de Libéra ou Perséphone, de Perséphone ou Ariadne, qualification donnée aux figures de femmes mises en rapport avec Dionysos dans les peintures de vases.
Il n’est pas aisé, dit O. Müller dans son savant et judicieux Manuel (§ 388), de distinguer Ariadne de Kora. Cette difliciilté est une des préoccupations de M. Gerhard. Pour la résoudre, il établit, et ici il tombe d’accord avec M. Creuzer, qu’Ariadne et Libéra étaient identiques {Tejr.t zu antik. BUdwerk., S. 18a). Les monuinenLs, indépendamment des textes, lui démontrent cette identité sur toutes les peintures de vases de la Grande-Grèce, qui, consacrées pour ainsi dire aux représentations de Libéra , montrent quehpiefois dans leurs compositions mystiques Ariadne à sa place. Il cite, comme pièces à l’appui, le fameux vase de Millingen (Uned. Monuin. Pl. a6) et une autre peinture publiée par lui dans ses Fasenbilder (I, 56).
M. Gerhard se montre un peu moins affirmatif dans les dernières livraisons du texte de ses Monuments inédits. Plusieurs
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pcinlures de vases, sur lesquelles il avait vu Libéra, lui semblent avoir une autre siguilication. M. Gerhard a trop de lumières pour s’arrêter à des idées souvent fort ingénieuses, mais exclusives ou arbitraires. Malgré la grande utilité et tout l’intérêt que présentent sur ce point d’antiquité les travaux de cet archéologue éminent, nous persistons à croire que l’étude des monuipents relatifs au Dionjsus-Iacchus et à sa mystique épouse n’a point encore fait tous les progrès désirables ; c’est là l’état de la science, et nous avons voulu le constater.
Note ai. De l'origine, des usages et des représentations des vases peints, parlieuiièrement dans leurs rapports avec les mystères de Bacchus. (Lit. VII, ch. V, p. 3a i .)
Il est impossible d'af&rmer aujourd’hui rien de rigoureusement certain ni sur la patrie , ni sur l’époque de ces monuments. ni sur l’usage auquel on les avait consacrés, ni enfin sur l’intention qui a dicté les peintures dont ils sont ornés.
C’est ainsi qu’un savant antiquaire , un des derniers qui se soient occupés des vases peints, l’un des plus habiles dans ces matières, s’exprime au début d’un lumineux exposé des travaux et des opinions diverses auxquelles cette classe de monuments a donné naissance.
En effet, M. Charles Lenormant est trop profondément versé dans ces questions pour se montrer afiirmatif. Et peutêtre que l’illustre Creuzer lui-méme serait conduit au doute s’il tenait compte, autant qu'il le faudrait, des difTicultés que rencontrent encore les ^.rchéologues dans l’étude et dans l’interprétation des vases peints.
Quoi qu’il en soit, nous allons essayer de remplir quelquesunes des promesses du savant traducteur des Religions de l’antiquité. Nous allons indiquer le plus brièvement possible les points fondamentaux de cette partie de l.i science. Il en est trois autour desquels gravitent toutes les questions : i" Quelle est l’origine de ces momiinents P
^OTES
a" A quoi scrvaieii(>ils?
3“ Dans quelle intention sont-ils ornés de peintures.'*
On est loin d’être d’accord sur l’origine des vases peints. Il est même à craindre que la question ne soit jamais complètement résolue.
Nous trouvons d’abord les conclusions bizarres de la vieille érudition italienne, des Dempster, des Gori, des Passeri, qui croyaient, pour ainsi dire, montrer leur patriotisme en faisant honneur à l’Ktruric de la grande industrie des vases peints.
Puis l’opinion contraire, celle qui attribue l’origine de ces monuments à la Grèce, fut proposée pour la première fois par Winckelmann ; ensuite ringènieiix et sage Lanzi vint établir ce que Winckelmann n’avait fait que signaler. Depuis lors la généralité des antiquaires admit l’origine hellénique des vases peints. En ibag, c’était un fait incontesté.
A cette époque, une admirable découverte, celle de six mille vases j)eints dans la nécropole de Vulci, ville étrusque :i peine connue dans l’histoire , loin de projeter sur cette question d’origine et de provenance de nouvelles clartés, ne servit qu’à l’obscurcir. En effet, si par la forme, par les sujets, par les inscriptions, les vases étaieut grecs, le lieu où ils avaient été trouves, leur grand nombre, les donnaient à l’Étrurie.
Celte particularité remarquable Ht naître de nouvelles théories, et la question des vases de Vulci devint, comme ou l’a justement observé, celle des vases peints en général. Les partisans de l’origiue étriisijue se réveillèrent. Le prince de Canino et un érudit italien, Amati, essayèrent de faire revivre im système qui ne compte plus aujourd’hui de soutien parmi les savants, si nous en exceptons toutefois deux jésuites, les PP. Marchi et Tessieri.
Maîtres du terrain, les défenseurs de l’origine grecque formèrent deux camps : les uns voulurent voir dans ces monuments une importation de la Grèce, par la voie du commerce, sur le sol de l’Etrurie; les autres crurent à l’existence d’une fabrique locale.
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A la tète de ces derniers se place Millin^’en {Ulter. transact., ■#
i83o-i834). Mais cet antiquaire, ordinairement si judicieux, a mis cette fois en avant un système repoussé par tous les archéologues. Ils ont pensé que, pour expliquer le caractère hellénique des vases , il n'était pas permis de supposer <]ue la population étrusque ou tyrrhénienne n’était qu’une fraction desPélasges, civilisée par la race hellénique, à une époque où l’histoire était muette encore. Tous les faits, tous les documents leur ont paru contraires à cette théorie.
M. Raoul -Rochette représente l’opinion la plus directement opposée à celle de Millingen [Journal des Savants, i83o). Ce fut lui qui, le premier, mit en avant le système de l’importation des vases grecs. Il nia la fabrique locale. Ce système est celui deK.-O. Millier {Bull, de l'Inst. arch., i83a),qui voulut donner aux vases de Vuici une origine attiqiie. C’est celui de M. Krammer { Ueber den Styl und die Herkunft der hemahlten griechisch. Thnngejasse) , qui s’est borné à développer longuement les données de Muller. C’est enfin celui de M. Bunsen, qui attribue à la fabrique de Nola l’origine de tous les vases grecs découverts dans cette même nécropole de Vuici.
Entre ces opinions tranchées, on vit s’élever des opinions intermédiaires. Plusieurs savants ont pensé qu’il pouvait y avoir à Vuici, comme dans toutes les villes de l’Étrurie et du reste de l’Italie, des fabriques locales exploitées par des Grecs et soumises à l’influence d’Athènes et des autres foyers de la civilisation hellénique. Ce système est celui de MM. Gerhard, Welcker, et de M. le duc de Luynes; c’est aussi celui de M. Lenormant.
Très-frappé de la difficulté du transport de ces fragiles monuments, l’habile antiquaire admet volontiers le déplacement des artistes. Il suppose meme que, comme les graveurs en médailles, les potiers et les peintres de vases transportaient dans tous les pays civilisés de l’antiquité leur industrie et leur talent. C’est là une idée neuve et féconde qui peut conduire à quelque bonne solution.
NOTES
• Après avoir parle de l’oritiiiie des vases, voyons quelles
sont les contrées où on les a découverts jusqu’à ce jour.
Tout démontre l’iiiiiversalité de la céramographie cliet les Grecs. On trouve des vases partout où les Grecs ont porté leurs pas, depuis les nécropoles île la Cyrénaïque jusque sur les côtes de la Crimée. la.’S musées et les collections particulières possèdent des vases d’Athènes, de Corinthe, d’Égine, de Rhodes, de Samos,ile Milo et de Santorin. Les vases d’Agrigeiite y représentent la Sicile; ceux de Bari et de Ruvo, la Houille ; ceux de Canosa, la Basilicate. Enfin on y trouve des vases de Locres, de Cuiues, de Sorrente, de P»-stuin, de Saint- Agatha de Goti, de Nocéra , de Mola, qui attestent l’industrie de la Grande-Grèce et de la Campanie. Enlin les produits de Corneto, Chiusi, Periigia, et surtout de Vuici, y occupent une place distinguée.
Il est un point non moins controversé que l’origine des vases peints : c’est leur usage et leur destination. A l’époque où res monuments étaient peu nombreux, et où les inoyeus de comparaison manquaient, les savants ne virent dans les vases que des objets destinés à la décoration des édifices, des temples, (jue des monuments funèbres ou des symboles et des signes d’initiation aux mystères.
Ce système a été soutenu particulièrement par Bottiger, qui affirme que, sur quelques milliers de vases, on en trouve au moins les deux tiers qui ne présentent aucune utilité réelle, et se rapportent à rinitiation de la personne dont ils décorent le tombeau [Jrcheeolni;. tl. Mat., S. 177). Divers critiques ont combattu cette thèse; entre autres Millingen (^Peintures de vases, Introduction, p. et Panofk.'i (Noms des vases, p. 38). Aujourd’hui on est disposé à croire que les vases trouves dans les tombeaux ne satisfaisaient pas seulement la piété, les idées invstiqucs ou le luxe de leurs possesseurs ; on suppose (|ue, dans le nombre , beaucoup avaient été destinés aux usages domestiqties ; et c’est ce que la variété de leurs formes tend à accréditer.
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El» ertcl, les vases peints grecs prennent toutes les dimensions, depuis VHydrie aux larges flancs, jusqu’à X'AUibastron au col allongé. Les fouilles pratiquées dans les tombeaux ont mis au jour les amphores dont les Grecs sc servaient pour conserver le vin et l’huile ; les vases qui servaient au mélange des liqueurs, tels que le Stamnos et la Lekané; ceux qui servaient à verser les liquides, comme \OEnochov, le Kantharos , le Skyphos, etc., et toutes les coupc>s, telles que la Phialé, la Kjlix , etc.; les vases à parfums, VAlabastron , le Lfcyt/ios , V A ryballos ; ceux qui servaient pour la table, le Trybtion, la Lekane et la Pinax; enfin les vases de toilette, la Kylichne et le Tripodiskos,
Si les formes peuvent indiquer la destination des vases, les peintures qui les décorent, les inscriptions dont ils sont couverts, aident également à reconnaître que tel vase était consacré aux usages domesti(|ues, que tel autre avait une destination publique ou religieuse.
Plusieurs archéologues du premier ordre , MM. Millingen, Panofka et Gerhard ont essaye de ranger les vases eu plusieurs classes. Nous rapporterons la division proposée par ce dernier, comme étant la plus simple, et parce (ju’elle résume en outre les divisions proposées par les deux antres antiquaires.
M. Gerhard [Berlins antike Bildiverke, S. i 5i) établit quatre dusses :
Celle des vases de prix (tTtxOXa) , c’est-à-dire, ceux que l’on donnait comme récompense au vainqueur dans les jeux et fêtes helléniques.
a" Les vases gymnastiques, gages de souvenir, monument . des amitiés équivoques qui se formaient dans la palestre. On lit souvent sur ces vases la formule célèbre xaXoç, il est beau.
3“ Les vases de mariage ou cadeaux de noces qui se distinguent par des représentatious particulières et par les légendes xxXô; et xotXiî.
Les vases funéraires on mysticjues, produits habituels des fabriques de l’Apulie et de là Lucanie.
Ou s’cst préoccupé de la qucstiou de bavoir daus quel but les vases, qui servaient pour la plupart aux usages domestiques et d'ornemeut aux demeures, Quissaient par décorer des sépulcres; et ou l'a résolue en disant qu'il fallait y voir une nouvelle preuve de cet usage, si répandu dans toute l'antiquité, de placer autour du défunt tout ce qu’il avait aime, tout ce qui l'avait charmé pendant sa vie. Les vases de prix, les vases de mariage rappelaieut à ceux qui visitaient sa tombe les moments les plus glorieux ou les plus doux de sa carrière mortelle.
Nous arrivons à un point fort délicat : Quelle est l'intention qui U dicté les peintures dont les vases sont ornés? La solution de cette question détermine le plus ordinairement la destination du vase.
Malheureusement la science n’est peut-être pas aussi avancée sur ce point qu’on pourrait le croire. Les principes foudamentaux ne nous semblent pas encore suflisamment établis.
Ainsi, il n’est pas douteux que les représentations des vases peints se divisent en deux grandes classes : celles qui fout allusion à quelque événement important de la vie du défunt-, celles qui se rattachent à sa mort. Nous placerons dans la première les hydries pauathéna'iques qui se lient à quelque victoire; dans la seconde, les vases représentant un édicule, symbole essentiellement funéraire.
Mais entre ces deux classes de représentations d’une nature tellement tranchée qu’il est impossible de se méprendre sur l’intention de l’artiste , il en existe d’autres qui font naître bien des incertitudes. Par exemple, les représentations mythologiques ou héroïques se lient-elles à quelque souvenir important dans la vie de celui dont elles décoreut la tombe ? nous offrent-elles des allusions plus ou moins voilées à la mort ?
Observer que, chez les anciens, la vie civile se liait si étroitement à la vie religieuse, qu'on ne sait en vérité où l'une huit et où l’autre comm<;nce. De là, tel vase qui semble au premier abord commémoratif d’un événement de la vie, peut avoir un
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caractère funéraire. Et quand on voit un sujet nuptial à côté d’un sujet héroïque, que faut-il penser? Faut-il croire, avec quelques archéologues , que ce vase est destiné à rappeler le mariage de l’athlète au moment même où il venait de remporter une victoire?
MM. Lenormant et de Witte [Élite des mon. cérarnog., ]>. a 3 ) ont fait une large part aux vases funéraires. Selon eux, tous les sujets mythologiques offrant des combats rentrent dans cette classe. Le combat d’Achille et de Memnon , celui d’Hector et de Diomède, la défaite de Cjcnus el celle ffu Minotaure sont autant d’allusions funèbres, et à plus forte raison doit-on faire entrer dans cette catégorie les scènes de Psychostasie et celles où Oreste égorge Néoptolènie.
Des représentations d’un autre ordre se rattachent également, selon eux, aux idées funéraires. L’enlèvement de Proserpine , celui d’Orithyie, celui de Thétis , l’Aurore poursuivant Cèphale, Achille et Hèmithéa, Thésée et la fille de Sinis, Neptune et Amymone, Téréc et Philomèle, Diane et Actëon, expriment sous une forme euphémique la séparation de l’âme et du corps.
EnGn, ils ont cru pouvoir ranger parmi les reprcseiiiations dont le sens est également funéraire, ce sujet si fréquent sur les peintures de vases, le retour de Vulcain ramené au ciel par Bacchus, que M.Crcuzer cherche à expliquer parla relation des deux puissances cosmiques, Uephæstus et Dionysos. Nos deux auteurs reconnaissent dans cette fable un symbole du soleil au solstice d’hiver, c’est-à-dire, à l’époque des Lènees ou fêtes de Bacchus, dont la célébration avait lieu dans les mois de janvier et de février [loc. cit., p. lao).
M. Gerhard est d’un autre avis; il voit dans les scènes semblables, par exemple, dans les peintures représentant Borée et Orithyie, l’Aurore et Céphnle, Ménélas poursuivant Hélène, une imitation du rapt de Perséphone, l’épouse mystique de Dionysus. Ces scènes, dit-il [Text zu antihen Bildwerhcn, S. 1 7), étaient empruntées aux repré.sentations mythologiques nommées SiaryuaTa ou i-KOÔiûiyui'na , en usage dans les fêtes
célcbrffs |)«r les lemines ù Uleusis priitliiiit lu iliiiée des thésinopliories. Or le rapt de l’roserpine, qui est un symbole de lu nature physique, appartient par conséquent ;\ un ordre d’idées différent.
Le même antiquaire considère uilleiii'S [ApuUsche VasenbiUier, S. 1 1) les scènes de combat, les exploits d’Hercule, de Thésée, de Bellérophon , de Mélèagre et des Amazones, rapproches de certaines compositions érotiques, telles que l’enlèvement d’Europe et de la nymphe Égine, les amours d’Hercule et d’Oinphale, comme ayant pour but de man|uer l’union de la puissance masculine et de la beatitc. Les vases de noces, particulièrement ceux de la Grande-Grèce, offrent de pareilles allusions. Nous verrons plus bas par quel motif les sujets nuptiaux se trouvent, sur les vases de cette contrée, accolés aux sujets mystiques.
En attendant , examinons ces représentations mystiques dont nous venons de parler. Elles ont attiré exclusivement l’attention de M. Creiizer, et par cela même nous devons nous y arrêter plus longtemps.
Dans un travail fort savant, mais rempli d’hypothèses, Bôttiger s’est occupé d'uiie manière spéciale de cette classe de monuments [Àtvhœolog. der Alalerei, ,S. 1 73 et sqq.). Pénétre de cette idée, comme on l’a vu, que tous les vases peints trouvés dans les tombeaux étaient des symboles d’initiation , il a recherché les rapports existant entre eux et les Bacchanales italo-grecques. Ses investigations ont porté sur le culte le plus ancien de Diouysus dans la Grande-Grèce et la Sicile, et il a établi qu’originairement l’Italie ne vénérait point ce dieu sous la figure humaine. Selon lui, elle se contenta de den.x symboles : celui du taureau ü face humaine, image du soleil, principe fécondant; puis du serpent mystique qui remplaçait le lingam ou phallus. La ligure magistrale du Bacchiis barbu lui vint par les colonies.
Bôttiger examine ensuite le passage du culte pureiiient symbolique à ranthro|)omorphisme ; il se décèle, selon lui, dans la ligure du taureau A tète humaine. La révolution an-
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thropomorphiijue est complètement accomplie lorsipi’oii voit le prêtre chargé de représenter Bacclius, personnage aux longs vêtements, à la barbe vénérable, s’avancer à la tête du cortège dissolu des Bacchantes et des .Satyres.
Une remarque nous a surtout frappé. L’auteur reconnaît, dans les fêtes dionysiaques et dans les monuments de l’art, le trait qui distingue la race ionienne et la race dorienne. En Grèce , la fusion du culte dionysiaque de la race ionienne îivec les mystères de Gérés, donne 'â ce culte un caractère j)lus élevé et moins licencieux. A.u contraire, les orgies furibondes de la Thrace se conservent chez, les races doriennes de la Sicile et de l’Italie. De là ces danses, ces attitudes, cette mimique effrontée en usage dans les Bacchanales et dans les drames satyriques auxquels ces orgies avaient donné naissance. Les peintures de vases nous initient à ces étranges mystères, et, à défaut des ouvrages à jamais perdus qui les concernaient, elles mettent souvent sous nos yeux les scènes les plus animées et les moins chastes.
Nous avons vu , dans une note précédente, que M. Creu/.er considère comme des initiés ces hommes enveloppés d’un manteau qui décorent le revers d’une foule de vases. Cette idée appartient à Bôttiger. Ajoutons toutefois , à l'honneur de l’archéologue de Dresde, qu’il a été trop prudent pour suivre Passeri, qui croyait retrouver dans ces vases tous les degrés de l’initiation. M. Creuzer a partagé ses défiances; les divisions établies par l’antiquaire italien lui semblent complètement arbitraires. Un seul point lui paraît incontestable: c’est que les peintures de vases reproduisent l'union des initiés des deux sexes.
Mais ^uel est le véritable caractère de cette union ? Étaitelle légitime ? était-ce un mariage véritable (voy. Millin, Peint, de vases, tom. II, p. 5o), ou seulement une allusion frivole à un lien sérieux?
M. Creuzer (nous l’avons déjà remarqué et nous aurons encore plus d’une fois occasion de le faire), qui ne voit l’antiquité rpie par ses beaux côtés, par le côte honnête et pieux.
NOTES
aperçoit ici un syiiibule de l’initiation des individus des deux sexes, dans la Grande-Grèce, à l’époque de leur mariage.
Bottiger est moins afiirmatif. Le caractère licencieux des Bacchanales lui paraît trè>-peu favorable à l’idée d’une union légitime, I-es peintures ne le rassurent |>as davantage, surtout (|uand il songe aux scènes accessoires qui accompagnent quelquefois l’union sacré<- de Bacchns-Ariadrie , ou Liber et Libéra.
M. Gerhard ( Tcxt ut antiken Bildiverkcn, S. 76) se range de l'avis de M. Creiizer. L’union mvstique de Liber et Libéra sur les vases ye la Grande-Grèce lui semble avoir un caractère serieux. Il se fonde sur ce que ces monuments décèlent le génie de la race ionienne. Nous avons vu tout à l’heure que Bôttigcr r voyait clairement l’empreinte du caractère dorien. V Hiérogamie de Bacchus et de Libéra, les prises|[d’h:ibits mystiques, les purifications, les initiations qu’on V représente, se rattachent donc, selon M. Gerhard, au culte de la race ionico-attique, aux mystères de Cérès. Ce n’est que par 'les cérémonies des thesmophories, ajoute-t-il, qu’il devient possible d’expliquer le sujet d’un grand nombre de vases. Nous en avons eu la preuve plus haut, en parlant des peintures relatives aux àiro 5 ife)yp.aTa ou fêtes des femmes.
Ajoutons que M. Gerhard a tiré un excellent jiarti de cette donnée. Dans l’ouvrage déjà indiqué [ApuUsche FasenbiUler,S. ni), il remarque que le culte rendu parles Gi'ecs de l’Italie méridionale’à Dionysus-Pluton et à son épouse Kora, sellant étroitement, comme dans les thesmophories, à l’idée du mariage , on s’explique alors pourquoi des sujets nuptiaux, tels, par exemple, que les représentations érotico-héroïqnes^ concourent prestpie exclusivement, avec les représentations mystiques et funéraires , à l’ornement des vases de la Grande- Grèce.
La manière dont ces monuments sont décorés a vivement préoccupé IM. Gerhard. Les fleurs qui ornent les vases de la Pouille, ceSjfigures de fenrtmes ou d’éphèbes ailés qui s’épanouissent pour ainsi dire au milieu du feuillage , ont à sc'
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yeux un caractère syinbulique. Il a vu I.ibera dans la ligure de femme , le génie des mystères dans l'éplièbe ailé.
Déj.’t M. Panofka s’était occupé de cette végétation archéologique (Ânnalesde l'instit. archéolog. de Rome, t. IV, p. 128 et sqq.) , et parmi les remarques curieuses qu’elle lui suggère, nous noterons «pic, dans les longues spirales de volubilis dont s’entourent les vases de la Basilicate, il voit presque des hiéroglyphes exprimant les ondulations de la mer, toutes les fois, bien entendu, que ces plantes encadrent un sujet marin.
Nous renvoyons, pour plus de détails sur les vases mystiques, à la note 20, qui traite de ces monuments d’une manière moins générrJe; mais nous ne pouvons terminer sans rappeler ici que l’on doit à M. Gerhard d’utiles et savantes observations sur une question fort délicate, et qui réclame à uti f haut degré les lumières de la critique : nous voulons parler de ces associations de divinités qui ne se rencontrent en quelque sorte que sur les vases peints ; associations si étroites, que les dieux font entre eux échange de costume et d’attributs. Dans le travail si précieux qu’il a consacré aux vases du sol italique \y asenbilder, I, S. 107 et sqq.), l’habile professeur se demande si cette communauté singulière ne découlé point du principe d’unité qu’on trouve au fond de la religion pélasgiqiie, laquelle, sous toutes ses faces, n’exprime qu’une seule idée, la puissance impulsive de la terre et les phénomènes de la végétation? Le tome V (p. 188) des Annales archéologiques de Rome contient de nouvelles recherches sur ce sujet," mais renfermées d.ms un cadre plus restreint. Il s’agit ici des rapports d’Apollon et de Dionysos, que les vases représentent, le premier couronné de pampre, le second tenant en main la lyre. Ces représentations , indé|>endamment des idées générales que nous venons de signaler, offrent pour ainsi dire la preuve figurée du lien qui unissait Apollon et Bacchus, relation que les traditions de Delphes attestent hautement. La composition du cortège de Bacchus, ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer dans la note i3, d’après MM. Gerhard et Panofka [Bull., p. 170), est aussi" un vivant témoignage de
NOTES
cette association. Ce cortège se divise en coryphées de l’ivresse bachique et en coryphées des mélodies. Konnos, qui est charge de ce rôle, tient quelquefois la flûte des orgies au lieu de celle du chant.
En résumé, nous |>ossédons plus de soixante mille vases, une masse énorme de documents mythologiques, et de nombreux écrits sortis de la plume des antiquaires les plus expérimentés. Cependant, malgré tant d’éléments précieux, tant de travaux et de lumières , nous nous trouvons arretés à chaque pas. L;i destination des vases, le but dans lequel ils sont ornés de peintures, nous échappent encore trop souvent. Toutefois devons-nous adopter les conclusions de M. Lenormant reproduites en tête de cet article? Non', sans doute; car nous considérons ce savant comme étant appelé peut-être plus qu’aucun autre à résoudre le problème.
Notk 11 : Opinions des savants sur le mythe des Danaides. (Liv. VII,
chap. V, p. 339.)
Selon son usage invariable de donner à la plupart des mythes un caractère symbolique ou mystique , M. Creuser rattache aux mystères la légende selon laquelle les Danaïdes portaient ou versaient de l'eau. L’urne brisée, le vase fendu le crible que les cinquante soeurs s’efforcent de remplir, sont à ses yeux les emblèmes de la vie misérable que mènent les non-initiés. Cependant il admet que des idées plus simple.s ont peut-être précédé ces idées toutes sublimes; il veut bien croire que les Hiles de Üanaüs ne sont, dans la réalité, que les cinquante fontaiues de l’Argolide, dont les eaux tantôt coulaient avec abondance, et tantôt se tarissaient. Le savant .Spanheim avait déjà donné une interprétation semblable. De nos jours, quelques mythologues se sont appliqués à développer cette thèse érudite.
Citons d’aboi'd M. VVeIcker [Æschyrlische Trilogie , S. 390 et sqq.), qui nous semble très-peu convaincu de l’origine
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vgyplienne du mythe de Danniis. Le farouclie roi d’Argos lui jiar.iît rcprésenler les Grecs, Aavaoî , et il reconnaît dans Lyncee une personnification empruntée au culte d’Apollon Lycicn. Selon lui, la fable des Danaïdes doit prendre place parmi les plus vieilles légendes de l’Argolide. Pour cette cause, elle fut laissée dans l’oubli par les poètes d’une éjioque de civilisation. Les cinquante filles de Danaüs rappellent à M. Welckcr ces généalogies artificielles, basées sur des nom* bres ronds, par exemple, les cinquante filles de Lycaon , les cinquante Thyades.
Il voit, dans le récit selon lequel les tètes des fils d’Égyplus furent enterrées à Lerne, tous les caractères d’une tradition locale, et il remarque que c’était un usage constant de la poésie populaire, de faire jaillir une source sur le theàtre d’un meurtre célèbre 5 trait curieux, que la légende de saint Paul semble avoir emprunté au paganisme, car il y est <lit que trois sources sortirent de terre à l’endroit même où l’apôtre fut décapité.
Vôleker [Myllmlugic des Japetisch. Gesc/il., S. 19a), dont l’ouvrage a suivi de près celui de M. Welckcr, reconnaît également un caractère local dans le mythe des Danaïdes. Il va meme jusqu’à dire qu’il ne pouvait naître que sur le sol de l’Argolide. Un passage de Pausanias (II, i 5 , 5 ), dont on n’a pas assez tenu compte, indique, selon lui, la véritable signification de cette fable célèbre. En effet , le voyageur grec observe que, par suite du différend qui s’était élevé entre Junon et Neptune, pour la possession de cette contrée, tous les courants d’eau, à l’exception de ceux de Lerne, s’étaient trouvés à sec pendant l’été. Or, ajoute M. Vôleker, les Danaïdes sont, à n’en pas douter, les sources et les rivières de l’Ârgolide. Danaüs, celui qui désaltère, est leur père; c’est par lui qu’une terre aride se trouve arrosée d’une eau limpide. C’est un autre Dardanus, car Dardaïuis avait aussi donne naissance à une tille, personnifiant le principe humide, à Electre, la dispcasatricc de la pluie. Chose remarquable! ici la grammaire vient en aide potir prouver cette identité ;
1 ooo
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rliangez l'« en r, employez le redoublement attique, et, du nwn de' D.inaüs, vous ferez celui de Dardauus. 4
' Ce n’est pas tout, car les allusions à l’ai idiié ou à rhuiiii* dite du sol se multiplient dans cefte fable presque geologi- <p'e. Les ardeurs de l'été ont desséché les ririères. Leurs ondes s’épanchent inutilement dans des gouffres sans fond. Or la )i‘.idition poétique s’empare de ces particularités purehïéiit phy^ques, et nous représente, d’un côté, les fds d’Égy(>tus, essayant de faire perdre aux Danaîdes leur virginité, et de l’antre, les cinquante sœurs cherchant üuitileraent à'rtànpHr avec l’élément liquide un vase fendu.
Torttefoîi Hypermnestre , Mvïicr/îp , p,vr,0Ti5 , c’est-à-dire,' ceFlé qui consei-ve sa virginité (et nous devons ajouter qu’Uyperhinestre' bst unb des sources de Lerne), se trouve affranchie de ce triste sort. Lyncee , son amant, personnifie le petiple de l’Argolide et l’Argolide elle-méine, puisque Argus se nommait Lynceia ou Lyrceia; puisque enfin le Lyrceion «ii le Lyrceins était le mont de l’Argolide où l’Inachus prenait sa source. Transportons-nous maintenant dans le- domaine des faits , et nous verrons que cette touchante et dramatique histoire d’Hyperrhnestre et de Lyncée signifie simplement que le peuplé d’Argos, dévoré de soif, trouva son salut dans l’onde rafraîchissante de la source d’Hypermnestre.
Tout h l'heure VSt^keV signalait le personnage de Danaiis comme un symbole de l’abondance des eaux. Nous allons voir Oj Mitller’ [Pràfc^. in einer vissenchaft, Myth., S. iS5) réèonnaître dan^' le fils de Béids l’image de l’aridité. Originairement,' ainsi qné’ l’observe l’ingénieux antiquaire, on dt^ signait l’Argolide par ces mots : tô Savaôv ’Apyoî. C’est comme si on eût dit tÔ Sii|/tov 'Apyo;, c’est-à-dire, Àrf^s altérée, locution qui, peut-être, a dooné naissance à la fable dé Jupiter fécondant par la pluie le sein de Danaë, la terre aride. Or, ce sol aride, Aavaôc, grâce à l’intervention de Jupiter, en gendre les Danaîdes, c’est-à-dire, les nymphes des fontaines, comme on ne peut en douter, surtout à l’égard de quatre d’entre elles : Aniymone , Peirène, Physadeia et Asteria. Et
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quant à l’amante tie Lyncéo, c’est probablement la fontaine où rinachus prenait sa source sur le mont Lyncéion ou Lyrcéiou.
Du reste, on peut voir dans Muller comment, de la pcrsonnincalinn physique, on passa à la personnification héroïque, et comment le Danaüs, symbole du sol aride de l’Argolide, se transforma, dans les chants épiques, en un représentant du peuple d’Argos, en un héros achéen. Ses rapports avec Égyptus, ajoute notre savant auteur, datent de l’époque où les Grecs connurent l’Égypte, et firent entrer dans leur mythologie le récit de leurs expéditions lointaines. Les navigateurs rhodiens ne sont peut-être pas étrangers à ee mythe, et l’on est en droit de supposer qu’ils l’apportèrent à Argos, en même temps que le culte de Pallas-Athéné.
Nous voilà bien loin des eaux rafraîchissantes versées aux enfers par Osiris.
Pour Vôleker, Wclcker et Millier, « les Danaïdes ne vien- ■< nent point , comme le dit M. Creuzer, de la terre sacrée « d’Hermès apporter à la plaine altérée d’Argos l’eau et la « richesse, la nourriture du corps’et celle de l’âme. » A leurs yeux, ce mythe repose sur des idées bien vulgaires, sur des traditions locales et purement grecques. Si l'Égypte et scs symboles s’y rattachent, si l’on y rencontre des allusions mystérieuses, ce sont des éléments nouveaux, qui ne sont entrés pour rien dans la conception primitive de cette fable, conception simple, modeste, si un peut le dire, et parfaitement en rapport avec les esprits grossiers au milieu desquels elle était née. (E. V.)
Notk «3. De la manière dont M. Creuser interprète quelques peintures de vases, et de son explication de la ffte des Àpaturies. (Cbap. V, p. 35o *<jq.)
Nous l’avons dit plus d’une fois, M. Creuzer méconnaît le côté naïf ou vulgaire de l'antiquité. Il retrouve jusque dans les peintures de vases les idées dogmatiques ou abstraites des
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éoeiles philosophiques' c âiix fwstés ernux 'UltitirdM IcS fiihi^ ;simt>lcs, il prête une intention 'inyslérleiise.'Ost là', lions'lc 'Ciîqyons J nue erreur graxe «joe , malgré notre |ir<ifand respect (pour i’aulear do' la Symbolique, nous ne pouvons noês Ipwher de signaler et dont nous allons'fdumir'la preuve' I' ))ti Ainsi, par. exemple, au nombre des peintures de! Vases -pnfaliées par Millin (I, 55 ), il en est une oh l'on i^matqud deux jeunes gens couchés devant une table chargée de metê. Près d'eux, on voit une joueuse de Hâte et un homme barbu', armé d’un bâton et enveloppé d’iiii manteau. Ces deux jeunes gens, cette joueuse de flûte, et le troisième persem!nage , qui est peut-être un chorége , nous reportent à l’une de: CCS scènes de banquet si communes chez les 'Grées. A' la vérité, Millin eu juge autrement. Il fait du personnage baHiu lUii ministre des cérémonies religieuses, et denos jednéS gens -deux initiés. Cette explication paraît avoir obtenu le suffrage de M. Creuzer. Seulement, le profond mytiiologne allemand va plus loin (jue l’archéologue français. Chez lui, le minière , des cérémonies religieuses devient Bacrhusdiii-rtiéme, armé du bâton de voyageur, et montrant à deux initiés la route .qui conduit vers les cieux. Il transforme la Joueuse de flûte rcn une bacchante, et, pour que tout soit symbolique dans .cette peinture, un vase accroché à la muraille lui rappelle le , Verseau.
Si notre illustre auteur retrouve dans un banquet l'oinblème de l'âme rappelée à sa céleste origine, nous ne poU- ■ vous nous étonner de ce qu’il qiialilie de représentatioBs ! mystiques des sujets purement mythologiques. L’imagé d’une , femme emportée par un cygne sur le bord de la mer, image reproduite sur quelques vases peints, semblait à plusieurs . archéologues d’un grand savoir se rattacher à la naissance (, d'Aphrodite ; M. Creuzer a vu là une allusion aux puriflc'atious par l’eau. , ■ ' -
Mais c’est surtout dans l’explication d’un vase de la collection du comte d’Erbach (PI. GXLV, n" 491 des Religions) que l’abus d’uii Ici système se fait sentir. Ce vase représente
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Lil^r nssis sur une espèce de monticule, fornuint une grotte; près. de lui ou w>it Liberu, à laquelle un Silène offre un fruit ou UD ceuf. Liber et Libéra, ce Silène et son œuf; et qui plus est, uu lièvre placé aU' pied des personnages, ramènent M. Creuser à l’idée fondamentale des religions bacchiques. <11 n’est pas jusqu’à la grotte qui ne lui senable un emblème du monde naissant, du monde humide de Dionjsus. Cette peinture, ajoute M. Creuzer, reproduit sous ses divers aspects l'idée vtsentieUe de la iw dans sa perpétuelle alternative avec la mort. En vérité, c’est lui faire beaucoup trop d’honneur. Beoiarquez que l’œuf entre les mains du Silène est le pivôt de cette explication; cet oeuf, selon M. Creuzer, nous fait plei- ..nqinent entrer dans les idées orphiques sur la génération. Il , noua place au milieu des mystères dionysiaques , où l’on vé- .uérail particulièrement ce symbole. Mais est-il bien certain que ce soit un œuf? et si c’était un fruit? Dans le fameux ...vase de la collection Lamberg, représentant Bacchus au mi- ^ lieu de son cortège, Dionysus est entouré du satyre ‘HSûoivo; {le vin doua^, qui lui présente une coupe, et de deux nymphes ou heures lûM et OIU2PA, qui lui offrent des fruits.
Mais, en admettant que ce soit un œuf, ne serait-ce pas une allusion à quelque coutume superstitieuse? L'àoexcmia était une sorte de divination. A la façon dont un œuf se cassait, on prévoyait l’avenir {Scfiol. in Pers. Satir. v, j;85; cf. Lobeck, Jglaopham., p. 355 et 4 * 0 )- Un vase de la collection latta , à Naples ( Minerviiii , Descrizione délia colletione latta, p. 40 ), nous montre un Silène près d’un autel sur lequel $c retrouve un œuf. Que deviennent alors, s’il s’agit simplement d’une superstition rustique ou autre, toutes , les idées cosmogoniques entrevues par M. Creuzer? j
Nous ne prétendons rien établir sur la relation entre les Silènes et l’cdooxoïcîa ; c’est une question s<‘coridaire fort bien indiquée par M. Minervini, mais qui doit être approfondie. Nous voulions seulement montrer que M. Creuzer n’est point assez circonspect lorsqu’il interprète les peintures de vases, et
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(Jii'îl prodigue souvent en pure perte Ijeaucoiip d'énuli^ion et UU‘ talent singulier pour trouver des assimilations.
lies figures à manteau, que l'on voit si fréquigiiincnt sur les vases, ont conduit M. Creuzer à traiter de la ftite des Apatiiries. Il a pensé <jiie les ligures eu tpiespon pouvaient avoir, quelque rapport avec cette fête athénionne. Siiiv,ant ççplaiTj, nés autorités, on célébrait l’entrée des jeunes gen^ des deui^, sexes dans le monde, «n les revêtant solennellement d’habits neufsi Le savant mythologue considère cette soleniibé conimoj originaire de l’ÉgsTite, d’où elle vint à Aihènes, en passant , par l'Argolide. Il' croit que l'idée sur laquelle elle sait, se liait à la deséente des âmes au milieu d'un inonde rempli des illusions 'des sens. C’est là, dit-il, ce qui avait faiti^ donner le nom à' Apatourios, ou décevant, aux dieux qui préparaient celte vie trompeuse. ■ ■
Le nom et rautorilé de M. Creu/.cr n'ont pu protéger , cette théorie; elle'a souffert de graves objections. Et <l’a- . bord, rien n’est plus douteux que le rapport entre les prise» | d'habit des Apaturies et les personnages à itianteaiix dont nous venonS'de parler. Jusqu’ici, la signiGcation de ces figu-, rcs, dans lesquelles on n’a vu le plus souvent que des pœdo- ^ triùej, a embarrassé les archéologues (Voy.Bôttiger, Fasenge-r ( mœlde, III, S. îy). En second lieu, le caractère des Apaturies,, . était, .à n’en {)as douter^ beaucoup plus politique et civil que religieux. ' ;' . l' ’’ ^
C’est ce qae'fait très-bien ressortir le savant auteur de. l’article AfMturia, dans l’Encyclopédie classique publiée par M. Pauly. Il démontre, et cette opinion est aussi celle d’O. Muller {Prolegotn., S. âoi), qu’il est impossible de tirer le , nom de cette fête du mot tromper, et de la légende
sur la querelle du MeSsénien Mélanthiis et du roi Xanlhus, ,| Il y a là une équivoque, et rien de plus. L’éiymologle d”Aîta-i Toûpia indique, au contraire, une idée toute sociale. Elle, exprime la reunion des Phratries ( S(xa et iraTopia), réunion , qui avait pour but dérégler les rapports intérieurs de ces.,, corporations ou communautés.
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M. Crciizcr a remarqué que cette, fcie remontait !à"niic épo(|ue antérieure à l'établissement des colonies ionienOes dans l’Asie Mineure. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’elle y' était célébrée par tous les Etats composant l’alliance ionienne;’ à l'exception, nous dit Hérodote (I, des Éphésiens et’
des Habitants de Colophon, déclares, à cause d’un meurtre, ’ indignes d'y prendre part : Kat ’AiraTOvpta «youet 6jm^v. ’AYOo<n Sï TcdtvTtç, kXt,v ’Etpesttov xa'i KoXofMvîoyy. Samos, CHios, Cyziqiie, avaient aussi leur fête des Apaturies. On In retrouve même jusque sur les rives du Bosphore Cimmérien , dans ta ville de Phanagoric, où une Aphrodite Apatiirin étàil'hdnorée dans un temple nommé Apaturon (Cf. O. Millier, Ptolegom., p.' 4oi ).
Cette k[>\\Toéi\ie-ApatHria se lie naturellement à la déesse* Athéné- ///JO/ttrifl , vénérée à Trézène, et à laquelle, au moment où elles SC mariaient, les vierges offraient leur ceinture. Or nous ne voyons nullement qu’il soit ici question 'de ' divinités décevantes, présidant à une fête de l’imposture, car ' c’est ainsi qiie M. Creu/.er nomme la fête des Apetiiritts. Au contraire, il y a lieu de présumer que les vierges qui passaient, en se mariant, d’une phratrie dan.s une autre, rendaient un hommage particulier à la^ déesse protectrice de l’union des Phratries (Cf. O. Müllcr, 7oc. «/., S. 4oa; finit-’ niann, Mythologus', II, S. 3o7). O. Müller a pensé {loc. cit.) , que c’était la principale fonction de rAthéné“-iVi«ifr/Vi de l’Attique, la même que l'Athéné de Trézène..
Association, mariage, telles étaient les idées qui dominaient dans cette fête. C’est ce qui résulte de la coutume athénienue, ’ de présenter sa femme dans l’aDncc de son mariage aux membres de la Phratrie, ou à quelques-uns d’entre eux, et de célébrer cette présentation par un banquet.
La fêle des Apaturies durait trois jours; le premier se nommait Sopitt'a on SépTteta. Le soir, les membres de la Phratrie se réunissaient dans le local ipporptov, où ils avaient l’habitnde de se réunir, et là ils soupaient ensemble, arrosant le
' Le second jour prenait son nom du sacrifice offert A Jupiter Phratrius, à Athéné Phratria et A Dionysus Melanœgh, le même que Dionysus Apatourios (Nonnus, Dlonys., XXVII, 3o5). Ce sacrifice était offert par la ville entière, et tous’ les citoyens y prenaient part. Ce jour était particulièrement consacré aux dieux, et il y a lieu de croire , d’après certains tèmoiguages, et notamment celui d’ister (Harpocrat. v. Xauitot;), que les Athéniens, revêtus de leurs plus beaux habits, allumaient des (lambeaux sur l’autel de Vulcain. M. Creuzer veut que cette cérémonie soit une course aux flambeaux' l(Xa;zT^a- Sri^opia). Ne serait-ce pas une erreur fondcé sur Une opinion .de Valois, qui de Oûovtsç, que portent les manuscrits, fait ôtovTEÇ? M. Welcker (JEschyl. Trilog., 8 . 189)3 remarqué que le témoignage d’Isler s’opposait :i cette correction, jes riches habits dont sc paraient les Athéniens dans cette ciréonstancc, excluant l’idée d’une course aux flambeaux (Cf. Meier, fie Gentil., p. i3).
Le troisième jour de la fête sc nommait KoupeSti;; on pn'-- ' sentait plusieurs des membres de la phratrie les enfants nés dans l'anucc, ou ceux qui n’avaient point encore clé inscrits. Cette formalité était suivie d’un sacrifice oft l'on
offrait, pour chacun des enfants piéscntés, nue brebis et une éhèvre (Ôïç oparJ^p , ot; tppariiip). Ce sacrifice se nommait xoupeîov ( Bekk'., Anecd., Elymnl. magn., 533, 35); et " celui qui présentait la victime appelée' [aeïov, se nommait * (Harpoer., Suid., Phot., w. peiov ). Quand par ' hasard quelqu’un s’opposait à l’admission dans la phratrie de la personne présentée, il devait éloigner la victime de l’autel (Demosth. contra Afacart., p. io54 , § lA, Bekk.), et cet ‘éloignement était maintenu dans les cas où les phratores trouvaient l’opposition bien fondée. Il fallait prouver ensuite que l’enfaut était légitime; puis, une fois le sacrifice offert, et pendant qu’on brûlait les chairs de la victime, Ic-s
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clipfs de lu phratrie, prcpaifint Içs marques de suffrage siip l’autel de Jupiter Phratrius, et votaient pour ou contre l’admissioo. Lorsqu’il y avait refus, les. intéressés pouvaient appeler de cette décision devant les tribunaux d’Athènes , et faire punir ceux qui en étaient cause (Demosth., loc. rit.').
^ Un^e fois l’enfant admis, son nom et celui de son père figuraient sur la liste de la phratrie. On distribuait ensuite du vin (OiviTD^p»«, Pollux, III, 5 a ; VI, aa ) et les .chairs de la victime à chacun des membres de la communauté (Depiosth.ji /oç. ç('<. )} puis une lutte musicale et poétique s’étaj blbsait entre les jeunes gens présents à la cérémonie (Plat. Ttm., p. ai; 1 1, ai, Bekk.). Enfin, dans le(mème jour, on pressentait à la phratrie les enfants adoptifs et ceux des étran- , gprs ‘admis au droit de cité (Platnér, Bcitràge, S. 128, et Bôckh, Corp. insçr., I, i 4 o). s.
M. Creuzer rapproche la fête des Apaturies d’une cérémonie catholique, de la confirmation. Ce serait plutôt, suivant le savant professeur auquel nous devons l’article cidessus indiqué, M. K. W. Müller, à une fête encore en usage ^cheE les Suisses, qu’il faudrait la comparer. A Berne et, dans d’autres ivilles, on présente, dans une réunion des corjjoralions, nommée ^Zun/bot, tous les enfapts qui ont atteint leur sixième année, et l’on inscrit sur les registres de .la corporation ceux qui sont nés dans l’année. , ^ .,1
Au résumé, la fête des Apaturies était, ainsi qu’on^^l’a déjà remarqué, plutôt civile que religieuse, et son caractère bacchique, que M. Creuzer regarde cependant comme le plus saillant, devient, lorsqu’on entre dans les détails, un de ses moindres traits. La tradition qui établit des rapports entre Dionysus et les Apaturies, ne serait, en définitive, selon M. Weicker [Nachtrag zttr Æschjfl. Trilog,, p. aw), qu’une allusion à l’admission de l’antique tribu des bergers de l’Attiqiie au nombre des citoyens d’Athènes. (E. V.)
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Nous üidiquecofis , pour accoiupUr la promesse, du gnlaut, Jçs traits les plus saillants d’usc dissurtetipn de Bfit^ t> Uyer sur l’Amour |ft Psyché [Kunst- Mythologie^ II, ‘S. Î94 ■' et s(]q.)^ Ce morceau est l’un des plus ooiapbÿts parmi- ceitx t»
" que la science doit eu si grand nombre au savant et spârHiiel |> archéologue de Dresde; Aussi jM. Creuser s’estr>ii emprtossô, >1 dans le quatrième volume (S. 176) déjà troisième^ éditioliidê i la <S^/«6o//ÿue, d’y jenyoyer ses lecteurs. ■ .-.'i. ■U
De même que notre illustre auteur ,;CQltq^r t’eSt pcia-i-bl nonce en faveur de l’origine grec(iue de la fable^ de l’Amour et Psyché. 11 rappelle qu’elle fut, de la'|»ai't<le PAthénieit Aristophon , l’objet d’un long récit (Cf. Fulgent. Mjrtholog i, 1 III, p. 718, Stavercu). Ce sujet cchaufTa la verve d’Apnléiqu' mais cet écrivain lui donna l’empreinte deson esprit et surtout le cachet deson temps : Apulée était superstitieus, entliousiasieJ<-< On dit qu’il avait vendu scs habits pour se faire initier au.\ itiy stères d'Osiris. Il vivait sous les Anlouins, c’est-à-dire au<! moment où le paganisme espérait retarder sa ruine en appe-‘ <' lant à sou aide des superstitions nouvelles et des doctrines où >' la philosophie s’alliait à la religion. > '
Selon un érudit allemand, Mauso {Mytàologisahe- Versudte, ‘ S. 345), celte fable de l’auteur 1 de X Ane <d'nr est dans le goût de Platon. Le but d’Apulée fut tout moral ut tant intellectuel. C’est l’image de l'àuiu huinaiue parvenant à goûter les 1 1’ béatitudes célestes après avoir été puriUée par la soiiffranoe-. C’est, pour ainsi dire, la mise eu scène, de l’idée fundacneiitalo "'I des nouveaux mystères, qui ne se bornai^t plus alors, comme' 'I les anciens, à développer des notions cosmogoniques. L’in^' " discrète Psyché, échappant à la mort et recevant l’immorulilé ' '' des uiaius de l’Amour, son céleste époux, est l’cmbléiue’tlii ’ mariage tel que le présentaient les doctrines mystiques. I Bùltiger a pleinement adopté cotte idée de Manso.ili 're-
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connaît dans le récit d’Apulée, ce qu'il s’attache à démontrer des exemples , plps'rk'wiie alluma aux inttiatiMiSj aBk pn-^ rilicatiuns et à XEpopùti En DDti>ej’i( vaatt^evant de l'uccusation qu’on pourrait porter, contre Apulée, d’avoir révéjé daas-unicoilte’ 4 iberrin lesecrèt des nayslétes.'C’est oiie'iéuvVej dit-d)>to& la gl^ité du fond disparaît sous la' Téjjn*rcté’dé la fucQie, et. dit Je'Rombrehx épisodes déroùtent la pénétration’ du lecteuTt'll faltaiT être initié soi-mûme pour comprçndéé ce qu’il- yarvait dé religieux dans ce petit rorhati, dont le' répei-toire des conteurs de Milet et d’Éphèse fournît jirob'ablenieiit ^ à Aptdéo l'idée' première. ' ' . , » .
Mais quels furent les mystères qui donnèrent naissance à la fable de l’Amour et' Psyché ? '' ■
Bottiger répète,' d’après Buonnaroti j' Gori [Dactylloiheca Smitkiana^ p. 17) ■et-Manso, que ce sont les mystères d’Éros ^ à Thespies, et il cherche à étayer ce système par d’ingcnielises’ ' conjectures» Pour arriver à ce résultat, il commence j»ar ’rfdmetlre que, dans les drames religieux représentés on Crète, afin de célébrer l’union sacrée de Zeus et de Héra, (igniait aussi le '7capv/o{ on paranymphe, l’ami de l’époux, dont la priii-
cipale fonction dans les mariages était de précéder la pompe ' nuptiple un flambeau à' la main; et de là il ressort à ses veux que ce personnage devint 'avec le temps le' génie de l’amour ' ou du mariage, Éros ou Hyménée; voici de quelle manièréj Ces rites ayant été importés à Argos,’puis en Eubée et jusque sur lie CithérOn' près duquel se trouvait Thespies, on éleva ^ dans >ce>bourg un anici et un temple an jeune et beau garçon qui ftisait i’office àe <p 4 tranymphe dans les Wérogamies. t.es processions et les représentations religieuses ne manquaient
mI
point à cette fête. Un beau jeune homme auquel on donnari^ *
pour tiancée une belle et jeune fille, puisque c’était une fété’dii ^ mariage, y remplissait le rdled’Éros. La jeune fille n’obtenait le titre d’épouse d’Érosqu’après avoir subi certaines épreuves.
C’est dans ces usages que Bôttiger aperçoit l’origine de la fable de l’Amour et Psyché. Il veut même tpie ce petit drame” çeligieux ait ététfepré'senté dans certains pays, par exemple
ii«
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ù Thùbes, pour y favoriser un penchant légitime vers lu beau sexe, |>encliaDt trop combattu par.Jes amitiés équivoques, quoique très-patriotiques, de la légion thébaine. Moutrer Éro 6 marié, n’était-ce pas protester contre la pét^éraslie Du reste, Bôttigcr rend cette justice à la Grèce : elle respectai Jeilils de Vénus f et jamais on ne vit un poëte ou un artiste en £a#i« le mignon de,Jiqnter ou de tout autre dieu. .1 ^
Après avoir Indiqué les bases de son système, Bôttiger s’attache aux détails. On nous permettra de le suivre dans quelques-uns de ses développements.
Le flambeau, dit-il, dans les villes où robsciirité envohtppait les rues et les maisons dès que la nuit était venuo, formait l’accessoiro indispensable des iiançaillcs. 11 éclairait, et Cft usage remonte à Homère [II. XVlll, 493-496), le retour <des époux au logis, retour qui n’avait lieui que le soir (Ucyn. in Homer. II., loc. clt.). £n outre, la fête matrimoniale de Jtinon et de Jupiter fut, suivant toutes les apparences, une /été nocturne, une véritable itawuyi'i;. Le plus orditiairement le dadouchos ou. porte- flambeau était un jeune homme que les Athéniens nommaient Hymence. Ce dadouchos, ayant reçu des ^iles^ devint le type de l’Amour armé du flambeau. C’est eet Amour xapxvvp.;p(c<; que nous voyons sur les sarcophages romains, où il joue le rôle de l’Hymen. Celui-ci , qui ne faisait qu’un avec Erosj.en fut séparé plus tard, ou, pour inicii.v dire, la persoiiniiic.ition de l’Hymen a précédé celle de l’A- ,inour, qui n’est que son develuppement. Aiusi le flambeau de l’Hymen est-il le plus ancien attribnt d’Isros; selon toute apparence, c’est avec «in flambeau que, dans les mystères bacchiques et les drames religieux deTlicspies, il s’offraitaux regards.
Liiissaut cette question, Thabile antiquaire arrive, à Psycli)', et cherche à expliquer ses ailes de papillon. Il y a là une véritable difiGculté ; nous n’osons dire qu'il l’ait résolue.
A ses yeux, les papillons qui se précipitaient autour, .des (lambeaux dans les fêtes nocturnes d’Kros, ont suggéré ,anx Grecs une idée aussi ingénieuse (pic touchante.. Ils ont , vu, dans ces insectes imprudents, reiiibicinc d’ime jeune fille brûlée de
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tous les feux (le ramoiir : de là Psyché avec dei ailes<lc papillon.
Mais ici une autre dîfGcuUése présente : quel rapport peutil y avoir ëntre l'àmc et un papillon? Comment se fait-iil que l’amante d’Éros, la jeune fille aux ailes de papillon, porte le nom d'âme? Comment le mot de , qui vent dire le sonffle , la respiration , s’applique-t-il à un papillon ? Sèraitce seulement au temps d’Alexandre, comme le véut BSttij^er ? Un'savant italien, Corsini, a trouvé une relation 'entre l’âme, le souffle, et le vent que produisent les ailes d’un pa-
pillon : le vent des ailes d’un papillon!! Bottiger a trop d’esprit et de bon sens pour recourir à une interprétation de ce genrel Dans son embarras, il a recours anx mystères. Il «iq>pose que ce nom dé''{/u-/ij était en nsage dans les mystères- (TÉros à Tliespies, ou dans quelque autre doctrine secrète, notamment celle de Pythagore. Le papillon léger, aux 'ailes diaprées, sortant de l’informe chrysalide, n’est-il pas l’emblème des migrations de l’âme , en un mot, de la métempsycose? Cette jeune fille, qui s’unit à l’Amour, n’a-t-ellc ' pas été chrysalide avant de devenir papillon ?Nous retrouvons là les idées de M. Creuzer) ’ ’ ■ • ' '
L’art n’eut garde de négliger les 'motifs charmants qué les représentations mimiques et religieuses des fêtes de rAm<iur lui offraient en foule. Le papillon symboliqucLiyanl disparu, il attacha ses ailes aux épaules de l’épouse d’Éros. 'l’.ii* cela , il suivit ses procédés habituels, ennoblissant , s’il est permis de s’exprimer ainsi, la symbolique zoologiqUe des premiers Ages, et mettant partout la figure humaine à la place de éelie de l’animal. < . j • i .m .1
M. Creu/.er n’a rien dit des monuments relatifs à ce mythe; il se contente de reraarepier que l’esprit dans lequel un ;|rand nombre d’entre eux ont été conçus, suffirait à pnmvttr’qu’il est beaucoup plus ancien qu’Apulée. C’est une omission'que nous allons essayer de suppléer en reproduisant d’nnfe manière générale les observations de Bottiger. ' ' "
L’antiquaire de Dresde divise ces monuments en deux grandes classes ;
NOTES
'i’'’’Cvnx qui représentent les peines^ et les plaisirs de l’aiiMMtr et les principaux traits de la légende de Psyché;
2 °*' Les itnages dans lesquelles Psyché est l’euiblènie de rrtnmortalifé de l’âme.
Dans la première classe se placent les monuments relalifs an ‘ drame de Thespies, par exemple, ce type fmneiix, tant de fois copié, d’Éros et de sa fiancée s’embrassant étroitement [Religiont de l'ant., PI. CV bh, 407 a). Nous y joindrons ceux qui représentent les noces de Psyché , dont le plus célèbre est le camée du duc de Marlhorough , gravé par Tryphon 1 [Religions de Vont., PI. XCMII, 11“ 408}, et le plus mystique, le bas-relief de la collection Touvi nley, aujourd'hui au musée Britannique [Relig.^ Pl. ClI, n* 409). I
Les monuments de la seconde classe peuvent être .rangés sous deux subdivisions ; ,
i” Ceux où les destinées de l’àme après cette vie sont figurées par un papillon;
2° Ceux où l’anthropomorphisme domine et nous montre, au lieu du papillon. Psyché tantétseulcet tantôt avec rAmuur.
Un grand nombre de pierres gravées, où l’on voit un bust^ de femme avec un p.-ipilloii sur la poitrine, se rattachent à U première subdivision {Religions, Pl. CV bis, n“ 409 c). Ce |iapillüti, dit Bôttiger^ exprimait, dans le langage symbolique de l’art, qiie la personne représentée n’était plus. Il en est de même des nombreuses compositions dans lesquelles l'amour brûle > un papillon. Une des plus riches en ce genre sc remarque sur une urne de la collection Chigi (Guattani, Noùzie suUe antichiM, 1784 > Marzo \ tavol. II, III, et Rclig., CV bis, 409 a), où l’on voit d’un côté Némésis et de l'autre l’Espérance une fleur k la main , pour montrer, dit riiitcvprètc italien, que la personne décédée est morte au printemps de la vie.
Notre seconde subdivision comprend plus particulièrement les moiiuineiits de l’époque romaine. Dans quehpies œuvres d’art, on voit Psyché conduite par deux dauphins aux Champs Élysées (eornalinc publiée par Borioiii (Coliect. ont. Rom., n° 4 â)- D'autres iiionuineiils nous nioutreiit l’Amour le-
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liant un flamlieau au-dessus de Psyché cndurrnie ( ivoire, de la collection' dù"èardinal Carpcçna (Buonnnroti, Osserva^ioai sopra aicuni mcdaglioni, p. 38a), pour exprimer que c’fsl ^ce dieu seul qui peut rappeler la défuiile à la vie, l,’é(rejiM<^ I
de l’Amour et de Psyché, sur les sarcophages^ prend u^e sigt)ficalion toute spiritualiste. C’est une allusion,|,à raii(i|uiij: céleste et à la félicité de l’âme réunie à son divin époux.. .,| ,1.
En terminant, Bottiger ramène son |cçteur,à des idées .un.) peu pins païennes, bien qu’elles se rattachent cgaletncui àp l’idée d’un autre vie. Nous voulons parler du rôle que joup Psyché dans les Initiations dionysiaques. S|<r les sarcpphagesÿ\ , on la voit dans ‘les Champs Elysées goûtant près de l’Amour le suprême bonheur, 'après avoir pris part à la célébration des ■ mystères. Un sarcojihage du musée Clémcntiii [Pia-Ctem, IV, tav. XXV) nous montre deux génies ou deux Amours placés entre deux Centaures et brûlant un papillon. CettC; irpagp .SC rapporte à la doctrine platonique sur la puriGication, par . le feu. Un sarcophage de la galerie Giustiniani (P. IX, tav. 107} se lie également aux initiations bacchiques j on y yoit Psyché . assise sur le dos d’une Centauresse et tenant dans ses mains la pomme, symbole des déclarations amoureuses. ., ■,!.
A ces indications nous n’ajouterons qu’un mot: c’est qne,|an<| fable de Psyché ne se trouve point sur les^médailles ni spr’.j les vases peints, nX même dans lés fresques de Pouxpéi,,Unei., 1 médaille de Nicomédie , et une peinture de Pompéi, où, l’on ,1, voit des Amours et des Psychés tressant des couronnes, dp ui fleurs, ne peuvent même pas être considérées comme des es-, mi ceptions. Cette lacune, surtout dans deux, classes de mqnu> ments .si importantes , nous semble très-significative. Elle iklève la fable de Psyché à la haute antiquité. C’est un indice, i ,)i que ce mythe appartient bien plus à l’allégorie philosophique; c.! qu’à la religion. En somme, l’érudition ingénieuse de Bottiger. et de M. Creuzer n’établit point suffisamment, selon nous,,. qu’il sc rapporte aux mv.stères de Tliespies : c’est un point,, délicat qui n’a pas encore été traité dans toute la sévérité des règles de la critique. • ^E. V.)
U.- ADDITION
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Di»nfsas-/tarcluit, ion origitte, extension et formes diverses de son culte, ses fêtes et son cortège , Asnpdos et tes Centanret ; indications noueéOes et travaux les pins récents. , ■ ' ■ il !
Notre collaborateur, M. Maury, a scruté, de nouveau, avec beaucoup de savoir et de sagacité, les origines du culte de Dionysus-Bacclius. Les regardant comme étrangères, comme orientales, aussi bien que M. Creuzer, et plus spécialement connue sémitiques, il les a cherchées, à travers la Thrace et la Plu'vgie, dans la Pliéuicie, la Syrie, l’Arabie, sans exclure cniièrement l’Égypte,^ m les importations postérieures et plus récentes , soit de ce pays, soit de l’Asie Mioeure et antérieure, révélées prineipalAnçnt par les légendes ou les rites de Zagrcus et de Sabazius, et par les mystères et les cosmogonies orphiques. L’origine indienne est écartée, sauf une réserve saus conséquence pour la parenté primitive des Grecs et des Aryas, qiii, d’ailleurs, ajuraient puisé à la source commune de la Clialdée, érigée eu berceau de la civilisation, comme l’ont été tour à tour l’Égypte et l’Inde. Les analogies remarquées entre le Dionysos thrace ou hellénique et Siva Muhadéva n’ont pas d’autre portée; et, quant à la légende du Bacchus conquérant de l’Inde, elle n’est qu’une imitation tardive de la légende d’Hercule, un résultat et un reflet de l’expédition d’Alexandre, et elle ne saurait en aucune façon être admise en témoignage de la patrie première du dieu, plus analogue
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à Allis, à Adonis, à Baal-Khâmon , à Noc même et à Osiris qu’à Siva.
M. Creuzer maintient Aiijourd‘hni encore, dans la 3* édition de la Symbolique, que le Dionysus grec, en dernière analyse, remoiftel Jusqu’à l'Inde , et que les compa^iiAs' d’Alexandre ne se sont point fait illusion quand ils l’ont reconnu dans Siva. Après avoir cherché de nouveau à établir que le mythe de l’expédition de Bacchus dans l’Inde est bien réellement ancien, et qu’il n’est qu’une inversion grecque et poétique de la tradition de l’origine indienne du dieu; après s’etre étayé à cet égard des opinions de Bôttiger et surtout de Buttmaiiii après avoir insisté avec ce dernier sur la forme ionique Atdvuoo< ou Atûvuffof, dont les anciens eux-mémes rapportaient à l’Inde les deux éléments *, il s’attache à faire ressortir nn certain nombre d’analogies intimes et profondes qui lui paraissent propres à lever tonte espèce de doute sur le lien primitif de ridée et du mythe de Dionysus avec les religions de rinde. . ' •" ■"
L’idée première et la plus' générale de Dionysiis est celle 'du dieu, du pouvoir, du principe humide de la nature, émané dé Jupiter ou du ciel ou du principe igné, au milieu du tonnerre'ct des éclairs, et développant sué là' terre la végétation dans sa variété, 'sa force et son éclat. De là,’non-senlemeut une des nombreuses étymologies'gfecqnes du norrt de Dionysus \ 'et l’un de ses autres noms Hyès, et'son'rapport avec les Hya- ' des, ses nourrices, et sa tiliatiou vis-à-vis du Zéus''xaTaiGd[T»iç et ûïTto;, mais encore cette suite d’épithètes qui le qualifient de dieu des arbres, des fruits, des fleurs,"êt ces espèces de ^tonnelles ou de berceaux de feuillage, où l’on avait coutume ‘ de placer ses images vénérées. Suivant une tradition recueillie
'par Philostrate Dionysus s’était construit à lui-raéme un « ■—
, , > BoUiger, VatengemdlJe, III, S. 97 et 104 ; liutlIiianB, UlythohgMf, I, ^S. 172 M|. ■ .1
> Cf. le texte de ce Ionie, pag. 85 sq. et n., 5 d-c/cuus. ï iBiii., p. 85 ei n. 3 , 4. 1 ,
■t De Vit. Apollon. 11 , 8. ' • ' - ’
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NOTES
tel sanctuaire sur le mont Nysa dans l'Inde, le formant de lauriers, de lierres et de ceps de vigne étroitement entrelacés. Diodorc puisait également à des sources anciennes et locales, d’après M. Creuzer, quand il rapporte que les Indiens montraient encore de son temps le berceau du dieu Pline aussi place ce berceau dans l’Inde >; et Quinte>Curce, en fixant la position de Nysa, patrie et non pas nourrice de 'Bacchus, au pied du mont Mems, c’est-à-dire du Mérou, signale l’ingénieux mensonge des Grecs, qui, ayant reçu, de bonne heure cette légende, firent, par un rapprochement de mots, de la montagne sacrée la cuisse de Jupiter
]1 est remarquable que, dans la partie des Dionysiaques de Nonnus, où est racontée la lutte deDionysus contre Dériadès, le célèbre indianiste Wilson a reconnu tout récemment, après Wilford, des emprunts nombreux faits au Mahabharata, à commencer par Dériadès lui-méme, lequel ne serait autre que Durjudhanas *. Plusieurs traits y rappellent, en outre, sous des couleurs locales, et le Dionysus présidant à la végétation, et son rapport avec le dieu qui envoie les pluies et fait éclater les orages Ce dieu, c’est le dieu du tonnerre, c’est le dieu du ciel , Indra, résidant sur le Kailasa , nommé aussi le paradis de Siva-Dionysus, ou encore « l’assemblée des dieux, • et qui appartient au Mérou, l’Olympe indien, d’où descendent les eaux fécondantes de l’Indus et du Gange. Sans parler du taureau de Siva, qui est un autre point de comparaison des ])lus frappants avec le taureau dionysiaque, ou même avec Bacchus tauroforme, les métamorphoses de Dionysus, soit dans le cours de ses combats avec DcriadM, soit dans sa lutte avec les Titans, où le dieu revêt tour à tour la nature du feu et celle de l’eau, où il prend les figures successives du lion,
• Diodor. III, 63, p. ï3i Wewel.
’ H. N. VI, ai, S a3, p. 3ai Hard.
3 Ciirt. VIII, 10 , la.; coll. Mylliogr. Valic. III, la, 4 , p. a4î Bodv.
■> Asia'ic Rrsearches, vol. XVII, p. 617 sqq.
' Dionysiac. XXI, 5.*>, 33i sq. ; XXII, 97 sqq., etc., etc.
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(le la pnnlhcre, du sanglier, du taureau, du serpent, où il sc change en différentes espèces d’arbres, en pin, en platane ^ en cep de vigne ', ces métamorphoses peuvent sembler une simple extension de celles de Protée dans l’Odyssée; mais il est encore plus probable qu’Homere ne faisait qu’imiter ici des mythes égyptiens et asiatiques préexistants, et que Nonnus puisait à la source la plus féconde de toutes en ce genre, celle de la mythologie indienne, particulièrement des Avatcras de Vichnou, des formes et des attributs divers de Siva, de Crichna et d’autres divinités.
Quant à la route qu’aurait suivie le culte indien de Dionysiis, dans son passage d’Orient en Occident, M. Creuser trace à cette roule multiple trois directions principales ; l'une au sud par la mer des Indes, par l’Arabie et l’Égypte, en Phénicie d’abord, puis en Grèce; la seconde intermédiaire, par la Babylonie et la Mésopotamie, à travers l’Asie Mineure, jusqu’à la Méditerranée; la troisième an nord , par la Médie, la Colchide et les bords de la mer Noire. La route du sud, ouverte de bonne heure, pour l'échange des idées comme pour celui des productions de la nature, explique le Dionysus signalé par Hérodote dans le pays de la cannelle, à Meroé, dans d’autres parties de l’Éthiopie et en Arabie, le même qui fut apporté aux Hellènes par Cadmus et par Mélampus. La route du milieu est déjà indiquée par Euripide dans les Bacchantes; elle ne l’est pas moins par le berceau de Dionysus placé en Lydie, par l’introduction des rites Sabaziens, .avec un nouveau mode de chant et avec la flûte, de Phrygie en Grèce. Pour la route du nord, le père de l’histoire nous fait suivre le culte de Bacchus à la piste, sur le Borysthène, chez les Gelons de la Scythie, chez les Satres enThrace, et nous savons que la célèbre colonie d’Olbia s’appela d’abord Sabia, sans doute de Sabos ou S.abazios , nom de Bucchus commun à la Thrace et à la Phrygie On pourrait croire, d’apres ce
' Nonni Dionyjiac. VI, 176 M|q,, \XXVI. agS sqq., XL, sqq.
( Hcrodot. IV, 71J, 108 ; VII, iii, ibi Bæhr et Creuzer.
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qu’Hérodote lui-même raconte du roi Scylcs, que le cul^e •’de Dionysiis cnez les Scythes fut importé par le^ colons io- "Aietis de ces contrées septentrionales; mais’, s»ns parler di^ iraditîons sur Orphée, le passage classique d’tlomére sur la 'Nysa^dé ^irace et sur les persécutions du roi Lyçurgue^con- 'ïh; les nourrices dé Bacchtis furieux, prouve le contraire V ■*'' ''Au système développé par M. Creu/.er, et qui a été repris 'en sous-relivre par M.jRichter, dans \ AUgeme'me Èncjclopetdw 'dé'Eésch et Gruber, sect. I, lom. XXV, art. Dionysos, s’oji- ' posent', 'd’une manière générale, ceux qui cherchent l'origine du culte 'de Bacchtis, soit en Thrace, soit en Grèce même', et 'ijni attribuent à des amalgames postérieurs et successifs avec des divinités analogues de la Lydie et de la Phrygie, de la Pbénicié ou de la Syrie ou de l’Arabie, de l’figypte et linalement de l’Inde, la couleur de plus en plus étrangère et orien- ‘tale que prit ce dieu. M. Maury a fait, dans la note 5 sur ce livre j une rapide analyse de ces systèmes non moins divers entre eux(|ue le sien et celui de M. Creuzer; Voss et Lobeck se t’rotivant d’un côté, O. Muller et Wclcker de l’autre. Récemment M. Preller, dans deux articles étendus de la Brut-
HncyrlnprFdie Ao Psi\\\y, Liber Patrr et Dionysia , est revenu sitr tous les points principaux du mythe et du culte de Bacehns; et M. Creuzer, dans les compléments de sa 3' édition, a 'donne des extraits de ce second article, accompagnés de ses remarques propres et de développements pleins d'intérêt, ïious regardons comme un devoir d’en reproduire ici la substance, et éelle du travail entier de M. Preller, en y joignant à'botre tour quelques observations et quelques aperçus de 'travaux éneore plus récents.
''Quoique M. Preller ne s’explique pas d’une manière bien nette sur l’brigine du culte de Dionysos, répandu de bonne
' Iliad. vl, 1 3o sqq. — .Sur le Dionysus thrace , dam Homère, il faut cOnsiilliTTexrptleiile' disserlallon deViplcker, Ueher Spuren ausland'ncher Oâllkrht/re M Homér, dans le Rhridifchn Itlniriim de tVelrker cl »kr , 1, i«8S, y. i«>i sqq. je, i. . ■ '
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lieiire, dit-il, en Asie Mineure, eu Thrace, en Macédoine, en Grèce, en Italie, et célébré avec ses fêtes bruyantes des montagnes de la Thrace jusqu’à celles de la Crète, et de la Phry- 'gie jusqu’en Sicile et à Rome, il paraît regarder la Thrace comme le berceau de ce culte, lie, selon lui, dès le principe, à la culture de la vigne. De la Thrace et par la Macédoine, il se serait étendu, dans les temps antéhistoriques, avec les tribus qui le professaient, jusqu’en Béotie, tandis que, d’un autre côté et par une autre route, avec des tribus de la même race, il pénétrait de bonne heure en Asie Mineure, particulièrement en Phrygie et en Lydie. C’est là aussi, c’est en Thrace cl chez les mêmes tribus, qu’auraient reçu leur développement propre les formes mystiques de ce culte, rapportées en général au nom d’Orphée. En Grèce, Thèbes de Béotie, la ville des Cadniéens, passait pour être le plus ancien foyer de la religion de Dionysus, et figurait dans les plus anciens mythes comme le berceau du dieu lui-même. C’est de là que Corinthe et Sicyone faisaient dériver le culte qu’ils lui rendaient, quoique cette dernière ville en tînt de Phliunte une forme differente. L’Eubéc et Naxos en furent aussi de très-vieux foyers, et c’est de l’une ou de l’autre île qu’Argos l'avait reçu. En Attique egalement le culte de Dionysus remontait jusqu’aux temps mythiques, jusqu’au roi Amphiclyon , d’où vient que les fêtes les plus anciennes à Athènes, les Lénées et les Anthestéries, étaient célébrées chez les Ioniens d’Asie aussi bien que chez ceux d’Europe. Non moins ancien en Attique que le Dionysus Lénéen d’Athènes était le Dionysus Icarien du bourg Icaria, où, suivant la tradition, Icarius fit accueil au dieu à la même époque qu’à Éleusis Céléus accueillait Démêler. Plus jeune que tous deux était le Dionysus Éleuthérien, dont l’introduction à Athènes datait de l’époque où Éleuthères passa de la Béotie à l’Attique, vers le temps du retour des Héraclides. De la Béotie, le culte de Dionysus se répandit avec les colonies éoliennes à Lesbos, à Ténédoset dans l’Éolidc, où il fit alliance avec les formes lydo-phrygieunes de ce même culte jadis portées en Asie Mineure par les tribus ve-
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nues de la Thrace, Enfin, dans le Péloponnèse-, l’Achaïe, l’Élîdc, la Messéiiie, l’Arcadie, la Ilaeonic adoptèrent h l'envi la religion de Dionysiis-Bacehns ; et c’est de lè, c’est' avec les colonies doricnnes, c’est aussi de l'Eubce et de Naxos, quelle se propagea en Sicile et en Italie.
Dans toutes ces contrées, plus ou moins, dit M. Preller, étaient célébrées les fêtes de Dionysus , de caractères très-divers , souvent meme opposés. L’orgiasme y dominait , comme dans toutes les religions fondées sur le culte de la nature ; et la joie et la douleur, dans leurs élans, leurs transports et leurs écarts, y formaient un frappant contraste, au gré du cours du soleil, de la marche des saisons, et des phénomètics de la végétatio'.i qiii s’y lient. Les solennités du culte accompagnaientj en (]uelque sorte, le dieu et son présent, la vigne, dans un cycle religieux, qui embrassait toutes les phases de la culture de ce précieux végétal, jusqu’à sa complète maturation et ju5((u’à la vendange’, quoique les fêtes principales tombassent généralement à raiitomne, en hiver et au printemps. A toutes ces fêtes étaient communs certains rites , qui exprimaient symboliquement la nature même du dieu. Des boucs, des chèvres, des taureaux étaient d’ordinaire les victimes sacrifiées sur ses autels ; le bouc et la chèvre comme l’animal hostile au cep de vigne, mais aussi comme offrande natnrellc des pasteurs, la vie pastorale constituant avec la culture de la vigne un élément essentiel de la mythologie dionysiaque; le taureau, parce que Dionysus lui -même était conçu, représenté, invoque comme tel.
M. Preller, après avoir traité en détail des Dionvsies de l’Attique, si intéressantes pour l’histoire du drame, après avoir ncttementdistîngué les Dionysics rustiques des [.énées, et parlé .nu long des Antheslérics et des grandes Dionysics de la ville, s’étend avec complaisance sur les Triétéries, dans lesquelles ressortait avec une énergie singulière l’élément mystique et orgiastique, l’élément enthousiaste et passionne de la religion de Bacrhiis. Il rattache immédiatement A la Thrace et au berceau même du culte et des mystères de Dionysus l’ori-
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^üic de cette fête des Monades célébrée tous les trois ans, pendant la nuit, sur jes montagnes, au solstice d'hiver, parmi les transports d’une douleur effrénée et furieuse, provoquée par les souffrances, par la passion du dieu, où il est difUcile, selon nous, de méconnaître sou rapport avec le soleil aussi bien qu’avec la vigne et avec la végétation en général. Ce culte orgiastique, que M. Preller, de même que M. Creuzer, reconnaît comme ayant été dans son principe étranger à la population indigène de la Grèce, s’y naturalisa et y prit un développement considérable, à la faveur de la condition morale et intellectuelle des femmes, condition dont l'infériorité les exposait, pour ainsi dire sans défense, à tous les égarements du sentiment religieux. Les memes causes produisirent plus tard les mêmes effets à Rome, lorsque les Bacchanales y eurent été importées, soit de l’Étrurie, soit de la Grande-Grèce'. Mais auparavant chez les Grecs, à Thèhes, à Athènes ou ailleurs, le culte de Dionysos, allié déjà à la religion pélasgique de Déméter ou Cérès et de Proserpine, s’était eu outre amalgamé avec d’autres cultes étrangers et similaires, c’est-à-dire tout aussi fanatiques, de la Phrygie et de la Tbrace, particulièrement avec le culte de Cybèle ou de la Mère des dieux, elle-même rapprochée, soit de Rhéa, soit de Déméter.
Dans CCS fûtes extatiques et superstitieuses^ qui avaient Gni par envahir toute la Grèce, qui çà et là avaient été modifiées, adoucies par les arts et par les mœurs, ou bien encore par leur contact avec d’autres cultes, mais qui, eu Thrace, en Béotie, dans les villes éoliennes de l’Asie Mineure, avaient gardé le caractèi« d'un mysticisme sauvage, Dionysqs avait coutume d’étre représenté par l’animal qui lui était consacré et qu’on lui saoriGait , le taureau. Les Ménades, qui jadis avaient déchiré Orphée, premier prêtre de Dionysus-Zagreus, le dieu infernal des Triéteries, lui-méme déchiré par les Titans, comme le rapportaient Icspoëines orphiques, déchiraient, eu commémoration de sa mort, le taureau, sou symbole, et puis elles le cherchaient, l'appelaient à grands cris, soit dans 1rs Agriouies de la Béotie, suit dans les fêles funèbres de la Cretq.
loaa
NOTES
Ailleurs, c’était le bouc qui, au lieu du taureau, cUit déchiré à belles dents, et tout nous asnonce qu’ils ne fireot que remplacer les victimes humaines des temps anciens, aux primitives Omophagies. Le mythe de Peothée , déchiré par les Bacchantes, n’est en principe qu’un reflet poétique de ces cérémonies épouvantables, avec les(]uelies contrastait le rite de - Oionysus enfant, réveillé parles memes Bacchantes du van, son berceau, sur le Parnasse, ou bien ailleurs rappelé des eufers, allusion plus claire encore et plus directe à la résurrection dn dieu mort, au réveil de la nature et au retour du printemps.
M. Preller termine son savant et intéressant travail sur les Dionysies par un eonp d’œil jeté sur les Bacchanales des derniers temps, soit en Grèce, depuis la guerre du Péloponnèse, soit à Rome, où elles vinrent de l’Étrurie et de la Grande- Grèce. Il sigiiide le caractère de sectes, de congrégations tour à tour ascétiques et licencieuses, quelquefois même de conspirations permanentes contre les lois de l’État, que prirent les associations et corporations religieuses, issues principalement de l’Asie Mineure, de la Phrygie et de la Lydie, qui professaient le culte de Bacchus amalgamé avec celui de Cybèle. Dans son article intitule Uber Pater ^ il analyse avec étendue la légende mythologique de Dionysits, dont il expose les développements successifs , répondant aux progrès du culte de ce dieu, aux alliances formées avec d'autres dieux, d'autres cultes analogues , aux liaisons établies , aux rapprochements faits, aux embellissements apportés d’âge en âge par les prêtres et par le peuple , par les poètes et par les artistes. U donne ensuite une atteution particulière au etilte romain de Uber et de Libéra, Unb tous deux ù Gérés, et (|ui lui paraissent constituer un gronpe à part, propic aux Grecs de l’Italie et de la Sicile, bien que, dit-il, l’association si naturelle du dieu du vin avec les deux déesses qui président aux fruits de la terre, préexistât dans maiute religion de la mère pairie. La fête des Libéralies et celle des Céréalies se célébraient toutes deux au printemps; et la première, non moins licencieuse
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«]uu le» Dionysje» «Je Jh' G rèce, is’cst perpétuiJe, ooDUBe'l'«Mi/> suit , jusque (JauS notre earanvaJ^iaveo sesmviecarades, sesr. scènes bou0<MMies, ses libres propos et sonibœnf grasy èqir- ^ duU en pompe, puis. sacrifié conune le taureau «Uoeysiaque^éni Si M. Preller, dans ses deux articles, s’est fondé en graiide-I partie sur les recherches de M. Lobeck, et asuivises opinions et» i les modifiant, itrois autres savants, qui ont publié assea rérem«i ment ti-ois dificrentesiiuythologies claasiqaesy^ont surtioat'' adopté celles de M. Weioker et d’O. Millier, ou tesontiinspi»t rés de leurs travaux et de 'leurs vues. L'un ,> M. Scliwendi.'i considère Dionysus comme le dieu du vin avant tout,iliais' aussi comme le dieu des biens.de la campa^e,! des fienrS 'et des fruits, qui, de même que Déméter ou. Curés y par. in cub. ture de la terre , favorise celle des humains et le prr^rès de la vie sociale. Dans les mystères, il devint , mêlé avec le:Sa«<' bazius de Phrygie , le représentant des bénédictions doki > nature, mourant en hiver et descendant aux semabres detnen-* res, ce qui fit de lui un dieu infernal, le mit en rapportmvec ; Prosei'pine , et , associé aussi bien qu elle à Cérès , lui dcnmai le caractère d’un pouvoir bienfaisant datis. cette vie et dtniii l’antre. Comme le vin nous exalte jusqu’à! l’iOspiratioq,jjuat! qu’à Ja fureur, Dionysos, le dieu furieux, devint aussi lodieu! prophète, lisant dans l’avenir, et par suite le dieu niédcoin,i qui guû'it tous les maux. Au milieu de ses fêtes cliampèlres/ en Attique, la tragédie naquit du dithyrambe , in comédie du , Coroos, et il présida dès lors à ces deux geimes, comme à i’en~i tbousiasme poétique en général. Dieu de la vie rustique, .de» i laboureurs et des licrgers, quand ces. deux classes, dans leuri lutte contre 1a classe supérieure des famille» privilégiées, cuh, rent conijuis l’égalité civile, il devint le libérateur, Le dieu de. l’égalité, de l'élection par le sort, du vote popubirc par les fèves. Lorsi^uc Alexandre le Macédonien eut porté ses arqio», jusque duu» riude , Dionysus, le propagateur de In.civüirf, sation , y pénétra, liii>iuémc eu vainqueur, et y répandit %.>;>] bienfaits», , . . .î , i * *î J
M. llcffler est d’aburd frappé, cüiiuih\ Q,, MüU«;r,,.dViM;
i. NOCES ..
re«6finl>lauoe gim«ralu; «lu culte «le Dionysos/ Qulbtiii,i pour ainsi «lire, enUe<U joie et lâïdouliMU', avec les reii|iuiisdo-' OHuantessle l’Asie Mineure. €e otille nb fut pas reeoBBa'{MiCteuten Grèce au ménae titre cpie celai d<» autres idieux .de lympui il demeura toujours plus ou moins uu «uütel à pavt^l quokiue ayant foraaé «le Ixmar heure des liens étrents ;avan les. cultes de Dénictor «t >de Gora ou Proserpine.'' Hais fluen««' «ps’il oxerça suc le dcveloppemeat delà civilHatiou: grecque semble n’eu avoir été que plus grande; et, comme' dit I eue cire O., MüUer, il susOita dans Fart etdans la poésie une'aérie ide. phénomènes dont'ie caractère «Nsntraan^est de révéler une: puissante excitatiuD de Fàme, un subhoie essor de Fimagioatikoni «t «jles transports quelque peu satnrages de la joie et de la douleur. A ces effets incontestables du «nilte de Bimebus, M.iUuffter en ajoute ma autre qui n’est pas uièins certain iic’est la I part consklérabie qu’ilreut à la lioeUqc erOis- 'sanle, àila .ditsolutioQ des.uicsurs, à l’essor des mauvaisua comme' des bonnes passions. Baochus, avant tout et toujeursv fut;|c dien tlela vigneet du. vin, dont il personnifia la nature et les Âufluunoes diverses sur la vie et sur la société. Il deriat par extension le dieu des arbri», surtout des arbres fruitiers, (louti'il favorisait la croissau«;e et laÜoraisou parson hunlr dite I bienfaisante. Cette idée de l’buniidité qui féconde, lui fut essentielle, et fu de lui eu général uu dieu de la nature VL-gétante et vivante, symbole de la gékiératlcMn universenc, et ayant pour attribut le phallus. Propagé par les Thraoes da l'Olympe otide. la Piérie , ««lorateurs des Muses, le culte de Dionysos se naturalisa d'abord en Béotie et surtout à Thébés, d’où il fut porté dans la plupart «les villes «le la Giècc et de ses coloaies. Ayant fait alliance dans li^ mystères , sbit des Cabires, soit de Gérés Kleusine, avec eette déesse et arec Proserpine, sa iille, il fut associé aux dieux Chthooiens, n’gnunt tour à tour sur la terre «H aux enfers , présidant à la vie et à ta mort alternatives de lu nature. Le Diouysus auqtiel se rattachèrent les rites, les traditions et les cliauls mis sous l'ui' yoot^ion d'Orphée , les mystères orphiques , et les poèmes
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décorés. du loe qoiii, comtnd la sccto elle>inéiiM; <}ui l«s com-' posa, fut préciaément lu dieu Ghthuaien, le Dionysns-Ztagreta,'* étroitement uni avec Déniéler et areoiGbra^ èt dinis leipieÿ' trouva SOB expression, non pas seulemenbla )o«issance portée'* jusqii’à l’extase, mais un seatitnent de'iaclarfoolié prdfopde^ sur la misère de l'exisbenoe humaine, cormiae parle O. Mÿlleti* Identifié 'âvec Hadès-Plutuu , ou sobttitué à iuî, ehaité ménie' jusqu’au rang du>dieu' suprême, du dieu des èges'fatiars^'SOti’ culte mystique devint le double fondement de la^vie aspétiK que, pure et sans tache dite ulle-niènie orpiriqde on'biaeh&.i' que, dont Euripide nous offre l’idéal dans 'son Ilipimlyt»' Porte-Couronne, et des espérances d’one vie à'vcnir et rfRfici félisité dernière, fruit et récompense des purifications succétP sives de. l’âme. ’ . <■ •>! i-. i ► /< •! 'ol. i.l di lo üii.f
Bi.£ckermann,qqi sedonne plusspécialementèncôrecommd un disciple d’Q. Millier, et qui est connu'Simiout par une dwser.' tation- intitulée : Mél*mpus et sa famiUe,- où, se fondant si)r ‘tltr passage «'lèbre d’Hérodote<(lI, 49) interprètéparlcrijil recon.> naît, dans cet antique devin du Péloponuese, nn prêtre de nysns<Zagreos, trouve, ainsi qn’ii s’exprime, dans Legrand S}'^terne des dieux pélasgiqnes , les racines du culle de Diimysus; et enattribue, comme son maître, le dèvelrippemenintix'rhrnces grees de l’Olympe et de i’Bèlicon;'Ii')c fait-’rayoniierilelÙ, soit dans la Tbraoe proprement dite, où les Bessesdu mont Pan' gée, avec leur oracle de Dionysus, lui représentent les Selles de Dodone, soit dans la Grèce et ses îles et ses ooloiiies.’Pour lui, la Nysa primitive est celle de l’Holicon, et Dionysus est ù la lettre le dieu de Nysa. Ce culte, du reste,' fut, 'dès Torigind, un culte mystique et orgiastique, et la branche la> pliis jcmie des religions grecqncs, ainsi que' l’affirine encore' Hérodote (U, 14S), qnoiqn’en un sens différent. Son alliance ou BoA amalgame avec les divinités analogues de l’Asie IVlineiire, de la Haute-Asie, de l’Égypte, appartiennent à des époques rela>tivement récentes, alors que Nysa, son berceau, fut cherchée dans l'Éthiopie, dans l’Arabie et dans l’Indc, trois pays, pour lodke eu passant, en relation lieaucoup pins auH(|ite'quV>n ne
' flÜXES
le croit (l’ordinaire. Dionysos, en soi, n’est' pns tdiit encore le 4iou du vin, <fue le die» de Thiver, en rapport avec l'antouioe et le printemps li la fois, le dieirde la'itoture, tour à > tour mouranteet renaissante dans la maturité de ses fruits, puia^ dans sa Heur nonvelle et luxuriante. Sa légende est une légende I de persécutions , de souffrances et de malheurs , avant d'être un hymne de joie et de triomphe. Ou se le fîgurait cottnae né en automne, exposé enfant dans l’hiver à tous les périls de celte i saison, et même y succombant, mais reparaissant au printemps pour s’unir à Cora, et rapportant des sombres -demeures tous les biens de l’année.
Dionysos, dieu de la nature, issu des deux grands principes du feu et de l’eau, dieu de la végétation et de la vie, soit physique, soit morale, dans sa plus haute énergie et dans ses plus frappants contrastes de tristesse et d’enthousiasme , de plaisir et de douleur, de fureur délirante et de molle volupté ; (jui a pour symboles et pour attributs, outre le phaHus et le ' serpent» la vigne et le lierre, le taïuwau et le bouc, le lioo et"' le tigre, et qui apparaît sous les formes diverses d’enfant, de jeune homme et de vieillard, mais aussi sous des formes fémiuiues, et comme flottant entre les sexes ainsi que les Ages difféi-ents, se réfléchit , pour ainsi dire , et se décompose dans ' les principaux personuages de son nombreux cortège. AI. Vtnet,|>rotitai»t d’une savante dissertation de M. Otto Jalui, en a traite au long, après M.,Creuzer et a}irès nous, dans la note i3 des Eclaircissements sur ce livre septième. M. Creuzer lui-même est revenu sur un de ces personnages, le satyre dont le nom est celui de la vigne même, einbléiiie par excellence de Baechus. Il joue un rôle considérable daus les Dionysiaques de Nonnus , et ce n’est pas , selou imtre auteur, iinc raison suffisante pour le regarder comme une pure invention de ce poète des derniers temps, et pour méconnaître sa présence sur les monuments de l’art, ainsi que l’a fait AI. Gerhard. Un poète é|)iqiie, Pbérétiicus, le mentioniie en le raltacbaut aux légendes de l’ÉLoIic; et, si Nouiius le fait phrygien ou Lydien, Ovide le donne pour Thraoe, ce qui re-
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vient presqu’au même 11 meurt d’une mort iprénuiturée, > comme Narcisse et comme Phaëthon, précipité, non pas du ' ciel, mais d'un taureau furieux ou du haut d’un orme, et il ' est métamorphosé en cep de vigne, sous les yeirx mêmes de ' Dionysos, connue ou le voit dans un beau groupe en marbre du Musée britannique, traité si habilement qu’à peine peut-on '' y distinguer le point de trausition de la nature animale à la nature végétale ^ >Vinckelmann croit le reconnaître dans une petite figure du musée de Florence, placée aux pieds de Bae~ chus, et c’est lui que d’autt*es archéologues ont signalé avec plus d’assurance dans ce jeune satyre, beau eutee tous, sur lequel le dieu aime à s’appuyer, de qui il reçoit lacoupe^ avec lequel il joue, sur des monuments de toute sorte et de toiutb âge, statues, bas-reliefs, miroirs et peintures de vases, mrv dailles et pierres gravées Une de cellefrei, qui fait voir un i jeune satyre emplissant de son outre une ooilpe, devant iiœq stèle funéraire surmontée d’une urne et deux vases d’âipulie | ou de Lucanie, qui montrent une offrande analogue de grappes de raisin à des morts suggèrent à M. Creiiaer les idées suivantes : Ampélos s'offre lui-méme en sacrifice funèbre, puis-' qu'il est la personnification de la plante qui produit le raisin;' Et comme, dans sa mélamorpliose , il s'identifie avec Dtonysus, ou peut dire que tous deux se sacrifient, et, par leur' mort, nous donnent le vin. Tel était le sensdn grand deuil des'' Triétéries, mais aussi de la joie qui y succédait. C’est de ces<
* Plicreniç. ap. Athen. , III, 78, p. 807, Schudyli.; Ovid. Fast., III, 409 aqq.; Noun. Dionj-siac., X, 117 sqq., XI, 7 sqq., et 'Xll, passim. *British Hustwn, Part. III, pl. 11. '
3 V. O. Millier, Handhach der Arehœologie , $ 385 ,p. 578, coll. Angiisteum, n°*35, 36; Brit. Mus., II, 48 et 38 ; Winckelmann, Mon. ined., I,> p. 5 , et Werke, VU, p. 487; Zoëga, Bassirilievi, I, 7; Lanzi ap. Ingbirami. Mon. Elr., Il, i, p. 373 ; Neumann, Popul. Nuœ., II, 5 i; Ff. Slreber, Nnmism. Mus. Bavar., tab. i, 8; Creuzer, Zur Gcmmenkwtde , ii» 34 ,
4 Carnéole du Musée de Berlin, ap. Tolkeu, n* io33,'coll. 1034, p. 197.
1 Dans une collection, à Heidelberg.
NOTES
fûtes, c’est lie ce motif reli(,'ieu.\ que iloil èlre né le raytlic d’Arapclos, développé plus tard par l’épopée. G; mythe aboutit à iiBc de ces luctamorphoses végétales, couiiue il s’en trouvait dans celui d’Adoiiis, .avec qui plus d'une fuis Dionysus est identifié chez les anciens. Le sang du premier produit la rose, et des pleurs d'Aphrodite naît l’aneiiione. De luéne Ampélns est changé eu cette tige ipti donne de si doux fruits; et la pomme de grenade, suivant une tradition, naquit des gouttes du sang de Dionysus déchiré par les Titans Dans le même sens général^ au temple de Despœna, qui est Proserpine , et par conséquent la mère ou l’épouse mystique de Dionysus-Zagreus, honoré dans les Triétéries; étaient portées, é Acacésium eu Arcadie, uon-seulement les grenades, mais encore tous les autres fruits bons à manger Et, pour eonfirmer ce rapprochement entre do* divinités étroitement unies par leur origine et leur essence, sur uno peinture de vase, Proserpine, le rameau sacréfà-Ia main, est enlevée par Hermès à sa mère Dèméter, et ramenée à son époux Hadès-Plutou, reprA sente avec un cauthare dans les mains, en qualité de Dionysus infernal A<Mégalopolis, en Arcadie également, Jupiter hiimème avait été^ couformément aux traditions locales, et dans cette même alliance de son culte a.vec ceux.de Déméter et de Cura, figuré par le grand sculpteur Polyciètu, sous l’aspect de Dionysus, ce i qui était aussi sou caractère à Dodonev comme époux de Dioné-Proserpine et comme Aidoneus ^ Quand Pausaiiias, ajoute M. Cretizer, |>arle de ce miroir encastré dans le inor d'Acacésiutu, et où, au lieu de su propre figure, on voyait celle des deux di^sscs Déméter et Peiséphuuo assises sur leurs trônes, il nous rappelle cet aete ap-
< Clem. Alex. Admonit. ad Oeut., p. ii.
^ Pauaao., VUI, 37, 4.
1 Panorka, Musée RIacas, p. 55-6o, et pl. 19, rull. Haoiil-Kochetle. Ju'ir* Qal des Sav., i84's, p. 19 s(|.
4 Pausaii., VUI, 3i, a. Cf. uotic livre VI, ch. I, p. 54'i s<|q. du luuic U de cet ouvrage, 1
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peliî la découverte du mirtdr, qui faisait partie tics cérémonies' tlii culte de Dionysns , et aussi ce infroir dont il est question dans le récit de sa mort tragique Ces miroirs- là sont des mi'-’ roirs symboliques , comme le sont souvent ceux que l’on trouve en nature dans les tombeaux grecs, ou qui sont représentés sur le* ‘vases aux mains de divers personnages. Quand donc Nonnns encore 'nous montre Perséphone’ elle-mémé, avant de mettre an jour Dionysus-Zagreus, se mirant dans un miroir,' ce n'est pas plus nne liclion inventée par le poëte de Panopolis,' que le miroir de Dionysos; le miroir du' monde sensible, le miroir des âmes, dont il est question dans le» philosophes néoplatoniciens ’. ’
‘ Parmi les nombreux personnages du cortège de Bacchus en rapport pins ou moins intime avec ce dieo et son culte, M. Creufcer, outre Ampélos, a choisi 'lés Centaures, pour en faire le sujet de quelqoes observations nouvelles. Tion-seilléJ nient ils se rapprochent des vieux Satyres à queue de cheval; non- seulement , d’après une généalogie, ils sont' flis des Hyades, nourrices de' Dionysns ; nOn-senlemeUf ils sont à son service, comme à celui de plusieurs antres 'divinités, et on les voit traîner son char sur les monuments : mats encore ils Jouent lin rôle extrêmement signilicalif dans 'les légendes concernant Œnée, roi de Calydon, aussi bien que dans les Béraclêes* Une antre généalogie, pins 'populaire, les* faisait naître de la nue prise par Ixton pour Uéra; nne'troisième, ' de'l’cpouse incine d’Ixion, Dia, et de Jupiter changé eii chevai^ iine quatrième, les présentait comme enfants de* Pégase en même temps que d’Ixion; Si l’on pèse ces différentes versions, et ces rapports manifestes avec les eaux et les vapeurs de l’air; si l’on se rappelle que le cheval est dit par les anciens a un animal ami de l’eau ^ », qu’il était consacré à Neptune, et que
• Pausaii. VIII, 37, 4; Harpocration in eOoî, p. 177, féi Valea. p. 34. Cf. p. »36 sqq. du texte dece livre et de ce tome. '■ '■ ''
> Nonn. Dioiiysiac. V, 594-600, roll. Plolin. IV, 3, -, i 6 { Aniiol.
p. Il I ed. Oxun. ' ' ..1.. I
^ Anslol. ap. Eiislatli. in Iliad. VI, 608, p. i33 rd. Lips.
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HOTKS^'
Ips nuagm l«i sont cortiparés *, on sera loin de voir dans les Centaures, dans ces hommes-chevaux, « les premiers cavaliers de la terrcpdes Magnètes »; on y reconnaîtra des phénomènes physiques, des forces naturelles, représentées symboli- I quement et personnifiées, selon l’esprit des religions antiques. Les Centaures paraissent avoir été destinés à figurer, soit les flots retentissants et destructeurs de la mer, soit les créations d« soleil et de l’atmosphère, les orages, le tonnerre et la foudre, soit enfin les torrents de pluie s’échappant avec fracas du ■sein des nuages, avec leurs conséquences funestes ou salutaires. La Intle prolongée des tribus primitives de la Thessalie et de plusieurs autres provinces de la Grèce contre ces pnissunces naturelles, pOtir soustraire à leurs ravages les terres propres à la culture et aux pâturages , est le fond de la plupart des combats où figurent les Centaures , en opposition avec les héros, fondateurs de la civilisation. Leurs influences, «l'antresi fois bienfaisantes, sont également Symbolisées , et c’est pour cela que l’on voit ces mêmes Centaures domptés , porter tantôt le trident de Neptune, tantôt la corne d’abondance, et tirer le char de différents dieux, soumis qu’ils sont désormais aux maîtres et aux régulateurs de la nature. Dans U suite, ces personnifiéalions originairement physiques, furent développées en un sens on moral ou historique, et les Centaures devinrent, d’ordinaire, l’image de la violence et de la brolalilé sacrilège qui ne respecte ni les lois ni les mœurs. Et toutefois, de même que les nuages, gros de la tempête, ne ravagent pas seulement la terre, mais ouvrent son sein p.ir les pluies, la fécondent et lui font produire les fleurs elles fruits, do même les Centaures s’adoucissent, se civilisent, et, au lieu de combattre les héros, vont jus(pi’à les former et président à leur éducation, témoin ce fameux Chiron, « le pUi« juste des Centaures »
’ Schol. in Odyss. ç'.SoS, p. 537 PaitlmaDn.
’ Cf. Welcker, dtiron der Phi/lrrtde , dans V^ltgem, Schidztirwf i8Hi, n® 99, p. 786-792.
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p. Muller, après bien d'autres,,et M. Etkermann après lui, ont été surtout frappes du côté historique et humain des Cen- ^taures eu lutte avec les Lapithes, les mêmes que lesPWégycns, et qui n’en sQnt pas moins unis avec eux dans une généalogie commune. Les Centaures sont principalenent, à |leurs yeux, la ligure poétique des tribus sauvages des muaUgnes, combattant à cheval les héros à pied et pesamment armés des plaines de la Thessalie. Ces cavaliers sauvages, transformés en inons- ^tres demi-humains, auraient été aussi des chasseurs i de taureaux sauvages, comme l’exprime ou paraît rexpriraer, leur nom, et ils sont mis en rapport, ainsi que , nous ' l’avons vu déjà avec les combats de taureaux, plus ou moiiis symboliques, également originaires de la Thessalie,! dont nous, reparlerons dans la note la sur le livre suivant. >•
M. Schwcnck j>encbc, au contraire, avec SI. Creuzer, avec SI. Weicker, à voir dans les Centaures une création originai- ^ rement, sinon exclusivement, symbolique et mythique. Leur naissance de la Nue, leur amour pour le vin, sont, des traits primitifs et ineffaçables de leur caractère. Le[ cheval étant le symbole de l’eau, et l’eau étant enfantée par les nuages, rien n’est plus vraisemblable que de considérer les hommes-chevaux, (ils de la Nue, comme des personnifications de l’élément aquatique, analogues aux Satyres, modifications, demi-humaines du bouc, Silène de l’âne, etc, S’ils aiment tant le vin, s’ils font partie du cortège de Diony^is, c’est . à cause de là relation de ce dieu avec l’eau , et du, besoin qu’en a la vigne pourproduire scs fruits. Comment, d’ailleurs, expliquer par les combats de taureaux un personnage tel que celui du Centaure Chiron, dont l’idée est si elevée, et qui semble, lui aussi, se rattacher à Dionysos, mais par des côtés tout opposés au caractère dos autres Centaurrs , par la musique, la prophétie, l’art de guérir? Tout au plus pourrait-on conjecturer, quant au combat des Centaures et des Lapithes, qu’une classe inférieure de laboureurs et de pasteurs, ayant Dionysus pour
• I.iv, vnr, sert, f, ch. VU, p. 63o sqq. du texte de ce Ionie.
NOTES
(lieu, et représentée par les Centaures , obtint , après une lonjjiie lutte, l’égalité des droits avec la classe supérieure des Lapithes, adorateurs d’Apollon, et que la réconciliation tilt consacrée par cette généalogie qui , donnant Gentauros et Lapithes <x>mmc également (ils de cette dernière divinité, 6t, par cela meme, frères les Centaures et les Lapithes
Nouvelles observations sur le dieu Pau.
M. Creuser avait conçu et développé d’une manière si haute et si large l’idée de Pan, dans sa seconde édition, suivie fidèlement par notre texte, qu’il a senti le besoin d'y revenir dans une addition à la troisième, pour mieux déterminer sa peusée, la circonscrire davantage, et l’appuyer de nouvelles preuves tirées des textes ou des monuments de l’antiquité, ou encore de travaux modernes parallèles aux siens. Nous donnons ici les résultats de ces recherches complémentaires , accompagnés de quelques remarques qui nous sont plus ou moins propres.
Laissant là les rapprochements directs entre le Pan de la Grèce et le Pan de l’Égypte, rapprochements dont les bases ont été scrutées par M. Maury avec une critique sévère, dans lu note i4 ci-dessus, M. Creiizcr se renferme dans le Pan grec , pour lequel il maintient la notion fondamentale d’un dieu de la lumière. Cette notion se prouve d’abord par le nom même du dieu , analogue à navô; pour ipavôi;, flambeau, étymologie qui n’exclut pas complètement les autres, surtout celle qui tire ce nom de itôci), d’ofi iziaxm , car Pan'’ est en même temps le dieu pasteur et nourricier. Il y a plus : pour ce dieu, (|ui est expressément qualilié de dieu à toute sorte de faces, itavToSaitô; , il ne faut pas même écarter le rapport établi entre Ilâv et ic3v, tout. Cette dernière interprétation est
' Diodor. Sic., IV, 6g, p. 36i M’usd.
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assex ancienne , comme on le voit par Phymne homérique adressé à Pan , v. 47, par le Cralyle de Platon, p. 408, et par Varron dans les Mythogr. Vatic., 1 , 127 ; III, 8, 2.
* ■ Cequi frappe ensuitedans les {jénéalogies si diverses dePan, c’est la relation établie entre lui et Apollon , l’Apollon Tbymbrien de la Troade , par celle qui le présente comme fils de Jupiter et de la nymphe Thymbris, nymphe des eaux, espèce de muse, qui lui aurait communiqué l’art de la prophétie, dans lequel il instruisit Apollon En Phrygie, les cultes de la grande Mère, ou Cybèle, et de Pan, étaient unis avec le culte orgiastique de Dionysos Ces cultes combinés passèrent avec Part de jouer de la flûte à Tbèbes de Béotie, di'i Piiidarc, fidèle à la religion de .ses ancêtres, sacrifiait à Pan et à la Mère des dieux, dans nnochapelle qu’il avait élevée au-devant de sa maison, et où il fakait exécuter, par ses propres filles, les hymnes .in’il avait composés en l’honnenr de la grande déesse et du à chren aux mille formes » qui l’accompagne Une autre généalogie, donnant Pan pour fils d’Apollon, témoigne encore plus positivement que la précédente de son antiqne identité avèc Apollon Nomiot et Jgreut, c’est-à-dire pasteur et chasseur ‘i Mais ce qui l’élève encore davantage, c’est la généalogie qn’avait'rapportee Épiménide de Crète, le faisant naître en Arcadie de Jupiter et de Callisto; ou bien cette autre, qui lui donnait pour père le même dieu, et pour mère une autre nymphe , OEnéis ; on bien celle qui à Œnéis substitue Néééis,''à Jupiter
' Cf. sur cette nymphe, dont Je nom est confondu avec cehii de Heyue ad Apollodor., I, 4, 3, p. ao, et Ohserv., p. 18 ;|Schweack , EijmoL- Mjiltol. jéndeut.. p. ai4 , et Ujthologie , 1, p. 373; Gerhard, del Dio Fauiio, p. 4 et p. a4.
> Plutarch. Erotic., p. 758, XVI, 3i , p. 4a Wylteub., coll. Schwenrk, Etymol., p. at5, et Lubeck, jiglaoph., p. 63o.
^ Pindar. Pyth. III, (87 sqq. et fiagm. Parthen., p. ag Hcyn., p. aaq Dùieu, ibi fieeckh et Dissen, et O. MüUer, Doritr, I, p. 345.
t Hygin., Fab. 124, p. 345 Slaver.
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l’Éther; et celles qui lui assignent comme ancêtres, soit Cronos et Rhéa, soit le Ciel et la Terre
D’après toutes ces généalogies , et sans revenir sur le dédoublement et la multiplication de Pan il est évident qu’il fut , en Arcadie et ailleurs , une des grandes divinités des vieux Pclasges , un dieu en rapport intime avec les dieux suprêmes, un dieu qui, comme chasseur et pasteur, cuimnt: prophète et musicien , tenait de fort près dans l’origine , non- seulement à Apollon et déjà peut-être à Dionysus , mais plus particulièrement encore à Hermès. Rien de plus singulier et de plus mystérieux, rien qui montre mieux à quel point se transformèrent les mythes symboliques des Pélasges en passant à travers l’épopée, que la tradition qui faisait de Pan un fils d’Hermès et de Pénélope, laquelle était bien, pour Piq^lare lui-même et pour Hérodote, la Pénélope d'Ulysse. A la vérité, elle aurait eu Pan, dit-on, en Arcadie, d’Hermès métamorphosé en bouc, avant de s’unir au héros d’Ithaque; et même, appelée d’abord Arnéa, elle n’aurait pris le nom de Pénélope qu'en reeonnaissance du salut dont elle fut redevable aux oiseaux aquatiques de ce nom, qui l'avaient ramenée au rivage après qu’elle eut été précipitée dans la mer par son père Icarius et sa mère Péribœa Cette tradition curieuse, savamment commentée par notre ami M. Panofka, à l’aide des monuments ♦, laisse entrevoir l’identité primitive, déjà signalée par nous de cette Pénélope , non-seiilement avec Aphrodite-Uranie, la plus ancienne des Parques, mais encore avec Proserpine et avec la Lune, toutes deux aimées d'Hermès et de Pan, originairement identique à son père ; toutes deux
' Cf. le texte de ce livre et de ce tome, p. i6(> sq. ci~dasus.
* Ibid.,f. 177.
} Schol. vet in Pindar. Olymp., IX, 85 ; Eustath. in Odysj. a, p, i4ïi sq.; Txelzes ad Lycoplir., v. 791, p. 784 Millier. Cf. noü^ Icxie, p. |66 ci-dessus.
4 Ueier verlegene Mythen,f. ixsqq.
5 Livre VI, ch. VI, p. 676 du tome II de cet outrage.
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créatrices comme ils sont créateurs , toutes deux fileuses et tisseuses d'un éternel tissu, toutes deux ayant pour emblème l'oiseau aquatique appelé Pénélops
Ramenés ainsi à l'idée fondamentale d'un dieu {'énérateur, qui est en même temps un dieu de la lumière, un dieu solaire, associé à une déesse lunaire, nous sommes bien près de souscrire, avec M. Creuzer, aux paroles d'un savant archéologue. L’idée de lumière qui réside dans Apollon et Dionysos, dit M. Gerhard se concentre en Pan, le dieu du feu <le l’Arcadie et de l'ancienne Attiqiic, qui fut rattaché plus tard à Bacchus, mais qui se retrouve avant tout dans l’Apollon Agreus, le même qu'Aristée, selon la remarque d'O. Millier et qu’Apollodore qualifiait de Pan attique , comme Apollon Nomios, d’un autre côté, est dit fils de Silène, et Silène fils ou de Pan ou de Phaéthon, autre dieu de la lumière*. De tous ces rapprochements, fondés sur les témoignages écrits, il résulte que le Pan de la Phrygie, celui de la Béotie, celui de l’Arcadie, celui de l’Attique, étaient au fond une seule et même divinité, envisagée sous des points de vue divers , et mise en rapport avec des divinités analogues, qui ne furent peut être que les émanations, les formes, les aspects personnifiés à part du Pan primitif, non pas tel assurément que le conçurent et le célébrèrent plus tard les chants orphiques, mais préludant de loin à cette image panlhéistique du divin Pasteur, dans lequel finit par se personnifier le grand Tout
Les monuments aussi tendent à faire considérer Pan comme un dieu du feu et de la lumière , en relation avec le soleil, avec la lune, avec le ciel et le monde en général. Sur un vase d’Apulie ® se voient Hélios et Séléné debout dans un char à
' Cf. Gerhard, Ântike Denkm., p. 3a, 8o, 85, 94, 107, i3i.
> Gerhard, Vascnbitder, I, p. 116, 11® 60, et p. 95, n® io3.
î /JoWer, I, p. aSï, 3.
4 Apullodor. fragm., p. 403 Heyn. Cf. le texte de ce livre, p. 141 aqq. ci-Jessus.
5 Hymn. Orph. XI (10). Cf. p. 177 sqq. de ce tome.
^ Dans Gerhard, Lichtgoilheiten, tah. III, 3, et p. 8.
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quatre chevaux porté sur une barque , à la manière égyp> tienne. Pan est là en avant, qui sert de guide au char , du côte du soleil, tandis que, du côté de la lune et en sens oppose , un jeune homme vêtu et armé à la manière des Corybantes , élève ses regards vei's les astres. Sur un autre vase, appartenant au musée Blacas ', et qui représente le lever du soleil, l’astre du jour, devant lequel les étoiles personnifiées se précipitent dans les eaux d'où il se lève, est salué par le dieu Pan, qui semble occuper le sommet des rieux, entre le levant et le couchant. Pan et Uélios sont également rapprochés sur un vase de Turin; ou bien encore le premier de ces dieux se montre avec ses pieds de bouc à côté d’Artémis Phosphores, d’Éos ou de l’Aurore, et de la pleine lune*. Enfin, il se voit muni de la syrinx et du pédum en face de Séléné à cheval, sur une médaille de Patres en Achaïe *. N’oublions pas que, sur une pierre gravée provenant de Cliios, et publiée pour la première fois par M. Creuzer la tête de Pan, surmontée d’une étoile qui représente le soleil , est accolée h celle de Silène, au-dessus de laquelle se voit le croissant de la lune.
Sur la culte cTÉros, principalement à Thespirs, et sur la fable tC Amour et Psyché; remarques nouvelles.
Depuis Manso, Thorlacius, Hirt, Zoëga et M, Welcker, depuis M. Creuzer et feu Bottiger, niujuel notre auteur ne reproche que d’avoir négligé la liaison intime du mythe de Narcisse avec le culte de l’Amour, du moins .i Tliespics, et par là d’en avoir méconnu la haute portée, le culte et l'allégorie d’Amour et Psyché , supposés assez généralement y
' Vases Blacas, n“ 17 et 18, ibi Panofka, et Oerliard, Uclitgotlh., lab. I, 3, et p. 5.
’ Panofka, ibid., et le Lever du soleil , p. 4.
î Slreber, Numism. gr., lab. Il, n° 3, et Gerhard, Lichtgott., tab. IV, 5,
‘ Abbiidungen der SymboUk, 3' Ausg. IV, i, n” a.
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avoir pris naissance, ont été l’objet de tr.vvaiix importants, «jue nous ne pouvons passer sous silence en terminant nos éclaircissements sur ce livre. Sans parler des dissertations spéciales d'Elster, de Lange, de Banmgarten-Crusius, sur In célèbre allégorie, considérée tour à tour ou comme vraiment religieuse, ou comme purement philosophique, M. Otto Jahu, dans ses Arc/tceologische Beitràge ^ Berlin, i8/<7, p. 121-197, en a traité de nouveau et de manière à épuiser le sujet au point Je vue des monuments aussi bien que des textes; et M. Ed. Gerhard, dans un mémoire lu à l’Académie de Berlin, en 1848, et publié en 1 85 o, a examiné le dieu Éros sous toutes ses faces, dans tous les développements de son idée cl de son culte, avec cette profondeur de conception et de savoir qui n’a besoin que d’étre mise un peu plus en relief pour valoir tout ce qu’elle vaut. C’est ce mémoire que nous voulons ]>articulièrement analyser dans cette note, comme plus propre que tout autre travail à éclaircir, à compléter, quelquefois à rectilier les vues de M. Greuzer, aussi justes qu’élevées d’ailleurs sur presque tous les |K>ints.
Le culte d'Éros est un culte essentiellement hellénique, antique, primordial même, pourrait-on dire; car il remonte jusqu’au temps des Pélasges, du moins des Pélasges Tvrrhénes, associés aux Thraces en Béotie, et qui, après l’avoir établi j\ Thespies, le transportèrent à Pariuin sur l’Hellespont. Principe vivifiant de la nature, auteur du monde, et régnant sur la création tout entière , ainsi que le présentent Hésiode et après lui les Orphiques, Éros apparaît d'abord d'autant plus isolé qu’il est plus grand, et son symbole est une pierre brute ou gro.ssièrement taillée, qui l’assimile aux divinités les plus ancrennes des Pélasges et des Hellènes, à Hermès, à l’Apolloii Agyieus. Rien n’indiijue, d’ailleurs, ni que cette pierre ait eu une forme phallique, ni que le dieu de Thespies ait eu le phallus pour attribut, quoique Éros associé, non-seulement à Hermès, mais aussi à Priapc, préside à la génération des animaux, au renouvellement des germes; mais il se borne à donner l’impulsion créatrice plulôt qu’il n’accomplit lui- même
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la création, et il plane, en qiiel<|iie sorte, au-dessus du monde, tout en le fécondant. Promoteur de la création, de l’union, du plaisir, dans l’onlre intellectuel et moral aussi bien que dans l’ordre physique , son culte, accompagné de luttes musicales et gymnastiques, se liait étroitement à celui des Muses et des Grâces, et il fit alliance même avec celui des divinités telluriques et infernales, soit par un rapport et par un contraste naturel entre les idées de vie , de mort , de renaissance au sein de la terre, soit par des circonstanees accidentelles et des causes purement locales. M. Gerhard, après M. Weicker et d’autres, explique en conséquence comme un Éros e.xalté et confondu avec Dcméter, avec la Terre mère, ou avec la Mère des dieux, TAxiéros, principe créateur, réunissant peut-être les deux sexes, dans la religion de Samothrace. Eros ne paraît avoir été que tardivement rattaché à Aphrodite et donne comme fils de cette déesse. Il ne le fut, selon M. Gerhard, qu’après que celle-ci eut été amalgamée avec Cora, et qu’il se fut lui-même rapproché d’elle et de lacchus, dans les mystères de Cérès, à Eleusis, à Corinthe et ailleurs. Alors seulement Éros prit des ailes et reçut le flambeau pour .attribut, s’étant contenté d’abord de l'arc et de la lyre, emblèmes de la lutte et de l’harmonie. L’Amour ailé ne daterait que de la soixantième olympiade '.
Et cependant M. Gerhard signale , d’après des traditions anciennes que nous avons rapportées ailleurs un dieu ailé, qualifié d’Éros, à la suite d’une mère des dieux, Ilithyie ou Artémis-Hécate, la même que l’Aphrodite, déesse de la destinée, à Athènes. Déjà même, à Samothrace, Aphrodite était associée à Phaéthon et accompagnée de Pothos, le premier identique à Apollon-Hélios, ayant pour attribut la lyre, le second à Éros, avec le flambeau, et tous trois correspoii -
' De l’époque de Bupalus, d'aprèi le scoliasie d'Aristophane, Av. 5;4. Cf. Gerliard, Uebtr die Plügelgestalten, Berlin. .Akad., i838; Welrker, Rheinueh. Mut., VI, 585
> Liv. IV, ch. IV, p. 9-, et liv. VI, ch. V, p 654 »q- du loin. II.
DU LIVRE SEETIEME.
io 3 y
liant, sur un monument bien connu, à Cora, Diunysus et Uerluès, les divinités célestes aux divinités iiircrnales Â Corinthe, Hélios, Aphrodite et Eres étaient également associés; et à Mégarc, Aphrodite entourée d’Éros, de Fothos et d'Himéros, avec les Charités Il se ))ourrait donc que l’Amour ailé et l’Amour porte-flambeau, l’un et l’antre démons ou génies des mystères, aj>partinssent à la fois au culte de Vénus et à celui deCerès, fussent les mêmes au fond que l’Éros ou d’Hésiode ou d’Orphée, les mêmes finalement que l’Éros de Thespies, quoique celui-ci se soit développé d’une manière plus libre et plus indépendante sous l’influence des Hellènes.
Si Eros semble avoir été originairement identique à Hermès, ou du moins très- rapproché de lui, à Samotbrace, par exemple, et partout où s’établirent les Pélasges Tyrrhènes, dès longtemps, dans cette même île, à Corinthe, à Sicyone, à Argos, eu Cypre, Déméter et Aphrodite avaient été également rapprochées, l’une ayant pour assesseur lacchus , et l’autre Phaétfaon. Ue là vint qu’en Italie, Cora, fille de Déméter et épousé mystique de Dionysiis, s’identifia complètement avec Aphrodite, et que le génie des mystères fut représenté par Eros ailé. De là vint que, pour rendre elle-même plus complète cette dernière assimilation, et pour identifier le génie des mystères avec l’Éros créateur du monde, on le conçut et on le iigUC^crmaphrodite.
L’hermaphruditisme , d’abord étranger à la Grèce, aussi bien que l’orgiasme, et, comme celui-ci, originaire de l’Orient, fut peu à peu, suivant Sf. Gerhard, répandu par les tribus ou les corporations venues de la Thrace , et principalement pâlies Orphiques. L’Attique étant devenue le point central des communications de ce genre, les représentations hermaphroditiques et mystérieuses en général, passèrent de cette contrée dans la Grande-Grèce, comme eu font foi les peintures des
' t'. pl. CXXXI, lis, a, b, c, et l'explicat. des pi., p. ii8 dutom. IV, avec les renvois indiqués au tom. II , leste et éclaircissements.
* Pausan. II, 4 , 7, et I, 4Î, (>. Cf. Gerhard, Prodromos, S. 167, t».
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vases De même qu’Éros, placé à la suite du Chaos, dans Hésiode, préside à toute créatioD sans créer Iui>méme, de même qu’à Samothracc Axiéros plane au-dessus du couple créateur, Éros-Hermaphrodite , réunissant les deux sexes, mais avec les signes de la virilité peu pronoucés, assiste les puissances créatrices , comme l’esprit ou comme l’idée première de la création prête à passer de la pensée à l’acte. • . .
Cette importance donnée à l’Éros hermaphrodite,, et le rapport manifeste d’Éros portant le flambeau tantôt élevé, tantôt abaissé, avec les divinités des enfers aussi bieu qu'avec les divinités du ciel, paraît motiver l’opinion assez généralement reçue, que des mystères spéciaux d’Éros auraient existé à Thespies; et pourtant la chose n’est point vraisemblable, le culte de l’Éros de Thespies n'ayant eu pur lui-méme, et dans sa pureté originelle, rien de commun avec ce que M. Gerhard appelle, ou les subtilités orphiques, ou les spéculations mystiques sur l’ancienne religion. Cela n’empêche pas qu’Ëros n’ait été plus tard engagé dans d’autres mystères aiixquels'il fut d’abord étranger, ainsi qu’il arriva d’Hercule, de Dionysos et d’Hermès lui-même. Par là s’explique la place (|u’il prit dans les hymnes des Lycoinides , aussi bien que dans les cérémonies et les représentations mystérieuses des cultes de Gérés et de Bacchus, eu Italie et ailleurs. Pareil à l’Iacrhus d’Éleusis, cet Éros lumineux, purificateur, créateur, ne fut pas moins célébré par la religion , par la poésie et par l’art, que s’il eût été à Thespies l’objet de mystères propres.
M. Gerhard trouve une preuve décisive de ce fait dans le nombre des personnages mythiques issus du culte d'Éros. A Éros, dieu de l’amour et de la vie, s’opposa d’abord Antêros, qu’Aphrodite eut d’Arès, et en qui se personmfie le retour, la lutte, au moins autant (|ue la souffrance ou la vengeance en amour ’. Puis , pour développer et compléter l’image de
' y., sur la grave question archéologique indiquée ici , la note étendue de M. Vinet, dans les Éclaircissements sur ce livre, p. 987 sqq. ci-d*stm.
> Plat. Phædr., p. a 56 D., coll. Plularch. Alcibiad., 4 , et le leste de re tome, p. 396 sq.
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la pui'iBcRtioii de l’dme, représentée par le papillon que brûle, l’Amour, survint aux ailes de papillon, prototype de*
l’âme appelée par Éros à une vie supérieure. Que l’idée d’une purification nécessaire de l’âme ait été, sous le voile transparent du mythe d’Éros et Psyché, proposée aux méditations des initiés à Thespies, ou plus probablement ailleurs, il n’en est pas moins certain (|ue ce mythe ne Fut point seulement destiné à figurer les peines de l’amour ici-bas , dit M. Gerhard en finissant, mais que, selon le but commun à tous les mystères de l’antiquité, sa portée s’étendit au del.à de cette vie, jusque dans les sentiers ténébreux iiidicpiés par Éros, alors qu'il abaisse son flambeau vers la terre Éi'os est tout ensemble, de même qu’Hermès, si semblable à lui, dieu de la vie et de la mort; il est le prototype, non-seulement de ces nombreux Amours dans lesquels se décompose le riant fils de Vénus, au grc des inclinations et des personnalités humai* lies, mais aussi de ces innombrables génies ailés et au flambeau renversé, qui sont représentés sur les tombeaux , et qu’â titre de génies des morts, M. Gerhard a distingués du génie même de la mort, toujours figuré sans ailes
> M. Gerhard a en vue l’opioion contraire de M. Otto Jaho, qui, dan.s le mémoire précité, soutient, i° qu’il u’y eut point de myitcres dans le culte d’Éros à Thespies ; que le culte d’Éros en général n'eut rico de mystérieux; 3° que le mythe de Psyché est tout simplement érotique, et n'a rien en soi ni de my.stique ni de funcbre. Suivant M. Gerhard, sans doute le mythe de Psyché ne put prendce naissance dans le culte de Tltespies, oà tout semlile avoir été en opposition avec les idées et les formes qui le constituent ; mais il dut avoir sa source dans les mystères unis de Gérés et de Vénus, dans ces mystères qui, à Samotbrace et à Corinthe, par exemple , avaient adopté l'Amour ailé, et donné , selon toute apparence , une importance considérable à l’idée de la vie future de l'âme, principe du mythe en question.
> Gerhard, Prodromos, S. a45 sqq., et notre planche CLI, SSy, avec l'explical., p. a3i du tome IV.
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Livre huitième : C^rès et Proserpine, et leurs mystères
iNOTE I. Travauc modernes sur le culte et les mystères de Cérès et de Proserpine.
Les modernes n’ont pas été moins frappés que les anciens de ce que la mythologie et le culte de Cérès et de Proserpine laissent entrevoir de profondément moral et religieux. Plus d’uue fois même ils ont rapproché les mystères de ces déesses et les dogmes réels ou supposés qui y étaient révélés, des dogmes et des mystères du christianisme. Mais In vraie critique s’est introduite assez tard dans leurs recherches, où longtemps a dominé l’esprit de système, sous l’iiiHuence des préoccupations les plus diverses. Saus parler de la compilation toute matérielle de Meursius, intitulée : Eletminia^ Lugd. Batav., 1619, in- 4 °, et du traite assez médiocre de Bach, de My~ steriis Eleusiniis, Lips., 1735, une foule d’écrivains ont essayé de dégager, des mystères de Cérès et de Proserpine , une forme plus ou moins élevée du théisme, entre autres, l’évéque Warburton, dans son livre célèbre : The divin légation of Moses , Lond., 1738-1741. Stark , dans un but pratique, a voulu y montrer le type de differentes associations, confréries ou congrégations modernes : Ucber die altcn und rietten Mysterien, Berlin, 178a. Plessing les a exaltés jusqu’à les mettre au-dessus du christianisme, dans sou Memnonitutt, Leipzig, 1787. Sainte-Croix, héritier des principes de Fi éret, et fidèle à l’esprit de la grande école d’érudition qui lui doit tant, était entré vers la même époque dans une voie plus historique et plus sure , quoiqu’il n’ait fait bien souvent que combiner d’uoe manière arbitraire les documents recueillis par Meursius. Ses Recherches historiques et critiques sur les niYstères du paganisme, Paris, 1784, in- 4 “, où les mystères de Cérès occupent la place principale, ont reçu les plus utiles compléments, soit de la nouvelle édition qu’en a donnée l’illustre orientaliste Silvestre de Sacy, en 1817, soit de VEssm sur les mystères iC Éteusis, de M. Ouwaroff, dont la troisième
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édition avait été publiée à Paris, en 1816, par le savant éditeur de l’ouvrage de Sainte-Croix.
En Allemagne, on sait que l’etude des religions de l’anti(|uité en général, et celle des mystères en particulier, commença à prendre une face toute nouvelle à dater de la publication de |a Symbolique de M. Creuzer. On connaît la critique passionnée, dénigrante et violente de Voss, YantisymboUque, (|ui poursuit ses haines du présent dans le passé , et qui , lors même qu’il ne peut nier les mystères, cherche au moins à les rabaisser et à les décrier, avec le sacerdoce antique, et tout ce qui lui parait sentir de loin le catholicisme ou le papisme. Il faut consulter à cet égard au moins son dernier écrit : Ueber den Vrtprung mystischer Tcmpcllehren, dans le tome III de ses Lettres mythologiques, Stuttgart, 1827. \J Àglaophamus de Lobeck, 1829, en concentrant la question de la symboli(]ue dans les mystères, et en la ramenant aux sources, avec celte vaste érudition philologique et cette critique sagace et pénétrante qui caractérisent l'auteur, a rendu les plus grands services, particulièrement à l’étude des mystères de Cérès , <|ui occupent la première partie de l’ouvrage. On peut dire que, si l’esprit de scepticisme et de rationalisme exclusif qui domine un peu trop M. Lobeck n’a pas permis, meme à une science comme la sienne, d’élever l’édifice, au moins il en a préparé la construction par la réunion et l’élaboration complète et attentive de tous les matériaux. O. Millier, dans sa courte mais brillante carrière, a touché çà et là les mystères; il a traité au long de ceux qui nous occupent, spécialement des Éleusinies, dans l’article Eleusinia de YAllgcmeinc Encyclopcedie, de Halle, première section, vol. 33, 1840. Mais déjà le sujet avait été repris et poussé en avant, depuis Lobeck, par un jeune savant, M. Preller, qui s’est donné pour tâche principale d’en étudier et d’en exposer successivement toutes les parties, d'abord dans sa belle monographie : Demeter und Persephone , Hambourg, 1837, puis dans les articles Eleusinia, Mysteria, Persephone , bientôt sans doute suivis des Thesmophoria , de \» Renl-Encyelopeedie àe Pauly. M. Preller réha-
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bilite de plus en plus les mystères, surtout ceux de Cérès et de Proserpine; et il y fait ressortir, dans une juste mesure, un développement supérieur de la pensée religieuse de l’antiquité, traduite néanmoins, selon son {jénie, en mythes, en symboles, en cérémonies et en spectacles solennels, plus pr<»pres it émouvoir qu’à éclairer, à édifier qu’à instruire. Aussi, M. Creuzer, après avoir critiqué, dans les Gelehrte Anzeigen de Munich, i838, numéros la et i3, la méthode et les vues générales de M. Preller, a-t-il fini par rendre une complète justice à ses dernières recherches, auxquelles il a fait de nombreux emprunts dans la troisième édition de la Symbolique. Citons encore Haupt, sur les Éleusinies., dans les Archives de Philologie et de Pédagogique , en allemand, II , a , a^o; et Stuhr, die Religionssysteme der Hellenen, p. quoique
les vues de cet auteur, présentées avec de hautes prétentions d'historien, nous semblent encore plus ambitieuses que fécondes. Sur les Thesmophories, outre Bôttiger, Kunstmythologie, II, p. a63 sqq. , et Wellauer, que nous avons cité dans notre texte, il faut voir, en attendant le nouveau travail de M. Preller, Fritsclie, de Thesmophoriis Comici^ Rostock, i83i, coll. Darmst. Allgem. Schulzeitung, i833, p. i3i-iJio. Sur la i-eligion et la mythologie de Cérès et de Proserpine, en général, on peut consulter encore les articles étendus de Richter, Demeter^ et d’Eckermann, Persephone.! dans la première section, vol. a3, et la troisième section, vol. 17 , de l’Encvclopédie de Halle, sans parler du résumé de ce dernier, et de ceux de M. Schwenck ou de M. Heffler, dans leurs mythologies classiques.
Personne autant queM. Ed. Gerhard n’a contribué à éclairer les cultes de Cérès et de Proserpine, par la comparaison des traditions et des monuments; personne mieux que lui n'a su explicjucr les origines de ces cultes, leur caractère primitif et les représentations qui s’y rapportent, soit dans les Hrpcrboreisch-Rômische Stiuiieii, soit dans son Prodromos, soit enfin dans les diverses collections c|u’il continue de publier. •MM. Ch. Lenormant et de Witle, dans leur Élite des mnnu-
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rnents céramographiques, marchent dignenieiil sur ses traces.
M. Creuzer, à qui rien n'échappe de ce qui se rapporte de près ou de loin au sujet qu’il traite, n’a pas manqué de reroaixjuer qu’en France et dans les derniers temps, M. Ch. Magnin, dans son livre savant et ingénieux, intitulé les Origines du Théâtre moderne , qu’il a commencé par des Études sur les Origines du Théâtre antique, tome I, Paris, i833, a fait une revue générale de tous les mystères grecs ou autres, envisagés sous le point de vue scénique. On ne lira pas sans fruit les pages qu’il a consacrées aux mystères de Cérès comme à ceux de Bacchus, et à mainte autre fête de l’antiquité, remarquable par l’appareil dramatique. (J. D. G.)
Note a. Sur ta question de t origine des Colehiens et sur celle des ra/iports primitifs établis entre la Colchide et la Grèce . (Chap. I, p. 4 3o.)
M. Creuzer a admis sans un sufQsant contrôle la validité du témoignage d’Hérodote, qui fait des Colehiens ou Colchidiens une colonie venue d'Kgypte. Toutefois, il convient de l’incertitude qui règne sur l’époque à laquelle on doit rapporter cet établissement. Tous les érudits n’ont pas montré une égale confiance dans l’assertion du père de l’histoire, et plusieurs l’ont combattue par des raisons plus ou moins solides. Et pour lie parler que des rapprochements sur lesquels s’appuie notreauteur, on doit convenir qu’il en est plusieurs qu’une critique tant soit peu sévère ne saurait admettre.
C’est ainsi qu’il nous parait plus que douteux que le nom de la grande déesse de l’humidité, de l’eau, chez les Egyptiens, puisse être retrouvé dans le fleuve Isis de la Colchide. Le nom de ce fleuve semble plutôt une forme adoucie du mot Iris, qui était le nom d’un fleuve de la Cappadoce. Il est vrai que ce dernier mot rappelle le copte iaro (sahid. iero, eiero, baschm. ierro). Mais comme il appartient également aux langues sémitiques, en hébreu ior, rivière, on ne peut rien inférer de cette ressemblance. D’un autre côté, si l’on refusait d’admettre la permutation de s en r, on pourrait encore four-
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ilir un grand nombre de noms de rivières coulant dans des pavs habités par des peuples de souche indo-européenne , lescpiels cutnmeuceiit par la syllabe is : tels sont Ises, dans le Norifjue; Isea, dans la Gaule cisalpine; 2s, en Angleterre, etc., ce qui pourrait bien dénoter l’existence d’un radical analogue A la syllabe is, et rappelant les idées d’eau, de cours d’eau, de courant. Ainsi , à quelque hypothèse que l’on s'arrête , il n’y a pas lieu à chercher une origine égyptienne à Visis de la Colchide.
Pour ce qui est du nom de P/iase, il serait plus facile de lui découvrir une étymologie sémitique telle que V19, aburidare, augescerc, ou yiS, spargerc, dispergi, ou bien encore une étymologie sanscrite, que de le faire dériver de l’égyptien. (Voy. Bochart, Gcngr. sacr, ap. Opéra, éd. Lcusden, lib. 4, P- 287, 4* ; 288-289.) Le mot Æa, qui est supposé avoir signilié terre en colchidien, et d’où serait dérivé le nom d’Æétès, ne ressemble point au nom égyptien qui a la même acception, et rappelle plutôt les mots qui ont cette acception dans les langues grecques et germaniques. Il est toutefois une analogie entre les deux langues colchienne et égyptienne, que M. Creuser aurait pu faire valoir. Jolcos, la ville d’Æétès et du bélier à la toison d’or, rappelle le copte 20AKI, holki, bélier.
M. K. Ritfer, dans son ouvrage intitulé : Die VorhaUe europàhciicr Vôkkcrgcschiciiten vor Hcrodotus (Berlin, i8ao, in-8), a repoussé complètement l’origine égyptienne attribuée aux Colchiens par l’Iiistorien d’Halicarnasse. Il rattache ce peuple à la grande souche indo-européenne. Rappelons les principaux faits qu’il a mis en relief dans son travail.
Pindare, qui écrivait cinquante ans avant Uerodote, parle des Colchiens à la noire couleur ; mais il ne fait pas mention de leur origine égyptienne [Pytii., IV, v. 376). Ce ne sont que les scoliastes d’un âge fort postérieur qui ont explique par une prétendue parenté entre les Colchiens et les Égyptiens les expressions du poète thébain,’Ev6a xcXaivuiiresai KéX/otaiv pi'av etc. Hippocrate, qui était contemporain d’Hérodote, et qui paraît avoir connu parfaitement les habitants des bords du
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Phase, garde le même silence. Et c’est uniquement sur le témoignage de ce dernier que Denys le Périégète, Valérius^Flaccus, Diodore de Sicile, Ammien Marcellin, Scvmnus de Chio, et les scoliastes, entre lesquels il faut ranger Eiistathe, ont attribué aux Colcliiens une origine égyplieiine. Cette absence de toute autre autorité que celle du père de l’Iiistoire en faveur de cette opinion ressort de l’identité des motifs que ces écrivains font valoir et de ceux qu’Hérodote énonce; ils n’en ont pas ajouté un seul nouveau. Il y a plus : c’est que la seule observation qu’Eustathe présente de lui -même va directement à l’encontre du système (jii’il défend. Il remarque que le nom de Colchien ne saurait être regardé comme égyptien, et qu’il est évidemment dérivé de Colchos, nom que portait le fils du Phase. (Eustatli., Comment, in Dionjs. Perieg., p. Ti2-ia5.) Tzetzès [nd Lratphron., i4^) a identifié les Culchiens aux Lazes ou habitants de la Lazique, et Procope et Etienne de Byzance en font des Scythes, peiq>Ies auxquels ils se croient obligés d’attribuer une origine égvjvtienne.
M. Ritter fait remarquer qu’Hérodote, qui n’avait vu la circoncision pratiquée que chez les Egyptiens, devait croire que ce peuple avait inventé cette coutume, et que, l’ayant retrouvée chez les Culchiens, il en aura conclu que ceux-ci la tenaient de l’Égypte. Aujourd’hui qu’il est établi que cet usage a existé et existe chez des populations de races fort différenles, on comprend que l'induction ne soit plus admissible. D’ailleurs la Bible nous montre, contrairement au dire de l’écrivain d’Halicariiasse, que les Israélites n’avaient point emprunté cette pratique aux Égyptiens, mais qu’elle remontait chez eux à Abraham, c’est-à-dire aux temps où ils habitaient dans leur première patrie.
Les cheveux crépus et la peau poire des Colcbicns ne constituent pas un caractère plus spécial que l’usage de la circoncision, et on ne peut pas davantage en inférer, parce qu’il était commun aux deux populations de l’Égypte et de la Colchide, que celles-ci fussent issues l’une de l’autre.
Hérodote (II, io5) dit que les Ét'yptiens et les Colchieus sont les deux seules nations qui travaillent le lin de la même façon. Sans doute ce fait serait un caractère ethnojtraphique assez favorable à l’hypothèse précitée; malheureusement il est douteux qu’il soit fondé. M. Ritter remarque qu’il existe une différence notable entre le lin égyptien, d’un travail assez grossier, ainsi que le montrent les bandelettes des momies, et le lin colchicn ou sardonique, d’un tissu beaucoup plus fin. Il parait beaucoup plus vraisemblable au géographe allemand que ce dernier lin avait été apporté originairement de l’Inde, contrée célèbre par l’excellente qualité de son lin et les nombreuses espèces que son sol produisait : India terra Uni ferax, inde pleruqiie sunt vestes, dit Quinle^iirce (VIII, g, i5). A l’époque où le lin indien se vendait dans tous les marchés helléniques, l’Égypte n’exportait encore dans les ports de la Méditerranée qu’un lin très-grossier.
Quant à l’argument le plus sérieux qu’Hérodote ait produit en faveur de sou opinion, l’identité de langue et de manière de vivre des deux peuples, M. Ritter lui oppose le résultat des recherches philologiques qui n’ont fait découvrir aucune ressemblance entre les noms égyptiens et les noms colchiens que l’histoire nous a transmis.
Il faut le confesser, c'est sur ce chapitre que la réfutation que M. Ritter donne du système d’Hérodote se montre d’une extrême faiblesse. Quoi qu’il en dise, ce dernier fait a un bien grand poids, énonce qu’il est par un observateur aii.ssi exact que l’écrivain grec. Étranger, d’ailleurs, comme tous les anciens, aux principes de la philologie comparée, s’il s identifié les deux langues, c’est qu’elles avaient une parenté bien étroite, bien intime. D’ailleurs, connaissons-nous la langue colchienne, pour être en mesure de prononcer? Ces noms prétendus colchiens, l’étaieut-ils réellement? Le géographe allemand ne reconnait-il pas que les officiers colchiens servant dans l’armée perse, et dont nous avons conservé les noms, pouvaient appartenir à un des nombreux peuples barbares qui habitaient dans les environs de la Col-
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chiile. M. Ritter se fonde beaucoup sur Bochart; mais la langue égyptienne était-elle assez connue, à l’époque de cet érudit, pour que son témoignage ait quelque valeur; n’ignorait-on pas, de son temps, que le copte fdt une dérivation de. l’égyptien?
Mais si cette partie de la réfutation entreprise par M. Ritter prête le flanc à la critique , il faut se hâter de dire qu’il 'existe, d’autre part, des faits qui lui apportent nn nouvel appui. Le silence des traditions géorgiennes et arméniennes qui relatent des événements remontant à une incontestable antiquité, ne peut-il pas être invoqué à bon droit par lui? Ce n’est pas que noos pensions que si l’on repousse, comme il le fait, l’origine égyptienne des Colchiens, il soit nécessaire d’admettre tout le système ethnologique qu’il rattache à son argumentation. En effet, le savant géographe ne s’est pas borné à réfuter l’historien d’Halicarnasse; il a été plus loin : il s’est proposé de démontrer, d’après les plus anciens monuments que nous offrent la géographie, l’archéologie, la mythologie, que des colonies de prêtres indiens, parties avec l’ancien culte de Bouddha , du centre de l’Asie, sont venues directement ou indirectement, avant les temps historiques de la Grèce, s’établir sur les rives du Phase, antour du Pont- Euxin , dans la Thrace, sur l’Ister, dans beaucoup de contrées de l’Europe occidentale, même dans la Grèce, et que ces colonies y ont exercé une influence religieuse et civilisatrice remarquable. C’est ce qu’il prétend prouver, non-seulement par les récits des Asiatiques , mais encore par l’étude des plus anciens fragments des historiens de la Grèce et de l’Asie Mineure, et surtout par le tableau que fait Hérodote des Scythes dans son livre quatrième.
Il n’est pas besoin de dire que ce système est aujourd’hui complètement ruiné. L’origine infiniment plus récente du bouddhisme est un fait acquis désormais à la science; Odin n’a aucune parenté avec Bouddha.
Mais il n’est pas hors de vraisemblance que les Colchiens se rattachent à la souche scythiqiie, qui a donné aux contrées
III
io5o
NOTES
caucasiques plusieurs de ses nations. Leur civilisation a pu se développer sous une tout autre influence que celle des Égyptiens, sans pour cela qu’elle ait été apportée des bords du Gange ou de l’iiidus. Un savant voyageur, M. Dubois de Montpéreux [V oyage autour du Caucase , tom. II, p. 1 6 sq.), s'est prononcé en faveur de cette opinion. Il a cru reconnaître dans Æétès le Hhaos ou Hatg des traditions de l’Arménie et de la Géorgie. Ce Haïg, un des flis de Thargamos , fut le premier roi des Thargamosiens , et c’est de son nom que les Arméniens s’appellent Haïganiens. Hhaos venait , suivant les chroniques géorgiennes et arméniennes, de la ville du Soleil, de Babylone.
Néanmoins, en présence des faits qu’Hérodote a avancés, nous ne rejetons pas d’une manière absolue l’origine égyptienne des Colchiens. Manéthon, dont l’exactitude est chaque jour vérifiée davantage par l’étude des monuments, est d’accord avec Hérodote pour nous représenter Sésostris portant ses armes jusqu’en Asie et aux confins de la Thrace {apud Syncell., p. Sg-fio). Si l’on identifie ce Sésostris avec le Sésourtasen III de la douzième dynastie, comme tout donne aujourd’hui à penser qu’on doit le faire, dans ce cas ces expéditions remonteraient à près de trois mille ans avant Hérodote. Mais peut-être semblera-t-il difficile que les Colchiens eussent conservé, depuis une époque si reculé-e, une grande ressemblance de type et d’usages avec leurs frères restés dans la mère patrie. C’est là une objection que ne pouvait faire valoir M. Ritter, mais qui n’en vient pas moins à l’appui de ses idées. D’un autre côté, Hérodote ayant assigné à Sésostris une place évidemment inexacte dans l’ordre chronologique des rois, quelque Pharaon qu’on identifie d’ailleurs avec Sésostris, il se peut que l’écrivain grec ait confondu Sésostris avec Ramsès le Grand ou Méiamoun, fils de Séti ou Séthos, dont les monuments rappellent les nombreuses conquêtes (voy. Lettre de M. de Rougé, Bev. archéol.y t. III, p. 666 sq.). Tacite nous parle (Annal. II, 6o), d’après les prêtres de Thèbes , d’une campagne faite en Asie
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par ce Ramsès ; ne serait-ce pas ce monarque, fils de Séthos, et non Sésourtasen 111, dont Hérodote aurait vu en Asie les monuments commémoratifs et les trophées (voy. de Rougé, Examen de l’ouvrage de M. Bunsen , intitulé Ægyptensstelle, p. 6i , part, a) ?
A ces difficultés on peut opposer l’antiquité de la civilisation que les traditions héroïques de la Grèce, et en particulier celle de l’expédition des Argonautes, nous montrent en Colchide ; les relations extrêmement anciennes qui semblent avoir existé entre les deux pays. Ce fait pourrait expliquer comment l’établissement des Colchiens sur les bords du Phase remonterait jusqu’au temps de Sésourtasen 111. Les monuments égyptiens jetteront peut-être un jour quelque lumière sur cette obscure question. Déjà les peintures de Beni-Hassan nous ont fait connaître quelques-unes des guerres soutenues par les Égyptiens, sous la douzième dynastie, contre les peuples étrangers; une étude persévérante de ces représentations et des inscriptions hiéroglyphiques qui les accompagnent fera, nous l’espérons, connaître d’une manière plus précise l’itinéraire des campagnes de Sésourtasen 111 et de Ramsès Méiamoiin, et fournira par là sans doute une solution du problème encore pendant dont nous avons simplement voulu exposer les données dans cette note. (A. M.)
Notre collaborateur, M. Maury, a savamment discuté la question de l’origine des Colchiens, qui nous parait, pour notre compte, ne pouvoir être complètement vidée que par les données nouvelles qu’introduira sans doute dans cette question la lecture des inscriptions assyriennes et médiques. Quant aux rapports primitifs que les généalogies et les traditions dues aux Grecs ont semblé à M. Creuzer impliquer entre la Colchide et la Grèce, nous avons peine à croire à la réalité historique de ces rapports, tels du moins qu’il les conçoit. Ne trouvant dans ces généalogies et ces traditions que des éléments purement grecs, que le tour ordinaire donné aux légendes grecques par les colons établis dans les pays étrangers, nous ne pouvons voir ici que l’œnvre en grande partie fictive des Minycns et
des Cadméens , des Éoliens, des Achéens et des Ioniens, qui visitèrent successivement les parages du Pont-Euxin, se fixèrent sur divers points de ses côtes, y formèrent des comptoirs, notamment à l’embouchure du Phase , et y naturalisèrent leurs dieux, leurs cultes, leurs légendes nationales. Dans Æétès et Persée, pas plus que dans Circé et Mcdée, nous n’apercevons des symboles et des mythes orientaux ou égyptiens transportés en Grèce, mais au contraire des conceptions grecques transplantées en Orient, et qui plus tard donnèrent le change aux voyageurs et aux historiens, prévenus surtout, comme Hérodote, d’idées systématiques. Tout au plus devonsnous faire une réserve pour les éléments réellement étrangers que les Phéniciens peuvent avoir, d’assez bonne heure, introduits dans la religion des Grecs, et mêlés aux légendes pélasgiques ou helléni(|ues d’origine, comme la note suivante va peut-être nous en fournir un exemple. (J. D. G.)
Not« 3. Sur la Ce'rii CnSiri^ae, sur son origine, et ses rapports avec Ino- Leucotlie'e. (Chap. I, p. 43i-434.)
seul lien traditionnel et manifeste entre Déméter ou Gérés et Ino-Leucothée, c’est Cadmus, qui, se retrouvant à Samothrace avec son épouse Harmonie, fille de Jasion, l’amant de Cérès, venu de file de Crète, rattache ces pays entre eux et avec la Béotie, dont les légendes le présentent comme père d’Ino, la célèbre nourrice de Dionysiis et la mère de Mélicertes. Il y a là un ensemble de faits, de noms, de rapports, qui peut très-bien motiver l’identité de In Cérès Cabirique et d’Ino-Leucothée, mise en avant par M. Creuzer, d'autant plus que Lcucothéc était une déesse de la mer, et que Déméter, à Samothrace , devait , aussi bien que les autres Cabires, présidera la navigation. D’un autre côté, Cadmus, dans sa double relation avec Déméter et avec Ino, dans son rôle de puissance cabirique, non moins que dans sa légende héroïque et dans sa généalogie, semble indiquer, ou l’origine phénicienne
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lie tous ces symboles et de tous ces mythes liés entre eux, ou un certain amalijame d’éléments phéniciens et pélasgiques déjà soupçonné bien des fois, et qui paraît s’étre opéré, soit à Samothrace, soit à Thèbes, sous l’influence des Pélasges Tyrrhènes, ou bien des Cadméens. (Conf. la note i*'® sur le livre V, sect. I, pag. 1047 du tome II.)
Toutefois, il se pourrait qu’il n’y eût, entre Déméter et Ino- Leucothée, qu’une association plus ou moins fortuite, et que ces deux divinités, parfaitement distinctes, et par leur origine et par leurs attributions essentielles, ne dussent pas être légèrement identifiées ni confondues l’une avec l’autre. Pour en juger, il faut les examiner chacune à part, et voir d’abord ce qu’était Déméter en général, dans les traditions et dans les cultes de la Béotie, ce qu’était plus spécialement la Déméter Cabiria ou Cahiriquc.
Déméter,en Béotie comme ailleurs, était une divinité pclasgique de la terre et de l’agriculture. A Thèbes surtout, elle était adorée avec sa fille Perséphone, et toutes deux passaient pour les déesses tutélaires de la ville des Cadméens. Cadmus l’avait fondée sous leur invocation, conduit par la vache, et lui-même avait donné son nom à la Cadmée , où les dieux se rassemblèrent, disent les poètes, pour célébrer ses noces avec Harmonie. Le mythe entier du héros fondateur de Thèbes se compose d'éléments empruntés au culte de Déméter et des autres divinités Chthoniennes , les mêmes que nous savons avoir été l’objet de la religion mystérieuse de Samothracc, à commencer par Cadmilus, identique à Cadmus et à l’Hermès ithyphallique, que les Pélasges enseignèrent aux Athéniens. Maintenant, quand nous lisons dans Hérodote (II, 5 i) que cette religion mystérieuse était celle des Cabires; et quand, plus tard, Pausanias nous parle d’un bois sacré de Déméter Cabiria et de Cora, sa fille, aux portes de Thèbes, puis d’un sanctuaire des Cabires non loin de là, sans parler de celui d’Anthédon (Paiisan., IX, aS, 5 , et aa, 5 ), est-il possible de ne pas rapprocher ces deux faits, etde ne pas voir, avec O. Millier [Oirhomeaos, et surtout Prolegomena, S. 146 sq(|.), dans
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l'émigration des Pélasges Tjrrhènes de Béolic en Attique, et d’Attique vers les îles et les côtes nord de la mer Égée , le lien solide qui les unit? Est-il possible de séparer, avec MM. Lobeck {Aglanphamus, p. ia5i sqq.) et Preller (Demeter U. Pertephone , S. 36 1 sqq.), les Cabires de Démétcr, et Cadmus de Cadmilus ? N’est-il pas cent fois plus probable que le même culte et les mêmes dieux furent établis à Samothrace et à Thèbes, mais que là ils conservèrent leur caractère originel , mystérieux , profond , tandis qu’ini ils revêtirent un aspect nouveau, de plus en plus héroïque et extérieur, par le fait des tribus qui succédèrent aux Pélasges?
Voyons maintenant ce qu’était Ino-Leucothée, et si, indépendamment de son lien de famille avec Cadmus, qui peut être accidentel, elle a, sous l’un ou l'autre de ces noms, quelque rapport essentiel avec Démétcr, avec les Cabires, avec la religion des Pélasges ou des Tyrrhènes. Sous le nom de Leucothée, qu’elle avait pris, suivant le mythe populaire, après son apothéose, ayant été d’abord, sous celui d’Ino, une simple mortelle, bien que la fille de Cadmus, elle était une déesse de la mer, apaisant la tempête et propice aux navigateurs. Au lieu d’Ino les Rhodiens l’appelaient Halia, la faisant sœur des Telchines et l’amante de Poséidon (Diodor. Sic., V, 55), ce qui montre de tout point sa nature marine. Même comme Ino et comme la nourrice deDionysus, elle est encore une personnification des eaux, mais des eaux douces et favorables au développement de la végétation.ll en serait d’elle comme de Poséidon, qui fut à la fois le dieu des eaux douces et des eaux amères, et d’abord de celles-là, ce qui peut-être explique aussi l’antériorité d’Ino par rapport à Leucothée. Quoi qu’il en soit, Ino, généralement considérée comme la meme que Leucothée, jouissait en Grèce d’un véritable culte, et d’un culte fort étendu. Déesse des eaux salutaires aussi bien que nourricières, elle était associée à Esculape ainsi qu’à Dionysos; elle rendait des oracles, et des sources lui étaient consacrées, par exemple, à Thalames en Laconie, celle qui portait le nom de Sélène, c’est-à-dire de Lune (Pausan. III, a3, 5, et a6, i). Ino,
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<lu reste, a été prise quelquefois, comme la prend M. Creuser, et comme la signale assez fortement l’espèce de confusion faite entre elle et cette^Pasiphaé dont nous traiterons au long dans la note 6, pour une divinité lunaire. Un autre mythologue moderne, M. Rückert [Troja’s Ursprung, S. 6i f.), voit en elle de préférence la déesse de l’aube, qui annonçait, au matin, le beau temps ou la tempête, et une Ilitbyie, une Lucine,transpor. tée par lesPélasgesTyrrbènes à Pyrgi, le portd’Agylla ou Géré, en Étrurie, où elle avait un temple fameux avec un oracle, et où elle fut adorée sous le nom à'Albunea , qui répond à Lcucothée, et sous celui de Mater Matuta, qui exprime son caractère de mère du jour, comme fut encore l’Augé d’Arcadie. Est-ce là un simple rapprochement entre des divinités plus ou moins analogues, ou réellement le caractère primitifd’Ino-Leucothée? c’est une question que nous n’entreprendrons pas de résoudre ici.
Qu’il nous suffise de remarquer, en terminant, que, de quelque manière que l’on explique Ino*Leucothée , qu’elle soit une déesse des eaux, de la mer propice, ou bien l’aurore qui blanchit au matin, ou encore la lune, et quoiqu’elle semble appartenir, comme Déméter,^ aux Pélasges, soit Tyrrhènes, soit Cadméens, il est bien difficile de l’identifier absolument, ainsi que M. Creuzer a tenté de le faire, avec cette dernière divinité. Un dernier trait de la légende d’Ino s’y oppose peutêtre plus que tout autre ; c’est son fils Mélicertes , devenu Palémon,et représenté, auprès de Muter Matuta, par Portunus , le dieu qui conduit au port. Rien de pareil chez Déméter, chez la Terre-Mère, qui donne aux hommes la nourriture pendant leur vie , qui les reçoit dans son sein après leur mort, et qui a pour fille Proserpine, résidant tour à tour sur la terre et aux enfers. L’aspect que put prendre Déméter dans les mystères des Cabires , celui qu’elle avait eu en Arcadie, comme Érinnys, dans sa colère et dans sa lutte avec Poséidon , ne suffisent pas à la confondre absolument avec Ino- Leucothée , même quand celle-ci est associée aux Dioscures, protecteurs de la navigation après les Cabires ,méme quand,.
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saisie de fureur, elle se précipite dans la mer avec son fils. Le nom de ce fils, d’ailleurs, qui rappelle celui du Melkart de Tyr, semble indiquer une part quelconque d’éléments phéniciens dans toute cette fantastique histoire de la famille de Cadmus, et rien, dans le culte purement pélasgique de Dé-' méter, ne semble porter cette empreinte, non plus que celle de l’Égypte ou de la Golchide. (J. D. G.)
Non 4. Det Cyclopu et des monuments cyclopéetu. (Chap. II , p. 45o.)
Le mythe de Persée, et la liaison dans laquelle il se trouve avec celui des Cyclopes, est un fait très-digne d’attention. Ce héros donne le jour à un fils. Perses, tige des Perses, et il ramène d’Orient les Cyclopes, qui bâtUsent les murs de Mycènes, et que déjà Prœtus avait fait venir de Lycie pour élever ceux de Tirynthe. Ces traditions se rattachent visiblement à l’origine orientale de l’art hellénique; les premiers architectes, les premiers ouvriers employés dans la Grèce, sont venus de l’Asie, de la Perse et de l'Assyrie, et leur souvenir a dû se mêler par conséquent au mythe de Persée. Les lions qu’on voit encore à Mycènes, sur la célèbre porte percée dans les murs d’enceinte de la ville , œuvre attribuée déjà aax, Cyçlopes du temps de Pausanias , rappellent tout à fait par leur style, leur pose et leur forme, les lions qu’on rencontre si communément sur l&s bas-reliefs assyriens et persépolitains. La Lycie offre, comme on sait, des vestiges nombreux d'un art allié de fort près à l’art asiatique, et elle a pu, ainsi que la Lydie, servir d’intermédiaire, de lien, de passage entre la Grèce et l’Orient. Après avoir pris un premier développement dans cette contrée, l’architecture, la sculpture ont été transportées sur le sol hellénique, pour y atteindre par la suite cette perfection qui fait notre admiration, et y revêtir un caractère de plus en plus national.
Le nom de cyclopeens, qui s’attachait aux monuments primitifs de la Grèce, l'origine asiatique que le mythe de Persée
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attribuait à leurs gigantesques ouvriers, en confirmant un fait auquel d’autres données nous conduisent également, la provenance orientale d’une partie au moins de l’art grec, ne démontrent pas néanmoins la haute antiquité du mythe des Cyclopes.Ce mythe doit avoir pris naissance à une époque assez éloignée de l’âge dont il rappelait le souvenir : car, pour que les premiers ouvriers venus de l’Asie se soient offerts à I imagination des Grecs avec un caractère si fabuleux, il fallait qu’un assez long laps de temps se fût écoulé depuis leur arrivée dans la Grèce. L’étuniiement que causait aux populations helléniques les lourdes et massives constructions qu’avaient élevées ces ouvriers émigrés de l’Orient, contribuèrent à leur faire prêter, par celles-là, une force ou une taille prodigieuse. C’est ainsi qu’en Allemagne, en Angleterre, on donne encore le nom de tombeaux, murailles des géants, à d’anciennes constructions eeltiqncs ou germaniques. Ces dénominations ne datent que du moyen âge, c’est-à-dire d’une époque où les hommes qui avaient construit ces monuments ne s’offraient plus qu’entourés de merveilleux et d’obscurité à l’imagination de leurs descendants. L’origine assez récente de la fable des Cyclopes n’est donc pas une raison qui doive nous faire rejeter les traditions auxquelles elle se rattache, et que nous venons de rappeler.
Maintenant, dans quel rapport se trouvent ces Cyclopes constructeurs avec les Cyclopes forgerons de Vulcain, avec les Cyclopes d’Hésiode, et aussi les Cyclopes d’Homère, premiers habitants de la Trinacrie? C’est là une question difficile, sur laquelle nous sommes forcé de garder une prudente réserve.
La fable des Cyclopes de la Sicile est celle qui s’offre la première chez les auteurs grecs. Elle appartient à une époque où les connaissances géographiques des Hellènes étant encore fort bornées, où la crédulité et la grossièreté étant encore extrêmes, l’imagination populaire transformait les populations sauvages de la Sicile en des monstres anthropophages, dont Polyphème nous fournit le type. Les géographes des âges postérieurs ont débité , sur des contrées plus éloignées
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ot aussi inconnues que la Sicile l’était au temps d’Homère, des contes non moins étranges que ceux que nous lisons dans l’Odyssée. Les géants habitants de la Sicile ]>araissent avoir clé ensuite mis en rapport avec des êtres que la fable représentait également comme des personnages d’une force et d’une grandeur prodigieuses, mais dont l’histoire était toute mythique, avec les fils d’Uranus et de la Terre , frères des Titans, avec ces Cyclopes, qui fabriquèrent pour Jupiter le tonnerre et la foudre, dont ils étaient des personnifications fort anciennes. £t cette assimilation dut se présenter d'autant plus naturellement, que les Cyclopes siciliens habitaient des contrées volcaniqnes, les environs de l’Etna et les îles Lipari, ce qui fit bientôt d’eux les ouvriers de Vulcain , les rapprocha des Cabires de Lemnos, des Dactyles de l’Ida , et prépara ainsi cette dernière transformation , d’origine asiatique et probablement lycienne, qui fit d’eux les fabuleux constructeurs des monuments qualifiés plus historiquement de pélasgiqites. (A. M. et J. D. G.)
Note 5. Dê Persée et <U BelUroplton, dans leurs remparts avec le culte de Cérès et avec l’Orient. (Cbap. II, p. ^Go-iCuj.)
Les rapports qui lient Persée à Bellérophon ont déjà frappé plusieurs mythologues ; et il est difficile de ne point reconnaître, dans l’histoire de ces deux personnages, deux légendes composées sur un thème commun. Nous avons déjà eu occasion, dans la note ii sur le livre IV, de parler de Persée. Il nous reste à compléter ce que nous avons dit par quelques développements sur Bellérophon. Le mythe de ce héros est la contre-partie de celui de Persée. L’un parait avoir pris naissance à Corinthe, et l’autre à Argos. Persée tue son père Acrisius; Bellérophon, son frère Déliadès, ou un certain Bellérus. Tous deux, montés sur Pégase, s’en vont combattre des monstres : le premier, Méduse et Céto; le second, la Chimère.
Nous avons reconnu dans Persée une |iersunnification de
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l'humidité fécondée par l’action bienfaisante du soleil. Bellérophon offre aussi certains caractères qui le rattachent aux divinités des eaux. Son père est tantôt Neptune, tantôt Glaucus, deux dieux marins. Suivant certaines légendes, le père qu’il tua par roégarde s’appelait Pirerij ntlpi^iv (Apollod. Biblioth., 11, 3, i). Piren était uue source de Corinthe, à laquelle s’attachaient des traditions toutes semblables à celles qui concernent Hippocrène. Pégase l’avait aussi fait jaillir en frappant la terre de son sabot. Et ce Pégase, qui joue un si grand rôle dans les mythes des deux héros , est un des symboles des eaux, des sources, ainsi que son nom l’indique. Nymphis d’Héraclée racontait, dans le quatrième livre de l’histoire de sa patrie, que Bellérophon, furieux de l’ingratitude des habitants de Xanthe à son égard, fit sortir du sein de la terre des exhalaisons .salées, dont l’amertume corrompait tous les fruits (Plutarch. vi/tut. mulier.,c. 9 ). Cette légende nous reporte encore à l’interprétation à laquelle l’étude du mythe de Persée nous avait conduit. Le vainqueur de la Chimère apparaît ici comme l’auteur des exhalaisons humides qui s’élèvent de la terre.
La chute de Bellérophon, qui fut précipité par Jupiter du cheval Pégase, sur lequel il s’élevait dans les cieiix, pourrait fort bien être une allégorie dont le voile cacherait un phénomène qui se passe journellement sous nos yeux, et en vertu duquel les vapeurs s’élèvent de la terre vers le ciel, et retombent ensuite condensées en ean. Le mythe de Bellérophon comprend deux parties distinctes : l’une, qui se rapporte à Corinthe; la seconde, qui a pour théâtre la Lycie. Cette dernière partie nous parait d’origine orientale, et tenir en principe aux religions de l’Asie : c’est un mythe asiatique qui sera venu se greffer sur le mythe grec de Corinthe. Nous avons reconnu de même deux sources différentes dans le mythe de Persée, l’une hellénique, et l’autre asiatique.
Par son côté asiatique, Bellérophon se rattache, ainsi que Persée, comme l’a fort bien fuit remarquer M. Creiizer, au Chrysor ou Chrysaor phénicien. Mais, en taut que héros grec.
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nous sommes porté à croire qu’il dérive du Persée hellénique, dont il est une reproduction sous des formes légèrement altérées.
Comme toutes les divinités oubliées, délaissées, et qui ne vivent plus que dans les superstitions populaires, Bellérophon ne s’offrit par la suite que comme un fantôme , un esprit mauvais, qui fuyait l’approche des mortels, et qui errait inces samment dans les plaines aléennes. C’est ainsi que, dans le nord de l’Europe, Odin q’est plus qu’un esprit nocturne, qui parcourt mystérieusement les plaines de l’air; qu’au moyen âge, Dianen’était plus qu’une sorcière, qui conduisait les femmes au sabbat. Cette décadence du culte de Bellérophon, qui remonte â l’âge homérique (Iliad. VI, i55-ioa], démontre la haute antiquité de cette création mythologique , en même temps qu’elle nous fournit la preuve qu’elle avait , à raison sans doute de son caractère plus local, pris moins de développement que le mythe argieii de Persée. (A. M.)
IVoTB 6. Sur Finscription <THYpata, et, à cette occasion, sur rUentiti de yénus avec Proscrpine, et de tune et t autre avec Pasiphaé. (Chap. 111 , pag. /, 84-490.)
L’inscription d’Hypata , dans le pays des Ænianes en Thessalie, où M. Creuzer a cru trouver uue confirmation éclatante de ses idées, adoptées par M. Gerhard et par d’autres, sur la Vénus-Proserpine, et sur son identité avec Pasiphaé, héroïne ou déesse, a été, depuis les premiers éditeurs ou traducteurs du Traité du pseudo-Aristote, et depuis les critiques des XVII' et XVIIl*’ siècles, qui ont été frappés de ce singulier monument, Saumaise, Isaac Vossius, le président ’ Bouhier, Heyne, dont Beckmann a réuni les travaux dans son édition, l'objet d’un examen entièrement nouveau. Elle a été soumise à une analyse philologique plus complète et plus sévère, qui tend à modifier en plusieurs points les inductions mythologiques, historiques ou géographiques qui en avaient été tirées. M. Welcker, le premier, s’en est occupé, en la con-
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sidérant sous ces divers aspects, dans sa Sylloge epigrammatum grœcorum, Bonnæ, i8a8, n° ao3, pag. Il a fort bien
montré que l’inscription est unique, et non pas, comme on l’avait cru jusque-là, un amalgame de deux inscriptions distinctes; qu’à part le premier vers, qui est un hexamètre, les cinq autres sont des pentamètres, et que tous doivent former un ensemble et un sens suivis. Ils sont mis dans la bouche d’Her^ cule par l’auteur quelconque de cette fraude pieuse, qui remonterait assez haut, s'il fallait admettre comme historique la confrontation mentionnée de l’inscription d’Hypata avec celles de l’isménium de Thebes, rapportées par Hérodote, et si elle était écrite dans les memes caractères archaïques. Mais les pentamètres employés de suite, comme ils sont ici, et la langue elle-même, qui est le dialecte poétique mêlé, en usage dans les temps postérieurs, semblent indiquer une époque plus récente, quoique cette époque ne puisse pas descendre au-dessous de celle du compilateur inconnu des 0aupdotac àxouc[z«ra, assez probablement antérieur à notre ère.
M. Welcker a cru pouvoir, avec les ressources critiques dont il disposait, constituer ainsi l'inscription :
’HpoixXér,i: Tt(xévi(j(T£ Kuôi^pq C>epiTS»aâ(TCfa, rr,puoveu; dféXnjv r,5’ ’EpuOeiav aywv Tàt Sc Sa[jiOi(jat uo'âiu IlotaKpâEeo'a Osâ'
'l"^5e Sé pioi TEXvoi Eupu9ov uTa cdpiap,
Nuii^oyevriî ’EpuOr] • xôS’ lotoxa itéSov,
Mvajzôouvov çtXlac virà oxupS.
Depuis, M. Imm. Bekker, se tenant avec trop de réserve aux leçons qui lui ont semblé les plus autorisées , sinon les meilleures, dans les nombreux manuscrits qu’il a collationnés pour l’édition de l’Aristote de Berlin, a publié de nouveau , en i83i, au tome II, pag. 843 de cette édition, l’inscription en question de la manière suivante :
'HpoucXtii; T(|xévteoe Kv6;^pa 4>sp(X(Ÿ°‘*^^ rvipuovïta; dytXoïf sXâwv î)S’ ’EpéOeiav ayoïv.
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S’ iSâjiaaoe Trodtit IleKitcpaÉtara 6ta.
T^Se 8é (Aot tIxvu tü S’ 'EpûOou xt S«[uip ’EpuÔï) • Sri -roS’ iSttxa itéSov Mva|Mffuvov çiXîac, &iro oxitp3.
Enfin M. G. Hermann , rendant un juste hommage à M. Welcker, qui a porté la lumière dans ce texte plus altéré encore par les fausses conjectures des érudits que par l’ignorance ou la négligence des copistes, a complété l’oeuvre de son devancier avec ce tact critique, à la fois si hardi et si sûr, qui le distingue. Dans le tome Y de ses Opuseula, i 834 , pag. 179-181, après avoir donné, d’après M. Bekker, le récit du pseudo>Aristote, avec les vers tels qu’ils les a édités, le second et le quatrième évidemment inadmissibles, l’un pour le mètre, l’autre pour la syntaxe et pour le sens, M. Hermann s’aidant, comme M. Welcker et plus que lui, des variantes du ms. de Vienne , publiées déjà par Beckmann , depuis , avec toutes les autres, par M. Westermann , mais que M. Bekker avait mal à propos négligées, est parvenu à une restitution de l’inscription qui laisse peu à désirer , philologiquement parlant, quoiqu’elle laisse place encore à plus d’une difficulté mythologique ou historique. La voici telle que M. Hermann la donne comme résultat de son examen, et telle que M. Westermann l’a reçue sans hésiter, dans son édition de la compilation du pseudo-Aristote , faisant partie de scs napaSo^oypâfoi, i 836 , pag. 48 ;
'Hp«xXéT)< Tîpéviuoa KuOépq HacKpateer,, rripuovïb); àyéXaç VjS’ ’EpûOciav aytuv,
TS{ |x’ èSapaeae ica6(d naaifatoca Osé.
’TîjSï 8t p .01 TEXvoi iraïS’ ’EpuGowa Sapap,
Nup^oyev};; ’EpéÔTi • to'o’ I8 b>xa wéSov Mvapôeuvov ^ tÀia; ^T]yù> Gtio axiepS.
Les corrections introduites par M. Hermann sont les suivantes : Au vers, la parole donnée directement à Hercule,
Digilized by GoogI
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consécrateur du lieu, auteur supposé de la dédicace, par le verbe à la première pcrsoune , vspivioaa , autorisée par le Tepivurno du ms. de Vienne. Au même vers , la substitution grave de Ilaaitpaicnnfl à Oepeeipadee^, d’après le üaeupoeaea du 3* vers, déjà transporté au i®*' par le président Bouhier. Au a® vers, la forme plus régulière, rTjpuovgiüt, et le pluriel Xa«, tous deux suffisamment autorisés; le rejet d’eXuev avec M. Welcker. Au 3® vers, où M. Bekker conjecturait déjà t5« iSttjj^aaat, plus heureusement encore, sur les traces du ms. de Vienne, qui donne -ràc (xiv ISâpiaeat, t5; (x’ IS., par où le vers, qui reçoit un sens nouveau, est à la fois rattaché au i®® et au 4®, se rapporte comme eux à Hercule parlant de lui-même, et avec eux constitue le tour et le sens général de l’inscription. Au 4‘ vers, Texvoi pourtfxvcp ou Ttxvÿ des mss., avec M. Welcker; n«tS’ extrêmement heureux pour twS’; ’Epû- OovTa, qui l’est moins peut-être, quoiqu’il ait un fondement dans l”£puOovTt des mss., mais il a contre lui T’Epudoc de la suite du récit du pseudo-Aristote, qui doit avoir lu dans son texte 'EpuOov ou 'EpuOi^v ts, que nous pencherions à admettre. Dans tous les cas, l’inscription se traduirait ainsi en français : « Moi, Hercule, j'ai consacré cette enceinte à Cythéra Pasiphaessa (Pherséphaassa), quand je conduisais les troupeaux de Géryon avec Érythie, par l’amour de qui la divine Pastphaessa dompta mon cœur. Cest ici qu’elle me donna pour fils Érythos (Erython?), ma fiancée, la fille de la nymphe, Érythé (pour Érythie). Je lui ai fait don de ce lieu en mémoire de notre union sous l’omhrage d’un hêtre touffu. » L’inscription d’H 3 q>ata ainsi restituée , avec ce sens clair et simple , gagne assurément en intérêt mythologique , et même en grâce poétique, ce qu’elle peut perdre en profondeur symbolique et en mystérieux prestige d’antiquité. Elle nous fait connaître une nouvelle station de la route d’Hercule ramenant les bœufs de Géryon , et avec eux Érythie , sa fille. Hercule est épris de ses charmes : il cède au pouvoir de la déesse de Cythère , qualifiée certainement de Pasiphaessa ^ et peut-être de Pherséphaassa, Rendant hom-
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mage à la déesse, il lui dédie uoe enceiute sacrée, un bocage, une chapelle, au lieu même où il avait eu d’Érythie, appelée encore Érythé, un fils nommé d'elle Érython , ou Érythos, et il donne à la mère ce lieu, ce canton, en souvenir de leurs amours sous l’ombrage des hêtres. Le narrateur nous apprend qu’en effet le lieu dont il s’agit portait le nom ÿ Érythos, d’après ce fils d’Hercule, son héros éponyme, qu’il faut ajouter aux autres enfants connus du demi-dieu. Mais, quand il infère de l’inscription que c’est d’ici et non pas de l’ile d’Érythie qu’Hercule avait emmené les bœufs de Géryon, ou il faut qu’il ait mal lu , ou il suit quelque tradition locale qui plaçait en ce lieu le séjour du prétendu roi d’Ibérie. Une tradition semblable, suivie par Hécatée de Milet, au rapport d’Arrien ', si ce n’est le vieil historien lui-même, d’après quelque circonstance locale ou quelque vue propre, parait avoir mis Géryon et ses bœufs en Épire, non loin d’Ambracie, et cette tradition a été confondue plus d’une fois avec celle qui nous occupe ^ Pareillement encpre, Scylax, va chercher dans un autre canton del’Épire^, au delà des monts Acrocérauniens et sur les bords de l’Aoüs, où paissaient, comme en tant d’autres lieux, des troupeaux consacrés au soleil , la terre rougie des feux de l’astre du jour à sou coucher, et déplacée successivement, parce qu’elle appartenait dans le principe à une géographie toute mythique, et qu’elle n’avait pas d’attribution précise en Ibéric ni ailleurs , comme le remarque très-bien du reste le pseudo-Aristote^. Peut-être, selon la conjecture
> Arrhian. Exped. Alex. Il, 16, co|l. Hecat. Miles. Fragm. ed. Creuzer, p. 5 o, ed. Klausen, p. 67.
> Non-seulement par le savant Boubier, dans sa dissertation à la suite de l'édition de Beckmanii, pag. 404, mais de nos jours par M. de Wilte, d’ordinaire si exact {Hercule et Géryon, dans les Nouvelles jinnalet de l’Institut archéologique, t. II, p. i 33 , not. 3 ).
3 Scylac. Peripl. pag. 10 Hudson, p. aSoGail, p. 178 Klausen, qui fait une autre confusion avec la donnée d'Hécatée, ubi supra.
4 Voicker, dans sa Uythische Géographie, S. ix7-i3i, oà il réfute solidement les idées hasardées d'O. Millier {Dorirr I, S. 418 sqq. ; Prolego.
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de M. Welcker, les gras pâturages et les graiulcs races de bœufs de diverses contrées ont-ils contribué à ces déplacements de Géryon et de son île, leur merveilleux troupeau, origine supposée des plus belles de ces races, ayant stationné, selon la légende, partout où elles se rencontraient, en Sicile, à Dodone et ailleurs
Voilà le côté mythologirjne ou, si l’on veut, historique; voilà en même temps le côté géographique de notre inscription. Le côté symbolique et religieux est tout entier dans Cythéra ou Vénus, et dans l’épithète ou les épithètes qu’elle paraît avoirportées chez les Ænianesd’Hypata; càr, pourHerculc, Géryon et ses bœufs, et sa fille Érythie, ils sont évidemment employés au sens vulgaire du mythe traditionnel , et ce n’est pas le cas d’y chercher, comme on dit, malice. Quand même on continuerait de lire, avec M. Welcker, et avec la plupart des niss., au troisième vers : ri; Si Sdfiacae, ou vi? 8’ iôiuMüijt, ce qui n'est pas, à coup sûr, la lecture la plus naturelle ni la plus vraisemblable, il s’ensuivrait tout au plus que la déesse Pasiphaessa fit sentir ses ardeurs aux troupeaux de Géryon, au lieu de les faire sentir à Hercule, et non pas même que ses vaches mirent bas en cet endroit , comme le suppo^ gratuitement M. Welcker : il est dit immédiatement que c’est Érythie ou Érythé qui y mit au jour le fils d'Hercule, Érythos, quoiqu’on ne sache plus par l’opération de qui, si l’on ne traduit pas comme nous, d’après l’autorité du ms. de Vienne, le troisième vers, qui fait réellement la liaison et le nerf de tout le reste. Quelque sens originel et fondamental que nous puissions, nous aussi, attacher à Géryon et à ses bœufs, ce sens n’a rien à voir ici , rien surtout à l’égard de la déesse qu’Hercule adore, parce qu’elle l’avait rendu heu-
mena, S. 36i, coll. M'mjtr, S. 373 >qq.), Dous parait , à cet égard, au vrai point de vue. Nous n'en pouvons dire autant de M. de Witir, Mém. cité, p. c3a sqq., quelle que soit d’ailleurs l'origine du mythe de Géryon.
■ Voj. pour Dodone, par exemple. Suidas, 1'. Xoptvol fiée;, coll. Ælian. Hist. animal. XII, ii, et Oppian. IV, 10g.
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reux, en lui donnant la possesüioii d'Érytliic, nullement parce qu’elle avait dompté, par les feux de l’amour, les bceufs qu’il emmenait. A plus forte raison ne saurions-nons admettre, comme se le persuade M. Welcker, et comme O. Müller l’avait déjà pensé que le héros consacre ici à Cythëra Pherséphaassa ces mêmes bœufs qu’Eurysthée plus tard devait sacrifier à la Héra d’Argos. M. Welcker relève justement , du reste, l’erreur de Bouhier et de Heyne, partagée par M. Creuser, et qui, confondant avec le passage d’Hercule à Hypata sa route à travers la Thrace, pendant laquelle les bœufs qu’il conduisait se dispersèrent, effarouchés par Junon % las fait ramener et adoucir par le pouvoir de Vénus, toujours dans l'hypothèse de la fausse leçon ràf $’ iSânaaat.
Le terrain est donc à peu près déblayé, si nous le pouvons dire, et des mauvaises leçons et des inductions hors de propos où elles ont entraîné bien des savants hommes , à commencer peut-être par le pseudo-Aristote, en supposant qu’il le fût, à finir par M. Engel, qui l’est certainement, et qui n'en a pas moins reproduit, d’une manière singulièrement incorrecte, dans sa monographie sur l’ile de Cypre l’inscription d’Hypata. Tious nous trouvons maintenant sur ce terrain, pour ainsi dire avec Hercule lui-même , en présence de la déesse adorée des Ænianes, à son exemple ou avant lui, avec le surnom de Pasiphaessa, mais en meme temps avec celui de Phenéphaassa, suivant le texte invariable des mss., et qui est d’abord qualifiée du nom plus connu de Cythéra, la déesse de Cythère, c’est-à-dire Aphrodite ou Vénus. Les deux épithètes 4>«peeÿâao'aa et Ilaeifatoea, qui se ressemblent si fort par les sons, mais qui emportent des idées si différentes, peuvent-elles subsister ensemble , à deux vers de distance, s’appliquer ensemble à Vénus; ou bien faut-il sacrifier l’une
■ Doricr, I, s. 4aa sq., n. 1 .
’ ApoUodor. II, 5, 10 , la.
^ Kyprot, II, S. 3o6, n. a94, où il annonce pourtant le texte de \Ve»termann.
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il l’autre, et #lors laquelle? Telle est la question que nous avons ü résoudre, pour achever d'éclaircir le curieux monument qui nous occupe, et pour en fixer définitivement la lecture, question de symbolique ancienne encore plus que de philologie.
Saumaisc et Bouhier, presque aussi arbitrairement l’un que l’autre, changent, l’un naaiodrcffa en ^tpat:fâa<}aa au troisième vers, l’autre tbepceqiaiicin] en Ilaccuptûava au premier. IsaacVossins maintient les deux noms, mais sans se faire une idée tant soit peu juste de leur valeur. Heyne, comme Saumaise, préfère le nom de drtpveipâatracc dans les deux vers, à titre de forme connue dcceluidePerséphoneou Proserpine, se permettant d’ailleurs, avec Vossins, de faire disparaître le nom bien plus connu encore de KuOripa. Aucun de ces critiques , plus ou moins anciens , n’admettait la possibilité que ce nom et celui de 4>sp<T(çâacaa, désignassent une seule et même divinité; Bouhier seul, tout en refusant de voir, dans ce dernier nom, une qualification de Vénus , et dans les deux rétmis une Vénus Pnv serpine, qui lui était complètement inconnue d’ailleurs, a du moins signalé Ilaotsâtaaa comme devant être un surnom ou une épithète de Vénus, qu’il explique dans le sens de névSr)po(, mais en faveur de laquelle il n’allègue non plus aucune autorité. Depuis Bouhier et Heyne , la publication du traité des Mois' de Jean le Lydien est venue nous apprendre que IIix<nipdiT|, dont Tlacifésasa n’est qu’une variante, était bien un surnom de Vénus * , tellement qu’en résultat nous avons comme preuve à peu près directe, à l’appui de ce surnom, le témoignage de Lydus, et, pour celui de 4>Ep9eçéaa93, le fait absolument unique de notre inscription, fait précisément mis en question par la critique. M. Hermann , qui en est ici l’organe le plus récent et le plus autorisé , ne peut se résoudre, en effet, à croire que, dans un texte si court , la même déesse ait été appelée de deux noms aussi divers et aussi semblables
> Lyd. de Mensib., p. 114 Roether. KaXEiTai îl noiXayoît nadiçaT, , itô<Tiv ina^ieiirot rriv JiSovTjv, étymologie absurde, mais idée sTaie.
Digilized by Googk
io68
SUTES
à la fois, sans aucun motif d’ailleurs; «t leu» ressemblance même, non moins que leur diversité, non moins que la singularité du surnom de 4>(pai(paéaaa3 donné à Vénus, lui persuade que cette leçon est une simple erreur de copiste. Il lit en conséquence, sans hésiter, comme nous l’avons vu, IIaat»uff(n] au premier vers, d’après Ilaoifdcicffa du troisième, avec Bouhier, qu’il loue , et il blâme au contraire M. Welcker d'avoir persisté , malgré son exemple, à maintenir «btpctipaécea comme épithète de Kud>]pa, ne trouvant aucun sens raisonnable non plus qu’aucune autorité à cette épithète.
M. Welcker avait ses raisons pourtant de garder la leçon des manuscrits, et, pour notre compte, nous sommes porté ' à la maintenir. C’est toujours une chose grave de changer une leçon qui n’est pas manifestement fautive, surtout quand ce changement risque de faire disparaître une idée, un fait, qui n’ont peut-être après tout , contre eux , que leur nouveauté, et qui, d’un moment à l’autre, peuvent être vérifiés par quelque découverte inattendue. On vient de voir ce qui est arrivé pour le surnom de notei^eeo«, plus insolite en soi que celui de «bepet^âseva,' puisque la forme Ilaatf âir| nous est seule positivement connue d’ailleurs, et qui toutefois est protégé, aux yeux même de M. Hermann , tant par son application naturelle à Vénus , que par l’étroite analogie de la Vénus Pasiphaé alléguée chez Jean le Lydien. Cette Vénus Pasiphaé ou Pasiphaessa , à ne consulter que le sens de cette épithète, la mêmè après tout que IIa(ri(pon^< , qui se trouve appliqué, non-seulement à Venus % mais à Diane et au Soleil c’est celle qui luit pour tons, qui se révèle à tous, qui donne à tous les êtres la lumière et la vie; c’est une Ilithyie, une Lucine, en un mot, une divinité lunaire, une forme de la lune divinisée. Nous ne doutons pas, quant à nous, qu'elle ne soit identique au fond avec la Pasiphaé de Crète, cette fille du Soleil et de Perséis, dont on sait les monstrueuses amours
■ Maiielh. Âpotelesm. Ht, 346.
’ HymiK Orphie. XXXV, 3; VII, 14 .
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avec le taureau , et les nombreux enfants , parmi lesquels , outre le Minotaure, Ariadne et Phèdre, qui ne sont pas moins caractéristiques. Tout porte à croire qu'elle doit être identiilée également avec cette autre Pasipkaé qui , elle aussi , luisait pour tous, en ce sens qu’elle révélait à- tous l’avenir, comme dit Plutarque ', dans les songes par lesquels elle rendait ses oracles en Laconie. C’est le nom de Pasiphaé ou Pasiphaa qu’on doit lire, sans nul doute, dans le passage de Cicéron où il est question de la même divinité dans la noéme fonction et si Pausanias à l’orade de Pasiphaé substitue celui d’Ino, c’est qu’il existait une liaison intime entre cette Ino et la Pasiphaé qu’une correction très-probable substitue ^Paptùa dans son texte et dont on voyait la statue d’airain avec celle du Soleil son père, le grand révélateur, au milieu même et dans l’hypæthre du temple d’Ino, tandis que coulait tout près la source sacrée de Sélène ou la Lune, dont Ino et Pasiphaé étaient une double personnification *. lo, la fille d’Inachus,. la vierge aux cornes de génisse, autre forme divine de la lune, avec son fils Épaphus, ramène en quelque sorte Ino, la nourrice de Bacchus, à la Pasiphaé, épouse de Minos et mère du IVIinotaure, l’homme aux cornes de taureau, d’autant plus qu’en Crète Ino -Leucothéa avait une fête du nom , d’inachia *.
Nous touchons ici aux sources mêmes du cuite de Vénus d’une part, de celui de Bacchus de l’autre, avant tout peutêtre deux cultes symboliques de la lune et du soleil, dans des
■ Aià tà 9o(vetv itâm. A^is et Cleom., cap. 9.
’ Cicer. de Divioilat. I, 43, pag. a 10 sq. ed. Moser, avec la note de M. Creuier, üiti.
^ Laconie. XXTI, i, et la note de Walz, qui cependant a cru devoir conserver Ila9ti]c et IlaçiT) avec tous les mu.
4 Cf. la note 3 sur ce livre, p. 10S4 ci-dessus.
^ Hesych. s. v., et Stephan. Byz. v. vpCoSoc, où Inachus est mis en rapport avec Hécate. Cl. la savante et ingénieuse explication qu'a donnée M. Panofka d’une terre cuite représentant Ino-Leucotbée portée sur un dauphin, dans les Terraeolten du Musée royal de Berlin, XI, 1, p. 44 sqq ■
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rappurts divers avec l’eau et avec le feu, avec le ciel et avec la terre. Que ces cultes soient d'origine phénicienne ou d’origiuc pureineot pélasgique , ou bien encore mêles d’éléments grecs et phéniciens , question sur laquelle nous ne voulons pas nous prononcer ici, il est certain que, parmi leurs formes les plus anciennes, tant en Grèce qu'en Italie, sont celles que représentent la Dioné - Proserpine et le Dionysos - Hadés, Âïdoneus, ou Plutoa de Dodone, l’Axiokersos-Dionysos et l’Axiokersa-Cora de Samothrace, le Liber et la Libéra de la Grande-Grèce, auxquels correspondent les figures plus récentes, ou du moins plus populaires, de Bacchus et d’Ariadne. Ëh bien! l’identité primitive de Vénus, la fille de Dioné et Dioné elle-même , avec Proserpine ou Cora-Libéra , et de l’une et l’autre avec Pasiphaé, la mère d’Ariadne, épouse de Bacchus- Liber, le dieu-taureau, ne ressort-elle pas de ces simples rapprochements, et n’emporte-t-elle pas déjà l’idée que Cythéra a pu recevoir le surnom de Pherséphaassa aussi bien <|ue celui de Pasiplutessa? £n supposant même que cette identité première, puisée aux profondeurs de la vieille théologie pélasgique , qui rapportait tout à uii petit nombre de principes d’une grande généralité et d’une action commune , ne fût point de mise ici, dans le pays des Ænianes, où cependant nous nous trouvons sur une terre doublement voisine des Pclasges de l’Épure et de ceux de la Thessalie, le rapprc>chement de Proserpinc et de Vénus, par une même épithète, ne serait pas moins fondé en raison, dans toutes les contrées et à toutes les époques de la Grèce. Vénus , en effet, considérée en elle-même, se rapprochait, suivant ses aspects divers, de différentes autres déesses, au point de se confondre avec elles. Vénus n’était pas seulement la déesse de l’amour et delà beauté, qui subjugue tous les êtres et les soumet à son pouvoir vainqueur : elle était encore la déesse qui préside à la naissance, à la génération, à la destinée, une Ilithyie et une Parque à la fois, et la première de toutes , manifestée par la lumière et par la vie ; elle était enfin, à litre même de Parque, la déesse qui donne la mort aussi bien que la vie, mais qui
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lie la mort fait sortir une vie nouvelle , et ne détruit que pour régénérer C’est cette dernière que M. Gerhard, après notre maître, M. Creueer, a justement nommée une Vénus-Proserpine, une Vénus infernale; c’est la même que l”Eititu(i6îa de Delphes, la Tup.6(»pé'/o« de l’Argolide et de la Laconie, la Libitina de l’Italie, qui présidait à la fois à la naissance et à la mort * ; la même que l’inscription d’Hypata , témoignage précieux des croyances antiques, nous présente dans son union ' tout ensemble et dans sa distinction par rapport à la Vénus-Pasiphaé, où se rencontrent^à leur tour la Vénus-Uranie , Céleste , et la terrestre ou Pandémos Quel que soit le sens du nom de Pherséphaassa , Pcrséphassa, Pherséphatta, Pherréphatta ou Perrhéphatta ; qu'il soit le même que celui de Perséphoné, Perséphoneia ou Pherséphoneia, ce qui est le plus probable, ou bien qu’il en soit radicalement différent; qu’il se rapporte à la lumière et à la vie , à la mort et à la destruction , ou qu’il ait trait à la fois à l’une et à l’autre; que même l’une de ces formes signifie a celle qui porte la coloml>e * », il est évident que toutes ces idées, toutes ces attribu-
< Personne n’a mieux fait ressortir ces divers points de vue de l’idée de Vénus, ne les a développés avec plus de savoir, n’a scruté plus profondément les origines au moins grecques de son cuite, que M. Engel, dans le tome II de la monographie déjà citée, quoique, d'après sa fausse lecture du troisième vers de notre inscription, il ait attaché beaucoup trop d’importance aux rapports de la déesse avec les ixeufs, soit de Géryon, soit autres, ce qui lui est commun avec M. Creuser. Il faut voir, pour la question qui nous occupe, principalement p. 194, aoa, et surtout aSa sqq., a4a sqq. , 299 et 304 sqq.
* Plutarch. Quiest. Rom. a3;Clem. Alex. Protrept., p. 3a.
^ Gerhard, V encre Proserpina, p. 18, et KmutblaU, i8a6, p. 66; le même, Ueber Ventu-idole, Mémoires de l’Académie de Berlin, 1845, p. 9 sq. de la publication à part ; Panofka, Terracolten, p. 79 sqq. ,
4 Cf. la savante dissertation de M. Creuser sur les noms de Proserpine, p. 645-6S1 du texte de ce tome.^Ni Preller, ni Eckermann, dans leurs monographies {Real-Encjclop. de Pauly, et AUgem. Encyclop, de Halle), n’y ont rien ajouté d'essentiel.
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tioiu rentrent dans la notion générale, soit de Venus, soit de Proserpine, et dans leur primordiale connexité, à l’appui de laquelle viennent les monuments de style archaïque, si soigneusement rassemblés et si savamment commentés par M. Gerhard Déjà nous savions que Canachus , à Sicyone , avait représente Aphrodite assise, avec le polos sur la tète, et dans ses mains la pomme et la tige de pavot, attributs de Gérés et de Proserpine *. Depuis, l’habile antiquaire de Berlin nous a fait voir, avec beaucoup de vraisemblance, la y ènus- Proserpine , la KuOi^pa 4>sf sif âccaaa , dans cette vieille idole Souvent reproduite par la sculpture hiératique, et qui, d'ordinaire, portant le modiiis sur sa tète, tient une de ses mains appliquée sur sa poitrine, tantôt avec, tantôt sans la pomme, et de l’atilre relève son long vêtement Et, s’il fallait reconnaître la meme divinité, plutôt que Gérés, dans cette autre idole assez semblable, à laquelle Hercule est sur le point d’offrir un sacriiiee, surune lampe antique gravée dans le recueil
> Dans les mémoires qui vieiincut d'ètre cités, et parliculiérenieul le dernier.
> Pansai). II, lo, 4.
^ Cf. surtout le dernier mémoire cité, p. 9 et i 5 sqq., oii sont passées en revue les figures connues de ce genre; et les planches II, 4 , 5 , 6, T, 1-3, VI, I, 2, qui en donneot plusieurs exemples, dans quelques-uns desquels elle est confondue avec Hécate. Si l'attribution de ce type, faite dès i 8 a 5 par M. Gerhard, a été révoquée eu doute par d’autres archéologues, et jusqu'à un certain point par lui-méme dans son mémoire de 1845, la cause en est, nous le croyons, dans le caractère même de la divinité dont il s’agit, caractère essentiellement complexe et général de sa nature. Aussi ne sommes-nous nullement surpris de voir O. Millier (Denkmàler, II, 36a) qualifier cette idole à' Uranie et de plut ancienne des Parques, d’après Vjiplirodile aux Jardins d’Athènes (Pausan. 1 , 19, a), tandis queM. Panofka iuhi supra) y recounait de préférence une Pandêmos en tant que Vénus terrestre opposée à la Vénus céleste, et néanmoins inclinant au double caractère de Ubitina, déesse à la fois de la volupté et de U mort , — mais aussi de la naissance, rappellerons-nous avec Plutarque, ce qui implique a nos yeux, de toute nécessité, la Vénus Uranie, Ilithyie et Lucine , la Tlaaxfitaaa avec la ^tpatqia.(saa.
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(le Passer! nous aurions la scène mènae dont notre inscription, ainsi justifiée de tout point, et telle que nous croyons devoir la lire avec l’autorité des manuscrits, serait le meilleur commentaire. Dans tous les cas, nous pouvons alléguer, comme le dernier et le plus décisif témoignage en faveur de notre lecture et de notre opinion , les paroles mystérieuses, mais transparentes, on Sophocle, tel qu’un hiérophante, semble nous révéler Aphrodite dans sa triplicité de déesse infernale ou Vénus-Proserpine, de Parque céleste ou d'Uranie, et de voluptueuse Pasiphaé, au sens de la Pandémos :
a Elle ii’est pas seulement Cypris, mais elle se pare d'un grand nombre de noms. Elle est la déesse invisible (l’enfer, Hadès), elle est la force immortelle , elle est la ménade furieuse »
Note liinos et Rhadamanthe considérés comme personnages myütologi(jues. (Chap. Ht, p. 49a, 19.)
M.' Uoeck , dans son ouvrage sur la Crète [Kreta, t. H, p. 4^ sq.), a examiné d’une manière plus complète que n’avait pille faire M. Creuzer les mythes qui se rattachent à Minos. Ses recherches et la comparaison attentive qu’il a établie eutre les nombreuses légendes qui se lient à ce personnage, l’ont conduit aux résultats suivants. Le souvenir des premiers souverains de la Crète s’est confondu , dans cette création mythologique, avec celui des divinités principales qu’on adorait dans cette île. Voilà pourquoi Minos était regardé
' Lucern. septdcral., II, 3 , coU. Gerhard, T'encre Proserpina, p. 56 sqq.; Panofka, Terracotlen, p. 73.
’ Sophocl. fragm. ap. Plularch. Erotic., cap. 13. Quoique Sophocle, dans ce précieux fragnent, prenne surtout Vénus en un sens moral, comme le montre l'énumération qu’il poursuit, le sens théologique supérieur et primitif n’en perce pas moins dans les premiers vers, qui se détachent assez nettement.
NOTES
comme le liU de Jupiter; pourquoi, suivant la tradition, re dieu national des Cretois lui avait révélé les lois qu’il institua parmi ses sujets.
Toutes les femmes qui jouent un rôle dans le mythe de Minos se trouvent eu relation plus ou moins intime avec la lune, avec les déesses qui président à cet astre. La généalogie de ce monarque de la Crète se rattache elle-même par une succession féminine à Britomartis , qui est Astarté. C’est d’abord Europe , la mère de Minos, qu’un ancien my the^ faisait fille de Phœnijc\ c’est ensuite Pasiphac , son épouse, la fille du Soleil, dont le nom rappelle celui de ht lune dans son plein (Cf. Maxim, philosoph. mpi xaTapx<Âv in Fabric. Bibt. grœc.f tom. VIII, p. 4>5-i6); puis Phèdre, sa fille; enfin Ariadnc, qui termine cette série des déesses de la lumière, et dont le grand-père, Astérios, indique par son nom l’origine astronomique.
En écartant les fables secondaires qui se sont mêlées à l’histoire de Minos, et dont il serait difficile d’expliquer toutes les particularités, M. Hoeck voit, dans le fond de sa légende , la personnification du culte orgiastique du Zeus ou Jupiter crétois, et la déification du soleil et de la lune, antiques divinités de l’ilc. Il retrouve en outre des vestiges du culte phénicien de Moloch, aussi bien que des cultes primitifs du soleil et de la lune , dans le cycle de mythes dont Minos occupe eu quelque façon le centre. De meme qu’è scs yeux Téléphassa, Pasiphaé, Europe ne sont que des formes diverses de la déesse lunaire, Astarté, de iiièmc Astérios, le Minotaurv, Talos, appelé aussi Tauros , ne sont que des formes diverso sous lesquelles se présente tour à tour le dieu solaire à ligure de taureau, le Baal-Moluch.
Astérios était k la fois le nom de l’epoux d’Europe et celui du Mi/iotaure; divinité stellaire et solaire que rappelle l'étoile placée souvent près des images d’Europe, il se rattache à Zeus par les trois fils que celle-ci en avait eus, Minos, Rhadamanthe, Sarpédon, sur les<|ucl$ il faut voir les ingénieuses conjectures de M. Movers, rapportées par M. Giiigniaut dans
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les Éclaircisscmeuts sur le livre IV (tom. II, p. 833 sq.). La fable du Minotaure doit certainement son origine à une idole de la divinité solaire à laquelle on sacrifiait, comme à Moloch, des victimes humaines, et très-probablement des jeunes gens. Talos, géant d’airain, gardien de l’île de Crète, qui porte encore le nom de Taiiros^ dre aussi vraisemblablement son origine d’une statue de la même divinité.
M. Creuzer a rapproché Minos non-seulement de Menés, mais d’Osiris ; et M. Guigniaut , dans une des notes du livre III (tom. I, p. 464)» R fait ressortir l’analogie que ce dieu égyptien , le roi de l’enfer, a également avec Rkadamanthe, le frère de Minos. Ces deux fils de Jupiter devinrent après leur mort, au dire de la fable, des juges des enfers. Il semble qu’il y ait , dans ce mythe , un souvenir de l’idée égyptienne qui identifiait les rois morts avec Osiris, le juge de l’Amenthi. Car on sait que le nom d’Osiris est sans cesse donné, dans les inscriptions hiéroglyphiques, au monarque défunt. Zoëga (de Origin. et lisu obelisc., p. a9fi),qui identifie le nom de Mènes avec celui du Afant/M étrusque, nous fournit un rapprochement nouveau , qui vient à l’appui de l’origine égyptienne de tout ce mythe, et achève de nous montrer, dans Minos et Ehadamanthe, deux personnifications distinctes d’un même personnage, et üne copie de l’Osiris égyptien , roi sur la terre de son vivant, roi et juge des enfers après sa mort. Ces ressemblances, qui ne sauraient être fortuites, ajoutent un plus haut degré de probabilité à l’opinion qui regarde comme impoitéc de l’Égypte une partie des éléments de la civilisation et de la religion de la Crète. Mises en regard des analogies plus nombreuses que l’ancien culte de l’ile offre avec les cultes de l’Asie occidentale, elles donnent à penser que la religion de la Crète s’était formée, à son origine, d’un mélange d’éléments égyptiens et phénico-phrygions, si elle ne datait pas d’une époque à laquelle CCS éléments, encore confondus en une croyance commune, n’avaient point donné naissance à des cultes distincts.
NOTKS
Note 8. Sur le caractère mythique de Thésée , sa légende et les snonuments qui s'y rapportent. (Cbap. III, p. 497, 5o6 sqq.)
M. Creuzer semble vouloir réduire de beaucoup, dans le mythe de Thésée, la part de l'humanité et celle de l’histoire. Le héros législateur, dont la vie sert en quelque sorte de préface au beau livre de Plutarque, lui paraît un symbole du soleil revenant des sombres demeures, pour éclairer le monde. La légende du Minotaiirc n’est qu’une ligure des influences sidériques auxquelles la terre est soumise. Nous admirons sincèrement M. Creuzer et la haute portée de ses vues, de ses rapprochements mythologiques; mais nous regrettons aussi la facilité avec laquelle il admet, comme éléments fondamentaux des mythes, certaines combinaisons calendaires ou astronomiques d’époques plus ou moins récentes, qui tendraient presque à ramener daus la science les hypothèses discréditées de Dupuis.
Peu de critiques ont partagé les idées trop exclusivement symboliques , et quelquefois arbitraires, de l’illustre savant sur la fable de Thésée, bien qu'il ait, là comme ailleurs, il faut le reconnaître, élargi la route, agrandi le champ de l’interprétation.
Ouvrons Bôttiger {V asengemàlde I, S. i35) ; nous y verrons que, habile, ingénieux archéologue, mais mythologue superficiel et d’un évhémérisme désormais suranné, il compare Hercule et Thésée aux chevaliers errants, redresseurs de torts et pourfendeurs de géants de l’Europe chrétienne. La punition de Sinnis ou de Procruste présente un sens des plus moraux. Frapper les imaginations, c’était surtout ce qu’on souhaitait dans ces légendes; on voulait, par des fables ingénieuses, faire comprendre à de petites peuplades, encore à demi sauvages, que les dieux détestaient la violence et la cruauté, et qu'ils punissaient tôt ou tard ceux qui s’en rendaient coupables. Si nous consultons le dernier ouvrage du même auteur, publié
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vingt-huit ans ipXüHurA [IJecn zur Kunst-Mythologic, i8a6, I, S. 333 sqq.), nous le retrouvons dans les mêmes principes. Le vainqueur du Minotaiire représente un apôtre de l’humanité, qui renverse, aGn d’y substituer un culte moins inhumain , l’autel (le Cronos , lu divinité phénicienne adorée à Cnosse, autel arrosé du sang des jeunes Athéniens. Du reste, cette fable n’est qu’uu emprunt fait à la légende d’Hercule ; car Thésée n’est que la copie d'Uercule (aXXo< o5to; 'HponXîi;) , et, pour en être convaincu, il suffit de se rappeler le mythe de fiusiris, qui aimait à s’entourer, comme le Minotaure, de cadavres humains.
Les appréciations d’O. Müller, esprit plus |iénétrant et plus sagace, sur Thésée, ne sont qu’une application de son système sur le développement des idées religieuses |>ar les migrations des races. Selon lui, ce héros fut introduit dans le cycle mythique de l’Attique par les Ioniens, idée fort juste, adoptée aujourd’hui par la plupart des critiques, qui s’accordent à idenliGer Thésée avec l’histoire de cette grande tribu. (Cf. Waehsmuth .i/Z/er/A., I, 16, aa; Real-Ency-
cloped., verb. lonia; Siephani, der Kampf zwischen Theseus und Minntauros.) Nul lien, comme le remarque judicieusement O. Müller, ne rattachait Égée et son Gis aux primitives divinités d’Athènes, Minerve et Vulcaiu; tout indique, au contraire, qu’ils tenaient de très-près à Neptune, le dieu protecteur des Ioniens et de leur confédération. Poséidon prenait le surnom d’Alyaio;, ou à!Ægeus, c’est-à-dire de dieu des vagues, épithète ijui nous met en présence d’Égée, et nous donne à croire que ce personnage était tout simplement, s’il est permis de le dire , une doublure terrestre du dieu des mers. De là vient que Thésée eut deux pères ; l’nn parmi les dieux, l’autre parmi les mortels, et que le huitième jour du mois réservé à Neptune lui fut consacré. Ces idées étaient tellement répandues dans la haute antiquité, qu’avant l’époque où les Éoliens établirent le culte de Mélicerte à Corinthe, Thésée était réputé le protecteur des jeux Isthmiques, honneur qu’il méritait à bon droit pour avoir purgé les routes
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d'Athèiies etde Trécène des bri{^ands qui s’emparaient des victimes amenées dans l’isthme. On retrouve le souvenir de cette croyance dans les légendes de Sinnis, de Périphélès, de Sciron et de Procruste; on le retrouve aussi dans le privilège accordé aux Athéniens, h une époque reculée, d’occuper certaines places durant la célébration des jeux.
Les motifs sur lesquels se fonde O. Millier pour rapprocher Égée de Neptune, ont été critiqnés par M. Liidolphe .Stephani (»uer. cite). Ce savant, auquel on ne saurait refuser d’avoir étudié avec beaucoup de soin le mythe de Thésée, conclut comme le célèbre antiquaire de Gôttingue , mais en s’appuyant sur d’autres inductions. Il pense, en résultat, que le nom d’Égée fut un nom ethnique, indiquant un habitmtde la ville d'Æges en Achaïe, comme celui dePlatæeus, par exemple, un habitant de Platée. Dans cette hypothèse, Thésée, le fUs de l’habitant d’Æges , du dieu protecteur de cette ville , de l’Égialée et des Ioniens en général , prédécesseurs des Achéeus dans ce pays, personnifierait lui-méme, à Trézènc, les diverses migrations de la race ionienne à travers le continent grec, durant l’épaisse nuit de l’époque mythique. Mais revenons à 0. Miiller.
Ce qui étonne de l’auteur des Dorient, c’est qu’après avoir cherché à établir l’existence d’une étroite relation entre Thésée et Neptune, il veuille faire, du culte d’Apollon, l’élément dominaut dans la légende de notre héros. Que trouve-t-il au fond de cette terrible histoire du Minotaure? Une coutume religieuse des Athéniens, qui envoyaient tous les neuf ans, au temple d’Apollon à Cnosse, en qualité de hiérodoules, sept jeunes Glles et sept jeunes gens. Ces nombres symboliques ont singulièrement frappé l’attention de Miiller, et il les explique à sa manière, en les rapportant à la religion de l’Apollon dorien , religion qu’il met un peu partout, il faut l'avouer : car il l’aperçoit dans le culte de Bacchus et d’Ariadiic il Naxos, et jusque dans la fête des Oschophorics. 11 se sert «lu même pi'océdé, quand il veut remonter aux' rapports primitifs de la Crète et de l’Attiqiie. On racontait que la colèi-e
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Je Minos contre les Allieniens avait eu pour cause la mort Je son fils AnJrogéc, tué lorsqu'il se renJait à Delphes. Millier en profite pour reconnaître dans cette tradition l’origine Je ces rapports et de la liaison qui existait entre les légendes religieuses des deux pays.
M. Hoeek , dont le nom est cité plus d’une fois dans ces Eclaircissements, s’élève {Kreta, II, S. ii6) contre un système aussi exclusif. Coininent Apollon serait-il ici le dieu qui réunit l’Attique à la Crète, lorsque nulle part en Crète on ne voit Thésée en rapport avec Apollon? Si vous réduisez tout simplement à une députation solennelle , à une théorie en l’honneur de ce dieu, ce que la tradition rapportait du Mino- , taure, vous vous mettez dans l’impossibilité d’expliquer les |>articularités les plus saillantes de cette fable. Ce nombre' symbolique de neuf années, indiqué pour l’échéance du tri- ^ but, se rattache au culte de la lune. C’était tous les neuf ans que se célébrait la plus grande fête de la Crète, Vos idées peuvent être ingénieuses; mais à quoi bon recourir à l’Apollon doricn , lorsqu’il suffirait de se souvenir que Minos est un personnage sidériqne? A quoi bon interroger les traditions de Delphes, lorsque vous aviez , dans le génie et la pratique de la religion crétoisc, de si nombreux éléments d’interprétation ?
Les opinions de M. Hoeck tendent, comme on le voit, à se rapprocher de celles de M. Creuzer. La légende de Thésée lui parait reposer en grande partie sur les rapports des phénomènes célestes avec l’agriculture, rapports dans la connaissance desquels la Crète aurait singulièrement aidé à l’éducation d’Athènes. Remarquons, dit-il, que c’est pour mettre un terme à la famine qui désolait l’Attiqne ou même la Grèce, que les Athéniens consentirent à payer le tribut du sang. Thésée fut agriculteur avant d’être législateur. A son retour de Crète, il institue des fêtes de semailles et de moissons ; ces fêtes sont connexes aux fêtes de Cérès et de Bacchus. Quant il la légende du Minotaure, elle prouve que l’on savait en Attique quelque ehose du culte homicide du soleil en
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Ci'ète, et là se trouve le germe de l'expédition de Thésée.
Nous devons constater toutefois que M. Hoeck adopte et même développe certaines parties du système d’O. Muller. A cet égard, il suffit de rappeler ce qu’il pense de l'arrivée de Thésée à Athènes. Il y voit le triomphe de l’hellénisme sur la barbarie pélasgique, et, comme il s’exprime, une époque solennelle dans l'histoire de la Grèce. On donna à cette épo* ({ue un corps et un nom, et de là naquit Thésée, le premier et le plus grand législateur de l’antiquité.
M. Stephaiii , venu le dernier parmi les mythologues qui se sont spécialement occupés de Thésée, est un éclectique, qui adopte tous les systèmes en les modifiant. Comme tous les critiques modernes, il nie l'existence historique de Thésée; ce nom de Thésêé exprime, selon lui, une idée générale, celle de fonder et à' établir (0k)«uç de 6éo), fh^eoi, ■n'0r,p.t). Thésée n’est donc qu’une pure abstraction, mais une abstraction réalisée par une race intelligente et brave. Aux Ioniens, maîtres de l’Attique, à ce peuple nouveau, il fallait un héros ]>rotecteur qui personnifiât ses victoires et ses institutions : ce héros fut Thésée. Ses combats multipliés, ses nombreuses aventures, ses amitiés mêmes, telle, par exemple, que celle qui l’unissait à Pirithoiis , symbole de l’alliance des Athéniens avec les Pirithoïdes, ne sont, à proprement parler, que la figure mythique de la politique d’Athènes et de son histoire religieuse dans ces temps reculés. Mais, à côté de cette idée , on en voit germer une autre plus générale , ou , pour parler le langage d’aujourd’hui, plus humanitaire, dont le point de départ, il est vrai, peut avoir été simplement le désir de créer uu second Hercule. A ce titre, Thésée se montre le courageux et l’infatigable adversaire de toutes les individualités malfaisantes, l’ennemi des oppresseurs, des brigands, tels que les Sinnis et les Procriiste. Ce sentiment se manifeste surtout dans la légende du Minotaure, légende comparativement récente, puisqu'elle ne remonte pas au delà de la 5o* olympiade; légende tout athénienne, comme l'indique ce nom de Minotaure I légende enfin qui ne peut venir de la
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Crète, puisque Thésée est le vainqueur. Quelques notions incomplètes , mises à profit par la vanité des Athéniens, sur le culte de Baal-Moloch dans cette île, Baal-Moloch, le dieu à la tète de taureau (point capital que M. Movers vient d’établir définitivement) , voilà ce qui donna naissance à cette fable célèbre dont les principaux traits sont empruntés, du reste, à la légende d’Hercule : car, on ne peut le nier, le monstre qui décimait la jeunesse d’Athènes, ressemble singulièrement au fleuve Achéloüs pour la figure, et à Busiris pour la cruauté. Nous arrivons aux représentations figurées.
Plusieurs classes de monuments antiques fournissent de nombreuses représentations de Thésée. Son image se retrouve sur les bas-ieliefs, les médailles, les pierres gravées, les vases peints, etc. Cette richesse n’a rien qui doive nous surprendre; peut-être même ne répond-elle point encore à ce que l’on serait en droit d’attendre: Thésée était le protecteur, le patron d’une ville puissante, d’une ville de génie , qui rendit des honneurs extraordinaires à un peintre et à un sculpteur uniquement parce qu’ils avaient représenté les exploits de ce héros.
Au nombre des monuments qui rappellent ce souvenir de Thésée, le plus beau, le plus considérable, est le temple que les Athéniens lui avaient consacré. C’était, après le Parthénon,.la merveille d’Athènes; c’est le mieux conservé de tous ceux de la Grèce ; c’est ce qui faisait dire à Valère Maxime , interprète du sentiment général : Detrahe Jtheniensibus Thesea, multce aut non tam clarœ Athenœ erunt.
Ce temple est un périptère d’ordre dorique. Il fut construit entre la 77* et la 80® olympiade. 11 est de marbre pentélique, et décoré de sculptures ayant beaucoup de relief. Ces sculptures sont de la grande école de Phidias. Elles se composent de deux frises, l’une ornant le pronaos, l’autre le poslicum du temple, et de dix-huit métopes à l’est et au sud de ce temple, magnifiques débris qui nous font plus vivement encore regret-
■ Parrbasius et Silanion (Platarch. in Theteo).
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ter la destruction des deux frontons ornes de sept à huit ngures, que niulhcureuseinent le temps n’a point épargnés. (Voy. xô 0r)(TtÎ9v, Ath. i838, note63.)
Le combat des Centaures et des Lapithes se voit sur la fris<du posticum, côté de l’ouest; celle de l’est du pronaos repré sente un sujet plus difficile à expliquer. On y voit un combat en présence de six divinités : dans ce combat, des homrae^ armés se défendent contre des hommes nus, qui lancent d’énormes quartiers de rochers. Stuart (III, p. 4<>) a vu, dans ce sujet, l’apparition de Thésée au milieu des Groca de Marathon ; Dodwell [Trav. I, p.36a), unegigantomachie; O. Millier (Hxperb. rômisc/te Studien, I^ S. ^76), le combat de Thésée et des Pallantides; un habile antiquaire allemand, M. Ulriclis [Annal. dell’JnstUut. Archeolog. XIII, p. 74 sqq.), la lutte entre Thésée, protecteur desHéraclides, et les fils d’Eurysthée. Cette dernière interprétation , habilement exposée par son auteur, a été rejetée par M. Hermann [Gôtting. Anz,, 1843), adoptée , sauf certaines réserves, par M. O. Jahn [Liter. Zeitung, i843} S. 1167), et finalement défendue avec chaleur par M. Curtius (Arch. Zeitung, i843), qui s’est attaché à prouver, après M. Clrichs, et contre une autoriié fort grave en matière de topographie athénienne, contre M. Ross, que la dénomination vulgaire de temple de Thésée était parfaitement légitime, et qu’il n’y avait aucun motif bien fondé pour reconnaitre dans cet édifice un temple de Mars.
Nous avons dit que dix-huit métopes ornaient l’entablement du temple de Thésée. Dix dans ce nombre représentent les travaiu d’HercuIe, les huit autres reproduisent plusieurs exploits de Thésée. Voici quels sont les sujets qu’il est permis d’y reconnaître, malgré les dégradations qu’elles ont subies : ce sont les combats avec la laie de Crommyon, Sciron, Cercyon, représenté comme Antée, le Minotaure, le taureau de Marathon; et peut-être aussi, avec Sinnis et Périphetès (O. Millier, Handb. d. Arch., $ 4>>i i}- On ne trouvera pas extraordinaire, dit Stuart, que les travaux d’HercuIe occu- (lent une place si importante parmi les sculptures qui déco-
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rent ce temple, lorsqu’on se rappellera le respect et la reconnaissance que Thésée avait voués au héros thébain.
L’admiration, la vénération profonde que le peuple athénien éprouvait à son tour pour Thésée, ont fait supposer avec beaucoup de raison au judicieux Millingen [Annal.de l'Instit. archéol., IV, p. 199) que l’image du législateur d’Athènes, du héros national, ne pouvait manquer d’être reproduite sur les frontons du Parthénon. Aussi le reconnaît-il dans la troisième figure du fronton oriental, celle qui représente un jeune homme à demi couché sur un quartier de roc, et qui devait tenir une lance ou un javelot, selon la remarque du savant anglais. Il faut avouer, cependant, que deux opinions d’un grand poids combattent cette interprétation. La première est celle de Viscouti : l’illustre antiquaire voit ici un Hercule (Mémoires sur les ouvrages du Parthénon, Oper. var., III , p. 8a); la seconde appartient à Brôndsted, si familiarisé avec la sculpture du Parthénon. Le savant Danois reconnaît Céphale dans ce beau jeune homme, Céphale, le favori de l’Aurore , tourné vers le char du Jour, sortant de l’Océan oriental [Voyages et Recherches dans la Grèce, p. xu).
On a cru aussi devoir donner le nom de Thésée à la magnifique figure couchée à l’angle gauche du fronton occidental. C’est du moins l’opinion du colonel Leake [the Topography oj Ath., i8ai) et de M. Cockercll [Ancient marbles of t/te British Muséum, part. VI, I.ondon, 1806]. Mais cette dénomination est aujourd’hui généralement rejetée, et tous les antiquaires s’accordent à voir avec Visconti, dans ce fragment, le plus beau peut-être entre tous ces inappréciables débris, l’image de l’Ilissus.
On nous reprochera peut-être de trop insister sur ces détails. Mais il ne s’agit de rien moins (|ue de savoir si l’on n'a point oublié Thésée dans la sublime décoration architecturale du grand sanctuaire national de l’Attique, conçue, comme on l’a justement observé, aussi bien sous l’influence des traditions religieuses et historiques que du sentiment du beau.
Un antiquaire, arii.ste plein de talent et de goût, M. de Stac-
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kelbcrg, a cru reconnaître le héros sur la frise du temple d’Apollon à Phigalie, où l’on voit le combat des Centaures et des Lapithes [Apollo Tempel, etc., p. 7$ sqq.), opinion d’autant plus plausible que le sculpteur athénien paraît s’étre attaché à représenter ici les mythes de son pays. Si l’on admet l’interpn*tation de M. deStackelberg, il ne sera donc point impossible de retrouver l’image de Thésée sur trois monuments décorés sous l’inspiration de Phidias.
' Après ces oeuvres imposantes, nous n’avons , en fait de
sculpture, que bien peu de choses à citer. Le reste se réduit à quelques bas-reliefs d’un travail médiocre. Tous les antiquaires connaissent celui que l’on remarque sous l’un de> portiques de la villa Albani , expliqué par Winckelmann [M. ined., 96), Zoëga [Bassirilievi, tav. 49), et tout récemment par M. Gerhard [Beschreibung der Stadt Rom., III, 2, S. 558 ). Ce monument, intéressant du moins par le sujet, représente Thésée découvrant la chaussure et le glaive de son père en présence d’Égée et d’Æthra (P/, des Religions, CXCVl, 696). Deux bas-reliefs votifs, avec des inscriptions , l’un du musée de Berlin {Ger\\ 3 tTà,Berlin’s antike Bildwerhe, S. ia6), l’autre apporté d’Athènes en 1840, par M.Lebas [Annal.de Clnstit. arehéolog., t.XVII, p.244)} nous font connaître le culte de Thésée sous un point de vue nouveau, celui de bon génie, àX(^txaxo<; et ccdn^p, et de protecteur particulier des familles et des individus.
Nous n’avons rien dit jusqu’ici des statues de Thésée, et le
. lecteur pourrait s’en étonner avec quelque raison. Mais nous devons déclarer que leur excessive rareté est pour les antiquaires aussi embarrassante que regrettable. Ainsi, par exemple , on ne peut citer qu’une statue en marbre de la collection Blondel , et tout porte à croire que ce monument représente un autre héros que Thésée (Clarac, M. de sculpt. Cf. Welcker ap. O. Muller, Hnndbuch der Archeeolog.,% 412). Carlo Fea indique aussi [Miscell. I, p. i 52 ) un groupe de Thésée et du Minotaure, mais sans faire connaître où se trouve ce monument. On pourrait reconnaître Thésée avec plus de certitude dans
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une staluetle en terre cuite de la colleetioii de M. le vieuiiitc de Jaiizc, et dont l’hahile et consciencieux dessinateur du cabinet des médailles de Paris, M. Muret, possède un dessin. Le héros est debout, af>ec une chevelure longue et épaisse, ce qui le distingue d’Hercule : car, du reste, il est armé de la massue et couvert de la peau de lion.
Même disette dans les bronzes et les miroirs étrusques. Peut-être doit-on le reprocher aux antiquaires, qui ne se sont point assez appliqués à retrouver, dans la foule des figurines en bronze, l'im.ige du héros athénien. Le musée du Louvre est en possession d'un spécimen assez curieux en ce genre, je veux parler d’un petit groupe en bronze d’un assez bon travail, qui représente le combat de Thésée et du Minotaure. Quant aux ipiroii-s, on n’y trouve rien qui puisse faire supposer que les artistes de l’Étrurie se soient préoccupés de la Théséide, et l’opinion de M. Vermiglioli, qui a cru pouvoir reconnaître, sur un miroir étrusque, Thésée assistant à la mort d’Antiope, ne nous paraît pas assez bien établie pour nous faire changer de sentiment.
Fort heureusement les vases peints nous dédommagent, à certains égards, de ces fâcheuses lacunes. Dès l’année i 8 i 3 , Milliiigen remanjuait que les beaux vases de Nola offraient assez souvent des représentations du mythe de Thésée. Mais il attribuait cette particularité à l’origine athénienne de. cette ville, fondée par une colonie de Chalcis (Peintures devascs grecs, p. ao, note 3 ; cf. Un. Mon., p. 5 a). Quelque opinion qu’on ait adoptée sur la fabrication des vases peints, on est forcé de convenir, après les admirables, découvertes de l’Étrurie, que les exploits du fils d’Égée plaisaient singulièrement à l’imagination des peintres céramographes, n’importe dans quelle contrée.
On connaît aujourd’hui certaines coupes où la plupart des victoires de notre héros se trouvent représentées. C’est comme une épopée en plusieurs chants. Au nombre de ces peintures, celle qui paraît mériter le premier rang par la variété des sujets et l’excellence de l’exécution, est une coupe inédite eu la )M)ssession deM. Émile Braun (Ballet. 1846, p. 106; cf. Àrch.
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Zcitung, IV, S. a88). On voit, au fond de celte coupe, Thésée et le Minotaure entourés de six autres représentations placées dans l’ordre que voici : Sinis, la laie de Crommyon, Cercyon , Procruste, Sciron, elle taureau. ce qui est assez, remarquable, on retrouve à l’extérieur les memes représentations, mais dans un ordre différent. M. Gerhard [Auscrlesene yasenbilder, III , 3) voit ici tout un système. Il suppose que non-seulement un sentlnient d’orgueil patriotique engagea les artistes athéniens à représenter dans le meme cadre les hauts faits d’Hei'cule et de Thésée , comme on le- voit sur le Théscion, et cela dans le but d’établir un parallèle entre le héros athénien et le héros thébain, mais encore que, pour donner en quelque sorte un pendant aux douze travaux d’Hercule, ils peignirent des coupes comme celles dont nous venons de parler.
Nous ne pouvons énumérer ici les nombreuses peintures de vases dont le seul combat de Thésée et du Minotaure fomic le sujet. Nous n’en citerons qu’une seule , gravée dans les planches des Religions (CXCIX, 704), parce qu’elle reproduit la tradition d’une manière plus complète. Cette peinture décore un vase sicilien, l’ouvrage de Taleides, comme le porte l’inscription. On y voit Thésée enfonçant son glaive dans l’é- ^ paille du Minotaure, en présence de deux jeunes ülles et de deux jeunes Athéniens.
De même aussi nous ne pouvons dire que quelques mots des autres circonstances de la vie de Thésée, reproduites sur les vases peints. Si nous voulions donner une monographie complète, ce qu’il ne nous est pas permis de faire en ce moment, il serait nécessaire d’observer un certain ordre chronologique, de prendre Thésée au début de sa carrière héroïque, et de le suivre jusqu’à la fin de sa vie. Parmi les vases qui se rattachent à ses premières aimées, nous citerons tout d’abord un beau cratère de Voici, où l’on voit Thésée prenant congé d’Ælhra (Gerhard, Ausertesene Vascnhildcr^ III, Taf. cLvm); la belle coupe de Codms, qui nous montre la célébration des noces de Thésée et de l’amazone Antiopcà Athènes, en pré-
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peut comparer à uii vaste tableau d’Iiistoire, et qui est, pour ainsi dire, la plus jjrande page de la céramographie, reproduit, dans une espèce de frise placée sur le col, le retour de Thésée à Athènes, après la v ictoire de Crète. {Monum. de VInst. arrhcohg., 1848, t. IV, p|. lviii.)
Il est intéressant de comparer à ces compositions, purement grecques, des 'monuments de l’époque romaine. Une des plus belles peintures d'Herculanuin [Religions, pl. CXCVI, ?o 5 ) nous montre Thésée environné de la jeunesse athénienne, qii’d vijnt de soustraire au Minotaiire étendu à ses pieds. On connaît encore quelques œuvres d’art de la même époque, conçues dans le même esprit. De ce nombre est la mosaïque trouvée à Cliieti , dans le siècle dernier, et _ publiée par le père Giuseppe Allegranza ( OpuscuL erud. ,
*’!' !Y’. on a découvert récemment deux
rejietitious àPompei (Schiilz , x, p. i 5 a). La grande
mosaïque de Salabourg est tout un poëme , embrassant la suite des faits mythiques, depuis le moment où Thésée reçoit .1 Ariadne le fil conducteur, jusqu’au jour où il abandonne la 1 e de Minoset de Pasiphaé [Religions,^]. CXCIX, 706, a-d).
glyptique et la numismatique ont aussi payé leur tribut au leros athénien. Trois circonstances de sa vie ont été repniduites par les graveurs en pierres fines de l’antiquité. Une pâte antique du musée de Berlin (Tôlien, S. 27$, n“ 179) peut être facilement rapprochée, pour le sujet, du bas-relief de b villa Albani cité plus haut. La belle sardoine du cabinet e lenne, gravée par Philémon, représente Thésée sur le seul uu a yrinthe, regardant le Minotaure frappé roortelle-
tT- étrusque, avec le nom de
esre, »L2L, nous montre le héros dans les enfers ou dans CS piisons d Aidoneus [Religions, pl. CCXV, n® 708).
a numismatique de Trézène et d’Athènes renferme également plusieurs traits du mythe de Thésce, déjà représentés sur d .autres monuments. On voit sur les médailles de Trej*ene (Millmgen , coins, p. 64, pl. IV), comme nous
•ivons déjà vu sur les vases, Thésée .se séparant de sa mère
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Æthra. Une autre médaille de la même ville peut être rapprochée, comme la pâte de verre déjà citée, du bas-relief de la villa Albani (Sestini, Masco Fontana, I , tav. II, n“ 18). La numismatique athénienne a reproduit plus d’une fois l’image de Thésée combattant le Minotaure ' {Religions , pl. CXCIX bis, 704). Enfin un autre monument de ce genre reproduit la tête du législateur athénien, caractérisé par la massue placée derrière l’épaule, et au revers par le bucrane, allusion au Minotaure ou au sacrifice du taureau. {Religions, pl. CXCIX bis, 704 e.)
Nous n’avons plus malheureusement la statue que Phidias avait faite pour Tarente, avec le produit du butin prélevé à la bataille de Marathon (Paus. X, lo, i); nul doute que l’immortel artiste n’eût créé le plus beau type de Thésée. Malheureusement cette statue a péri avec une foule de chefsd’œuvre. Mais si nous cherchons, à son défaut, à retrouver dans les monuments existants les traits les plus saillants de cette image héroïque, nous dirons que la stature de Thésée est plus élancée que celle d’Hercule, que ses cheveux sont moins courts, qu’il est représenté tantôt imberbe et tantôt barbu ; qu’enfin, si la peau de lion et la massue peuvent le faire confondre quelquefois avec Hercule, souvent aussi la chlamyde et le pétase qu’il porte, à la manière des éphèbes, le font reconnaître, parmi les héros, pour la personnificatiou brillante de la Jeunesse athénienne. (E. V.)
Non 9 . Sur Ut Iraditions et les monuments relatifs à l'enlèvement de Proserpine , d’après les recherches de M. fFelcker. { Cbap. V, p. 55 1 et Buiv.)
Après avoir observé que le mythe de l’enlèvement de Proserpine, exposé tout au long dans Hésiode, ne se trouve point
' Il est à remarquer que Thésée comballanl le Minotaure, sur les médailles de l’ÂUique, est toujours armé de la massue; tandis que, sur les sases, c'est le glaive qu’on lui met en main.
oyo
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dans Huiiiùre, ou plutôt que quelques cpithétes, quelques allusions détournées prouvent seulement que l’auteur de l’Iliadc et de l’Odyssée en avait connaissance; que Pamphus, le plus ancien des poètes religieux, en lit l’objet de scs chants; (jue l’hymne homérique, dont les traits principaux concordent si bien avec le récit d’Apollodore, renferme les plus anciennes traditions sur l’enlèvement de Proserpiiie; que cet hymne, quelque opinion qu’ou puisse avoir sur le lien plus ou moins étroit qui l’unit aux doctrines d’Éleusis, doit être , suivant toutes les probabilités, le chant sacré par lequel les mystères se trouvaient en contact avec la religion populaire et les traditions poétiques, M. Wcicker donne une analyse de cet hymne, et termine cette première partie de son travail en signalant les tristes tentatives d’Ovide et de Claudien, qui , tous deux , ont rapetissé ce mythe, vénéré comme nn dogme pendant des siècles , aux misérables proportions d’un récit érotique ou d’un conte milésien.
Les artistes grecs ont-ils représenté fréquemment ce sujet aux grandes époques de l’art ? Voilà la question que se pose ensuite M. Welckcr; et il se prononce pour raffirmative en dépit du petit nombre de monuments cités dans les textes : car les nombreuses compositions reproduites sur les sarcophages, le sens qu’elles décèlent, et leur extrême richesse, ne lui permettent pas de croire qu’il en fût autrement. Ces compositions ont, en effet, un sens profond : tout s’y rapporte évidemment à la religion de la nature, et le caractère dramatiipie des chants sacrés s’y retrouve dans ce touchant spectacle d'une mère s’élançant sur les pas du ravisseur de sa fille. Ordinairement, entre les deux actes du drame, l’artiste place une M’èiie d’un autre genre; on voit Proserpine cueillant des Heurs. C’est une licence qui s’explique au point de vue de l’art, mais qui trouble l’ordre des événements mythologiques.
Ici M. Welcker explique que Prdserpine est l’image du régne végétal, des fleurs et du printemps. Aussi fut-elle ]>longée dans les ténèbres de l’hiver an moment où elle prenait ses •■hais aux clartés du soleil. Un trait bien manjué la disliiigiu'
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de Cérès, qui exprime l’idée de la fécondité : car elle-inèiiu' n’est que l’effet de cette fécondité. Il est Vrai qu’elle symbolise .aussi la force d’impulsion qui gît dans les profondeui s du sol; à ce titre on peut voir en elle une déesse des morts. Le nom grec de Perséphoné étn\x. un surnom de l’antique génie de la mort, Kcr. C’est sous ces couleurs qu’elle se présente dans Homère, où il n’est point question de doctrines secrètes ni de fêtes de la nature. -Elle s’y montre si étroitement unie au terrible Hadès, qu’elle fait naître une impression tonte semblable à celle qu’il produit sur les cœurs. Quand la pensée d’introduire la vie et la lumière dans l’empire de la mort eut pris naissance, la fille de Cérès se trouva tout naturellement assimilée à Perséphoné; car elle seule entre toutes les déesses avait le pouvoir de pénétrer dans les profondeurs de la terre. Uadès, ajoute M. Weicker, se vit dès lors modifié à son tour, et les noms à'Eubulcus , de lacchua et de Dionysus Chthonins sont la conséquence immédiate de cette fusion. Le mythe du retour de Cora, qni remonte des profondeurs de la terre vers les deux, prêtait trop à la doctrine de l’immortalité de l'àme pour ne pas avoir subi d’importantes transformations. Aussi, au lien du sens physique qu’il avait eu précédemment dans les mystères, y reçut-il avec le temps une signification purement spiritualiste. Tel est le motif pour letjuel nous voyons cette fable si fréquemment reproduite sur les sarcophages.
M. Weicker a décrit trente et un de ces monuments, parmi lesquels figurent au premier rang le sarcophage du musée Capitolin, celui du palais Barberini, les sarcophages des musées Pio-Clémentin, de la villa Medici, et enfin le sarcophage Borghèse, maintenant au Louvre. Tfous ne le suivrons pas à travers de nombreux détails, que l’on ne peut étudier avec finit que dans son livre; nous nous bornerons à r.ippeler ce qui se rattache plus immédiatement au texte des Religions.
Trois groupes, ou trois scènes différentes, se renroiitmit presque toujours dans ces grandes compositions. La première nous offre Pluton sur un char, tenant Proserpine nitre ses
NOTKS
bras, précédé d’Hermès, qui semble conduire les chevaux des enfers; la seconde nous montre Minerve, Vénus et Diane occupées à protéger Proserpine, ou bien l’aidant à cueillir des fleurs; dans la troisième, on reconnaît Cérès irritée, courant après le ravisseur de sa fille sur un char traîné par des coursiers ou des dragons.
L’importance de cette intervention des trois déesses , déjà signalée par M. Creuzer, qui y découvre l’identité primitive de Proscrpinc avec Diane et Vénus , n’a point échappé à M. Weleker. Voici comment l’illustre archéologue s’exprime à ce sujet :
Lorsqu’on n’envisage que d’une manière superficielle la présence de ces divinités sur les monuments qui nous occupent, 011 peut Y voir un simjile ornemenl poétique; toutefois, il ne faut pas oublier que Minerve, Diane et Vénus ne représentent pas toujours, comme dans la mythologie populaire, la vaillance, la virginité et les amours, et qu’il est très-possible qu’une signiBcation plus élevée, plus religieuse, pleinement en rapport avec celle des autres personnages, se cache sous les séductions de l’art. Quand on ne retrouve pas les signes auxquels on reconnaît le plus habituellement ces déesses, ne peut-on pas supposer une certaine tendance à l’unité ? Ne sait-on pas que des figures, diverses en apparence, n’e.xpriment souvent au fond que les surnoms distincts d’un seul et même personnage?
M. Weleker, à cette occasion, blâme M. Creuzer de n’avoir ]>as suffisamment tenu compte des représentations des sarcophages, lorsqu’il s’est complu à chercher des rapports entre Proserpine, Minerve et Diane ; il observe qu’un écrivain de mérite, Aléander, avait déjà signalé, d’après Aristote, le lien qui nuit Minerve et la Lune, et par suite les relations de la première avec Diane et Proserpine; et non-seulement, ajoute M. Weleker, on honorait en commun Artémis et Cora, mais on leur adjoignait Athéné, se conformant en cela à l’antique croyance égyptienne, qui la plaçait |)arnii les divinités de la Inmièi'e. A Coronée, on lui l’cndait des hommages communs
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avec Pluton, envisagé ici comme Dis, comme dieu de la lumière plongé dans les ténèbres (Strabo, IX, p. 698). A Delphes son image se trouvait à côté de celles d’Apollon et d’Artémis; toutes trois avaient été consacrées par les Phocéens. Et, du reste, si l’on ne rencontre point Athéné dans les plus vieux sauctuaires de Déméter, c’est cpie ces associations de divinités, se rapprochant et se confondant peu à peu, et qui ne sont au fond que la tendance invincible, ou, si l’on veut, le retour du polythéisme vers le monothéisme, datent d’une époque plus récente. Dans le temple de Despœna , près d’Acacésium en Arcadie, l’image de Diane se voyait debout à côté du trône de Cérès; elle était ceinte d’une peau de cerf, avait le carquois sur l’épaule, et tenait dans ses mains une torche et deux serpents (Pausan., VIII, By). A Mégalopolis, on voyait les images de deux jeunes fdles vêtues d’une tunique talaire, ayant chacune une corbeille de fleurs sur la tète, et placées devant les statues des grandes déesses, dont les proportions étaient colossales. On disait qu’elles étaient filles de Damophon , c’est - à - dire de l’Éleusinus ou du Triptolème local, et qu’elles avaient cueilli des fleurs avec Cora, comme, chez les Argiens,Chrysanthis, la vierge aux fleurs d’or (Paus. I, i 4 » 2 ). — Mais d’autres assuraient, au contraire (les théologiens du pays, toîç Sè eTtovotyouciv éç tô Ôeio'- •cepov), qu’il fallait voir dans ces deux jeunes filles Athéné et Artémis. Ceci conduit M. Welcker à faire ressortir, par quelques exemples, les liens qui unissaient, aux Nymphes, Artémis et Athéné, dont la double relation avec l’eau et la lumière est .si peu contestable. Du reste, il semble accorder aux Nymphes une importance qu’il explique par la réflexion suivante : 1,’ancienne théologie , dit-il , avait beaucoup de grands noms qui, pour nous, ne représentent plus rien; la valeur des dieux , s’il est permis de parler ainsi , est toute différente, dans les antiques traditions, de ce qu’elle devient dans les légendes de date plus ou moins récente.
M. \yelcker remarque, en terminant, que cette Irinité de déesses confondues en une seule, faisait partie îles spectacles
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saints offerts aux mystes à Eleusis. C’est dans ce sens «[u’il faut entendre le vers de Claudien, qui fait paraître Hécate, dans les mystères, avec trois visages difféienis [Hecate ternas variala figuras , I, aav) : car il s’agit ici, selon toute apparence, des trois métamor|)lioses de Cora.
M. Guigniaut a déjà signalé, à la page 671 du texte de ce tome, quelques observations de M.Welckcr sur l’intervention de Vénus, par lesquelles ce savant conclut l’intéressante dissertation dont nous avons essaye de donner une idée. ?îoiis n’y ajouterons qu’un mot : c’est que M. Welcker reproche à M. Creuzer d’avoir invoqué le témoignage de Claudien pour justilier cette intervention, reproche qui peut paraître assez singulier après la citation qu’on vient de voir. Suivant le poète latin, Vénus, pour mieux tromper Proserpine, aurait appelé à son secours Minerve et Diane. Or, dit M. Welcker, dans ces sortes de récits, comme dans la fable des amours de Paris et d’Hélène, Vénus doit toujours être en avant. Dans le poème (lu pseudo-Orphée {Argonautica ^ v. 1196), on retrouve une donnée semblable : ces vers,
*12; IÏOTE d>ep(7E:p<jvr)v TépEv’ avOsa )(£p<îl Spswjuffav
EÏaira^ov ffuvdu.aip.oi àv’ EÙpû te xo'i piya oXffo; ,
ne sont, suivant toute apparence, (ju’une imitation maladroite (le la poésie de Claudien. Peut-être même n’est-il pas impossible de trouver, dans l^âira^ov, une allusion au nom de Pa- ]>hia; ce serait une sorte d’équivoque assez plaisante (trop plaisante selon nous), fondée sur une invei'sion de ce nom dont on aurait fait (x^raipb). (E. V.)
Note io. De F origine égyptienne du mythe de Proserpine. (Ch. VI, p. 58 (, 590, 5g4.)
M. Creuzer fait dériver de la ville de Sais une des principales branches du culte de Déméter, de Perséphoné et de Dionysos. Il s’est appuyé, pour établir cette opinion, sur Icsnom-
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breiises analogies qui existent entre les deux déesses helléniques et les trois divinités égyptiennes, Isis, Hathor et Neith. Quoique ses rapprochements aient été parfois poussés un peu loin, on ne saurait se refuser à reconnaître qu’ils ont une assez grande vraisemblance. Les monuments égyptiens nous apprennent, en effet, qu'il existait la plus étroite affinité entre les trois déesses que nous venons de nommer; toutes trois sont des divinités mères. Neith joue, par rapport à Khem, le même rôle qu’Isis par rapport à Osiris. Isis est à la fois la mère, l’épouse, la sœur et la tille de ce dieu (Cf. Bunsen, Ægyptensstelle inder fVeltgeschichte, I, p. 489, .^og). De même que Hathor ou Neith, ou encore Net-pe, elle est regardée comme la mère et la nourrice des dieux (Bunsen, ibid., p. 5 io). Deméter aussi se confond en certains points avec Proserpine, sa fille, tout comme Isis se confond avec Neith, sa mère. Proserpinc est la reine des enfers, de même qu’Isis, et elle partage avec son époux, Dionysos, que les Grecs identifiaient avec Osiris , le gouvernement du sombre empire. Ce sont là des ressemblances assez significatives. Mais appartiennent-elles à la Perséphoné primitive des Grecs, ou ne faut-il reconnaître en elles que le résultat du mélange qui s’opéra, à partir du VII® siècle, entre les mythes égyptiens et les mythes helléniques? Telle est la question qui se présente ici.
Il est d’abord à remarquer que les autorités sur lesquelles reposent toutes les assimilations deM. Creuzer, sontd’une date comparativement récente, et qu’aucune ne remonte aux premiers âges de la poésie hellénique. Dans l’ancienne religion de la Grèce, Perséphoné n’est point la déesse omnipotente de la "nature, celle qui fait tout naître et tout mourir. Le nouvel époux qui lui est attribué dans des traditions plus ou moins récentes , Dionysos, est fort loin du sombre Hadès ou Pliiton, et tout annonce qu’une modification profonde s’était alors opérée dans la légende de cette déesse. La concentration sur sa tète des attributs de la Lune, de Vesta, de Rhéa , de Diane, accuse une époque de syncrétisme. Ainsi les analogies que le caractère de Perséphoné iieut avoir avec ceux
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des divinités mères de l’Égypte, semblent se rattacher à une métamorphose du 'culte antique de Despœna. Or, ces analogies apparaissant précisément à l’époque où, sous l’influence des mythes sabaziens apportés de la Phrygie, la religion de la fille de Déméter prenait un aspect nouveau , il est naturel d’admettre que e’est à une importation connexe ou contemporaine des idées égyptiennes qu’il faut attribuer les ressemblances qu'a fait ressortir M. Creuzer. Déméter se confondit alors avec sa fille, et nous voyons par Hérodote que les Grecs de son temps croyaient reconnaître Dionysos et Déméter dans Osiris et Isis (^oj. la note suivante).
Ce qui vient encore à l’appui de ces considérations, c’est que, dans les mystères de Cérès, on honorait une triade divine composée de Dionysos, Déméler-Pei-séphoiié et lacclios, triade qui rappelle de tout point les triades égyptiennes, et en particulier celle d’Osiris, Isis, et Horus ou Harpocrate, c’estù-dire Horus enfant. Toutefois , comme lacehus , qui était identifié avec Zagrcus et Sabazius, se rattache à la religion sabazienne, cette triade pourrait bieu être, d’un autre côté, originaire de la Phrygie. Nous manquons de documents pour prononcer en connaissance de cause à cet égard. M. Creuzer a donné, des légendes des deux pharaons Mjrcérinus etRhampsinit, une interprétation fort ingénieuse, mais qui n’apporte aucune preuve nouvelle à l’appui de l’origine égyptienne de Perséphoné. Mycérinus est le Menkare dont le colonel Vyse a découvert le cercueil [Voy. Ch. Lcriormant, Eclaircissements sur le cercueil 'du roi Mycérinus). C’est le Menchercs de Manéthon, et le Moscheres d’Ératosthènes. Le surnom de divin, qui accompagne son cartouche (E'oy. E. de Rougé, Examen de l'ouvrage de M, Bunsen, part. I , p. 66 et suiv.), n’est donné à aucun autre roi de sa dynastie (la 1V°), et prouve qu’on l’honorait comme un dieu. Les rituels funéraires disent qu’il habite dans la sphère lumineuse du dieusoleil. Sur son sarcophage, il est qualifié de fils du ciel et de Nct-pc. Cette circonstance indique que son histoire se rattachait à la théogonie, et elle apporte une vr.aiscmblancc de
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plus au caractère tout mythique de son histoire transmise par Hérodote. Quant à Rhampsinit, Champollion {Lettre JP au duc de Blacas, p. 98) et d’autres égyptologues (de Rougé, ouvr. cité, P. a, p. 64) l’ont retrouvé dans Rhamsès III [Hi/i pen] de la XIX* dynastie, le Remphis de Diodore, qui succéda à Kétès, le Set nakht des cartouches égyptiens et le Protée d’Hérodote. Les inscriptions ne nous disent pas qu’on lui ait rendu un culte; mais dans ce que nous rapporte l’écrivain d’Halicarnasse (II, laa), on reconnaît que, conformément aux idées égyptiennes, le monarque avait été identifié après sa mort avec Osiris, le dieu-soleil. La descente de Rhampsinit aux enfers, ain.si que son retour, correspondent aux deux époques de l’année marquées par le sens différent de la déclinaison solaire. Cette assimilation est complètement d’accord avec ce que nous connaissons des mythes de l’Égypte sur la marche du dieu-soleil.
M. Creuzer a cru reconnaître, eu outre, dans Mycérinus, le Minas des traditions crétoises. Ces deux rois offrent à ses yeux la personnification d’un type commun. Le fait n’est pas impossible; mais les ressemblances ne sont pas tellement frappantes qu’il ne puisse encore s’élever à cet égard beaucoup de doutes. Toutefois, l’origine égyptienne plus certaine de Rhadamanthe (voy. la note 7 sur ce livre) ajoute beaucoup de vraisemblance à la conjecture de M. Creuzer. Mycérinus, à ce que nous apprennent les monuments de l’Égypte, avait été déifié par la reconnaissance ; c’est une analogie de plus qu’il a avec Minos.
Si ces rapprochements ont quelque valeur, il pourrait en résulter que des croyances égyptiennes auraient pénétré en Grèce, par l’intermédiaire de la Crète, antérieurement aux relations directes qui s’établirent entre l’É^ypte et la Grèce. Mais, comme il est douteux que les plus anciennes légendes relatives à Perséphoné et à son enlèvement par Pluton se rattachent à la Crète, il ne s’ensuivrait pas que l'Isis égyptienne y eût été portée û l’origine, pour y revêtir la forme hellénique de Perséphoné. (A. M.)
loyS
Noi i" n. De t hymne homérique à Déméter, en général, et de son rapport
arec les mystères d'Éieusis , leurs rites et les dogmes qui pouvaient y
être enseignés. (Cbap. VII, pag. 606, 608 et passim.)
L’institution des mystères de Démétcr à Éleiisis, rattachée à la légende symbolique du rapt de Perséphoné, sa 611 e, par Aidoneus ou Pluton, légende indiquée déjà dans la Théogonie d’Hésiode est le sujet de l’hymne célèbre qui porte le nom d’Homère, mais qui n’a guère d’homérique que ce nom et l’imitation heureuse des formes de l’épopée. J. H. Voss, le grand homériste, a tenniné sa laborieuse carrière, en i8a6, par une édition et une traduction en vers allemands de cet hymne , tant de fois commenté avant lui, depuis la découverte qui en fut faite à Moscou , par Matthæi , dans l’année 1780, et les premières éditions qu’en publièrent D. Ruhnken et Mitscherlich. Sans parler des travaux critiques ou exégétiques, suffîsamraent connus, d’Ilgen, de Matthiæ, de G. Hermann, de Franke, qui se sont occupés des autres hymnes homériques aussi bien que de celui-ci, Sickler avait donne antérieurement à Voss, et en i8ao, une édition spéciale de l’hvmne à Cérès, accompagnée, comme la sienne, d’une traduction métrique, et suivie d’un commentaire fondé sur les hypothèses les plus arbitraires et sur un système d’étymologies sémitiques qui ne lui a réussi ni là ni ailleurs. MM. Creuzer et Welcker, O. Müller et Preller, ont été plus heureux dans leurs appréciations et leurs explications, soit de l’hymne en général , soit des passages qui se rapportent spécialement à l’histoire des mystères et aux croyances sur lesquelles reposait le culte de Cérès et de Proserpine.
M. Welcker, en appelant de ses vœux, dès 1817 ’, la publication du travail annoncé de Voss, observait que, lors même qu’on devrait adopter la qualiHcation d'Éleusinien
’ Rttuhder Aura, dans Zeitschrift fur aile Knnst, I, p. 5 sij<].
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avait d’avance appliquée à riiymno en question, il y aurait toujours à se demander si cet hymne, d’un caractère en soi plus général , plus homérique, à proprement parler, n’aurait pas été simplement arrangé après coup pour Éleusis. Un autre problème que posait le même savant est celui de savoir dans quel rapport pouvait se trouver la forme poétique de l’hymne à Cérès avec la doctrine des mystères. Il inclinait à penser, comme M. Creuzer, que de tels chants, destinésévidemment à la récitation publique dans les fêtes de la déesse, devaient former un lien entre cette doctrine, réserv’ée aux initiés, et la religion populaire. Du reste, il n’était pas moins frappé que notre auteur de l’art avec lequel le sens profond d’un culte fondé sur la divinisation de l’ordre périodique et providentiel de la nature se dissimule, sans disparaître, sous le charme du récit épique, où tout est mis en action, où tout prend les couleurs, les sentiments, les passions de l’humanité.
Un peu plus tard, Voss réalisait sa promesse et s’expliquaitmettement, quoique succinctement, à la tête des Éclaircissements qui font suite à son texte et à sa traduction de l’hymne à Déméter. Selon lui , cet hymne fut composé pour les Éleusinies , quand les Euniolpides, d’origine ihrace, eurent supposé à la fête antique de la dée.sse du blé un sens profond confié à des rites énigmatiques (c’est ainsi «jue Voss, dans sa double antipathie pour le symbole et pour le sacerdoce, qualifie le culte mystérieux d’Éleusis et en conçoit la formation préméditée). Le but en est de faire passer les nouveaux mystères comme des traditions divines, en y rattachant ce qu’il pouvait y avoir de mieux dans des légendes et des cérémonies nées successivement. L’auteur inconnu de ce chant religieux dut vivre peu après Hésiode , vers la XXX* olympiade, et probablement il était attaché au culte de la Déméter d’Éleusis. On le reconnaît pour un habitant de l’Attique, au grand nombre d’expressions locales mêlées à la langue courante de l’épopée d’Homère. Cet auteur ne peut donc être Homère lui-même, comme se l’imaginait Pausa-
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nias; mais c'est un Homéridc ^ si l’on entend par ce mot uu chantre inspiré de la poésie homérique. Sa manière, en effet, ne cesse d’être homérique que lorsque le but sacerdotal exigeait impérieusement que la légende donnât le ton.
O. Millier, sans être aussi affirmatif sur des points de fait qui manquent d’autorité positive, penche au fond pour l’opinion de Voss, tout en la modiCant à la fois dans l’esprit et dans la forme. Quand même, dit-il *, cet hymne ne renfermerait pas une invitation directe à la fête des Éleusinies, à la participation aux cérémonies des mystères, lorsqu’il appelle bienheureux ceux qui en ont été spectateurs, lorsqu’il annonce un sort misérable à ceux qui n’y ont point participé, nous ne saurions nous empêcher d’y reconnaître la main d’un chantre attique, familiarisé avec les rites des fêtes de Cérès, et que décèlent même nombre d'expressions marquées d'une empreinte attique et toute locale. L’antique légende sacrée des Éleusiniens s’y présente à nous sous sa forme pure et inaltérée, autant du moins que le permettaient les condition.^ prescrites au nom du goût par le génie de l’épopée.
L’hymne homéridique plutôt c[vl homérique à Cérès aurait donc été, comme s’exprime ailleurs O. Millier ’, l’œuvre d’un chantre inspiré de la poésie d’Homère et initié dans les mystères d’Éleusis, et il fut composé vraisemblablement pour un concours de rhapsodes aux Éleusinies. Telle n’est pas précisément, au moins sur ce dernier point, l’opinion de M. Preller, qui, dans sa monographie sur Déméter et Perséphoné, a fait du même coup une histoire et une analyse critique aussi savantes qu’étendues de l’hymne qui nous occupe M. Preller, adoptant une conjecture mise en avant par M. Welcker dans son excellent livre sur le Cycle épique pense
' Geichichu der griech. Literat. , I , p. 1 34 .
• Art. Eleusinien, dans Vvdllgtm. Encyclop. dr. Halle, sect. l.t.XXXtlI,
S Demeter and Persephone, p. 65 sqq.
♦ Der tpisclie cyclu-f, S. Iga, Jiimerk. 637.
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»vec lui que l’Iiymiie à Déincter, quoique eiitièrunieul fondé sur la légende d’Éleusis, dut être composé pour un concours de rhapsodes et de rhapsodes atti(jues , mais aux grandes Panathénées, où existaient des concours de ce genre, tandis qu’aux Éleusinies il n’y avait ni concours poétiques, ni place pour des chants d’un caractère épique et d’un tel développement. Aux Panathénées, la grande fête nationale de l’Âttique, Déméter n’était pas moins célébrée qu’ Athéné elle-même ; car elle avait contribué avec elle à la civilisation du pays et au bonheur de ses habitants par les biens physiques et moraux qu’elle leur avait apportés, par le don du blé et par celui des mystères. Du reste, l'auteur inconnu de ce chant, à la fois épique et religieux, ne fut pas nécessairement un prêtre, comme Voss se l’était figuré, et les atticismes n’y sont ni aussi nombreux ni aussi certains qu'il l’imagine '. M. Preller penche au fond, quoiqu’il ne s’en explique pas clairement, pour l’hypothèse d’un hymne originairement tout épique, et en ce sens homérique, qui , d’uii caractère d’abord aussi général que la légende meme du rapt et de la recherche de Proserpine, aurait été après coup appliqué aux Éleusinies et mis en rapport avec les mystères, les rites et tout le culte local de Déméter. C’est ce qu’admet plus explicitement M. Eckermann , qui , dans son travail assez indigeste sur Perséphoiié ne se montre guère d’ailleurs que le pâle et faible copiste des recherches originales de MM. Welcker, Miiller et Preller. De là, aux yeux de ce dernier, et de là surtout, les interpolations les plus graves que l’hymne à Cérès doit avoir subies, comme il en subit bien d’autres dans le cours d’une ‘ transmission prolongée et toute pratique, avant qu’il entrât (^s la littérature et qu’il devînt partie intégrante d’un rc- ' cueil d’hymnes plus ou moins analogues, décorés du grand nom d’Homère. La mention de la prairie de Nysa, comme scène de l’enlèvement'^, de cette Nysa de Carie, qui doit son
‘ CJ. Preller, Seitagt 3, S. 38 1 .
> Jligem. Encyclop., sect. III, tom.XVII, »rt, Persephone.
3 M0<jiov à|iTtE?(ov... àv’ Ijiiptèv Xeinùva. Hymn. in Cerer., 17 et 418.
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origine à Aiitioclius car il ne faut pa» songer avec Voss à celle de l’Hélicon; quelques autres indices, et le récit d’Apollodore dont l’hymne, tel que nous l’avons, fait évidemment le fond, paraissent à M. Preller en pincer la rédaction définitive entre l’éj)Oque d’Anliochiis et celle de ce mytliographe*. Il put alors prendre rang dans la collection des hymnes homériques, indiquée pour la première fois chez Diodore de Sicile et oit le trouva Pausanias. Et cependant il manque, aussi bieu que l’hymne à Dionysus, dans le recueil de ces chants supposés d’Homère que les manuscrits ont transmis jusqu’à nous; circonstance qui donnerait à croire que ni l’hymne à Gérés ni l’hymne à Bacchus n’étaient généralement considérés comme homériques, et cela, selon nous, à raison du caractère même de ces deux divinités des mystères, longtemps étrangères à l’épopée.
Suivant la tradition recueillie par Pausanias *, Pamphos, le premier hymnode de l’Attique, aurait, avant tout autre, composé un chant en l’honneur de la Déméter d’Élcusis, et ce chaut, à en juger parles citations du périégète*, offrait de fortes ressemblances avec notre hymne à Gérés, que pourtant Pausanias en distingue nettement, et qu’il attribue à Homère, quoique la version qu’il en possédait paraisse avoir été assez différente de la nôtre, si toutefois il n’a pas cité de mémoire , comme le conjecture M. Preller, et s’il n’a pas confondu les vers d’Homère avec ceux de Pamphos *. Dans tous les cas, ni ces ressemblances ni ces différences ne suffisent, à nos yeux du moins, pour autoriser l’hypothèse définitive et inattendue à laquelle semble s’arrêter M. Preller, savoir, que l’hymne de Pamphos et celui que nous avons
’ Demet. u. Perseph., p. 76 sqq.
> I, i5; III, 65; IV. i.
J Pausan., VIII, 37 , G, coll. VII, ai, 3, cl IX, ay. 3.
< Aux livres VIII, 37 , 6 , et IX, 3i,G, il faut ajouter I, 38, 3 et 3p, i. Cf. Preller, Bcilage 3, S. 384.
i Cf. Pausan., I, 38, 3; II, 14 , a ; IV, 3o, 3, et VllI, > 7 , fi.
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ti’auriiieiil etc ijuc deux différentes versiuiis d’tiiie scidc et même œuvre du vieil hymnoj’ruphe attique, reçues avec des variantes, d’une part dans un recueil fait pour les Lycomides, deux cents ans environ avant notre ère; d'autre part dans la collection des hymnes homériques, rédigée a peu près k la même époque, et que Pausanias avait dans les mains ainsique ce recueil
Quoi qu'il en suit de cette histoire en grande partie conjecturale de l’hymne Cérès, au moins est-il certain que cet hymne, comme celui de Païuphos, était bien plus ancien que l’une ou l’autre de ces collections. Sans doute de beaucouji postérieur, et à Homère, et même à Hésiode, que Voss, au reste, fait trop récent, il a pourtant quelque chose du )tyoZi àp/^aioTTivTi;, qu’y trouvait Ruhnken , et l’on y respire un lointain parfum de la poésie homérique, mêlé çà et là d’émanations venues du sanctuaire d’Élcusis, de traits, de formes, d’expressions manifestement empruntées, soit aux mystères, soit aux habitudes locales. Mais s’il est ancien , s’il appartient encore à la période épique de la poésie grecque par ses parties fondamentales, il en a d’autre.s, aux yeux de M. Prel- 1er, comme à ceux de Matthias, d’Hermann, de Franke, de bien d’autres, qui offrent des disparates plus ou moins fortes, plus ou moins étendues, avec les premières, sans compter les interpolations de détail assez nombreuses, que ces critiques sc sont attachés à faire ressortir. Toutefois M. Preller, di.sciple de M. Nitzsch , est loin d’adopter l’opinion ultra-\%’oilieune d’Ignarra et d’Ilgen, qui ne voyaient dans l’hymne à Cérès, déjà bien as.sez mutilé par le temps, qu’une compilation de fragments d’époques diverses, sans liaison intime, sans unité originelle'. Pour lui, comme pour nous, cet hymne n’est dépourvu ni d’unité ni d’art, quoiqu’il ait etc exposé à bien des vicissitudes dans le cours de sa transinis-
' Dtm. U. Persei>h., p. 75 fqq.
> y. Igiiarra ap. Ruhoken,, p. sqq.; llgen, Hymn. Iiomer., n. 49Ç1 'qq., < oll. Manhiæ , p. 7S ,M|q.
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sion, qui peut-ètrefut d’abord orale. Mais, tout eu adiueitaiit telles ou telles interpolations partielles et de peu d’importance, manifestées par des répétitions, par des vers parasites, par des tours ou des expressions plus modernes, nous ne saurions approuver une analyse, qui l’est beaucoup trop, selon nous, et dont le résultat serait de ranger en masse parmi les additions faites successivement à l’hymne supposé primitif, non-seulement les versai à Sy, qui offrent plus d’une prise à la critique, mais des passages aussi graves, aussi caractéristiques, que ceux qui s’étendent du vers igo au vers an, et du vers 4?4 vers 48 a* M. Preller essaye d’établir ‘ que ces passages sont des intercalations rendues nécessaires par l’application qui, d’après lui, comme nous l’avons vu plus haut, aurait été faite de l’hymne originaire, et d’abord tout épique, au culte.
II y entrevoit la trace des développements successifs de ce culte, reflétés, pour ainsi dire, dans ces interpolations. Après la légende fondamentale du rapt de Cora par Piuton , impliquant la recherche de Gérés, sa colère et son retour final dans rolyinpe avec Proserpine revenue sur la terre, en vertu du traité conclu sous les auspices de Jupiter, les seules parties vraiment anciennes que M. Preller veuille bien reconnaître sont celles qui concernent l’accueil fait àDémétcr par les filles de Céléus et dans sa maison , la nourriture de Démophon par la déesse, et l’ordre qu’elle donne de bâtir un temple en son honneur, quand elle se révèle à Métanire, après la faute de cette mère imprudente. Tout ce qui se rapporte de plus près aux mystères, à leurs rites, à leur institution même, aux cérémonies symboliques comme aux promesses et aux menaces qui y sont rattachées, tout ce qui s’écarte du récit purement épique de la légende, et tout ce qui , plus ou moins, porte une empreinte mystique, parait à M. Preller ajouté après coup.
(Quanta nous, qui, pas plus qu’O. Müller, ne consentons ù nous appuyer sur des bases aussi chancelantes que celles
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sur lesquelles M. Preller fonde et son histoire et son analyse de l’hymne à Cérès; nous, qui aimons mieux le prendre comme M. Creuzcr, quoique avec plus de circonspection que lui, dans la simplicité de nos impressions, nous pensons que cet hymne est à la fois honiéridique et attique^ et que, composé, dès l’origine, en vue des mystères d’Éleusis, par un poëte initié à ces mystères, il en est le monument le plus ancien et le plus authentique. C’est, selon nous, une vaine tentative, de vouloir y séparer l’élément épique et l’élément religieux , mystique ; ces deux éléments sont unis l’uu à l’autre comme le fond et la forme. Il n’y faut pas, d’un autre côté, non plus que dans la poésie homérique en général , chercher la parfaite conséquence et la suite régulière qui ne conviennent ni au sujet ni à l’époque. Ce qu’on prend, au point de vue de l’art plus réfléchi et plus correct des temps postérieurs, pour des répétitions, pour des redites, if n’y faut voir bien souvent que des corrélations, des correspondances dans le goût d’un art plus simple et plus naïf, quelquefois aussi des nécessités d’une composition, d’une récitation servies par la mémoire et calculées pour le chant. Quant aux disparates que l’on signale, ou elles sont dans l’essence même d’un récit à la fois épique et mystique, ou elles proviennent de traditions, de versions diverses de la légende que le poète a pu combiner, qui déjà peut-être s’étaient amalgamées avant lui. Cette révélation successive et répétée de la déesse d’Éleusis enseignant son culte en personne, ces allusions de plus eu plus multipliées, soit aux rites, soit aux dogmes de cc culte, aux spectacles, aux actes, aux promesses et aux espérances des mystères, à tout ce que nous connaissons d’ailleurs de leur nature et de leur esprit , ne font qu’augmenter notre confiance dans l’opinion- que nous nous sommes formée de ce précieux document, de son caractère et de son but.
Ce qui vaut mieux, en effet, que toute cette critique de forme, assez stérile en résultats, c’est d’aller au fond de l’hymne à Cérès, c’est d’y rechercher, comme l’a fait M. Creuzcr, comme l’ont fait, à son exemple, M. Preller lui-même et O.
NOTtS
Millier, les rapports aussi nombreux qu’esseiitiéls de cet hymne avec les cérémonies accomplies dans les mystères (ti opiiiiEva), les symboles qui y figuraient, et les dogmes qui y étaient révélés plutôt qu’enseignés (và èsucvép-eva). Le premier point qui réclame notre attention à cet égard, c’est l'importance donnée au narcisse parmi les fleurs que cueille , Proserpine '.Le narcisse, que la terre fait naître pour tromper la jeune déesse, est la fleur séduisante, enivrante, dont le charme funeste la livre aux mains du dieu des enfers, son ravisseur. Ainsi l’avait chanté Pamphos l’Athénien, avant Homère (c’est-à-dire l’homéride auteur de notre hymne), selon Pausaiiias Nous voyons, d’un autre côté, par .Sophocle^, que le narcisse était la couronne antique des deux grandes déesses d’Élcusis , des déesses chthoniennes. Tout nous porte à penser, et aussi bien la fable du beau Narcisse de Thespies, dans le voisinage , fable si habilement commentée par M. Creuzer que c’était ici un symbole local , un symbole plein de sens, puisé dans les nrystères de Cércs, originairement communs à laBéotie et à l’Attique.Voss y trouve un motif déterminant de placer la scène du rapt de Proserpine vers la Nysa de l’Hélicon plutôt que dans toute autre localité homonyme, ce qui n’est pas, comme on l’a vu plus haut, l’opinion de M. Preller, qui découvre dans ce passage de l’hymne une interpolation et une date à la fois. M. Creuzer, après beaucoup d’hésitations, semble revenir au sentiment de Voss, et O.Müller s’y range également*, rapportant cette Nysa, la même que celle de Dionysos-Zagreus, le fils de Perséphoné, aux Thraces de Béotic, tribu identique avec les Thraces établis à Eleusis, sous Fiumolpe nommé dans l’hymne, et qui y auraient transplanté la Démétcr xpu'ioiopo;
' Hymn. inCerer., v. H sqq., coll. 419.
î Colou., V. 681.
« Cf. p. 384 sqq-, voit. 544 sqq., ci-iiessus.
’i Kltminien, dans VAUgtm. Encyctop., p. aÿ.'i.
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OU au glaive d’or *, appelée encore, chez Lycophron çôpoç ou porte-épée.
Cérès, nommée ici Atioi pour la première fois, avec une intention qui nous paraît manifeste, cherche sa (ille pendant neuf jours par toute la terre, avec des flambeaux dans les deux mains et le dixième, elle arrive à Éleusis, ov'i elle se repose, où elle rompt son long jeûne en buvant le cycéon réparateur, dont elle a elle-même prescrit la formule. Ce sont là autant de points de rapport , mais non pas de correspondance rigoureuse, entre la légende si poétiquement développée par l’auteur de l'hymne, et les rites observés durant les neuf jours de la grande fête éleusiniaque. Les flambeaux donnés non-seulement à Démétcr, mais à Hécate, peuvent être, en outre, comme l’observe M. Preller une allusion à la nature de ces divinités chthoniennes et à leurs représentations mystiques. lambé, qui, par ses plaisanteries, distrait la déesse de la morne douleur où l’avait plongée la perte de sa fille, personnifie, avec les vers ïambiques, les scènes comiques qui interrompaient le deuil, comme le cyeéon rompait le jeûne des initiés, après la première partie de la fête, scènes communes d’ailleurs aux Éleusinies et aux Thesmophories Le panny-
chisme ou la veillée sainte semble indiqué aussi dans le passage où les filles de Céléus passent la nuit en prières *, pour fléchir la nourrice divine qui a rejeté loin d’elle Démophon qu’elle voulait rendre immortel, et que la faiblesse do sa mère mortelle a frustré de ce grand bienfait. Cette nourriture de Démophon par Cérès, les moyens qu’elle emploie pour donner au fils de Céléus et de Métanirc l’immortalité avec une éternelle jeunesse, les flammes par lesquelles elle le fait
' Hymn. in Cer., v. 4.
> Ca»., V. i53, ibi Scbol.
3 Hymn., v. 47, 48. Ailû vient de britiv, chercher, plutôt encore que de SoÎEiv, briller. Cf. p. 617 sqq. et 637 ci-dessus.
t Pag. 90 et note Sa.
^ Ici nommées et là re^upiopoi.
•> V. apa.
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passer, et surtout l’honneur sans fin qu’elle prédit à sou nourrisson même déchu, « d’une guerre, d’un combat terrible, que se livreront à jamais en son nom les enfants d’Éleusis * , v ce sont là, comme l’a senti M. Creuzer, sous la forme mythologique et prophétique à la fois de la légende, des articles fondamentaux, soit des dogmes, soit des cérémonies symboliques des mystères, dont notre auteur peut avoir exagéré la portée, mais dont il a parfaitement saisi le sens général. Voss lui-méme a compris que l’idée de la vertu purifiante du feu est mise en rapport avec la grande idée de l’immortalité, de la vie divine’; et M. Preller, tout en soutenant que cette immortalité promise par la déesse nourrice (Kouporpôipot, comme Géet Rhéa le sont égalcment),n’est qu’une jeunesse éternelle, et non point l’immortalité de l’âme fondée sur son immatérialité, telle que nous l’entendons, est obligé de convenir quel’apothéose d’Herculc, mourant homme pour renaître dieu, dans les flammes du bûcher de l’Œta, va plus loin qu’une simple épuration des grossières particules de la matière Triptolème, au reste, fut, dans la suite, substitué à Démophon, et comme fils de Céléus, et comme nourrisson ou favori de Gérés. Mais la mémoire de Démophon, en qui O. Müller voit le contraste ou le pendant de lacchus, ce nourrisson vraiment divin de Déméter *, demeura attachée à une fête manifestement symbolique, si l’on en juge par la manière dont s’exprime Athénée laquelle était célébrée à Éleusis en l’honneur du héros. C’était une lithobolie, c’est-à-dire un combat dont les acteurs s’attaquaient réciproquement à coups de pierres, comme dans la fête analogue de Trézène dont il est question chez Pausanias Est-ce là le combat périodique prédit par Gérés dans
> Hymne an Dem., Erlaut., p. 74.
i Dem. U. Perseph,, p. m sqq., et n. 86.
4 Eleusinien, p.
' IX, p. 4o6 D., coll. llesvrh. xk Bo^XtiTÛ;.
* II, 3a. Il est singulier que, dans son énuméraliou de.s fêtes de le
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notre hymne, ce combat terribleque doivent à jamais se livrer entre eux, et pour Déraophon, les enfants d’Éleusis? Il nous paraît , comme à O. Millier qu’il n’y a pas lieu d’en douter, et qu’il ne se peut agir ici d’un événement historique, d’une guerre civile des Éleusiniens qui aurait éclaté sous le règne de Déraophon, et dont la fête du BaXXvi-tiji;, ou toute autre, n’aurait été que la commémoration , ainsi que le soutient M. Preller’. Aplus forte raison, ne pouvons-nous y voir, avec Voss une allusion à la guerre des Éleusiniens sous £umolpe, contre les Athéniens sous Érechthée, et le contre-coup de cette guerre. Le combat symbolique et périodique dont il est question, et qui faisait partie, selon toute apparence, des jeux gymniques célébrés de toute antiquité àÉleusis, mais non pas précisément aux Éleusinies, quoiqu’en rapport avec elles *, devait avoir pour fond une idée plutôt qu’un fait. Si maintenant cette idée doit être prise à la profondeur spiritualiste et mystique où la cherche M. Creuzer, et si la guerre dont il s’agit est la guerre en quelque sorte éternelle de l’esprit et de la matière, la lutte des deux principes qui se combattent en nous, lutte dont Déraophon serait le symbole, c’est cc que nous ne voudrions certes pas aflirmer, tout en reconnaissant que nous sommes ici sur le terrain et comme dans les lointains préludes du dogme des puriheations successives de l’âme et de son immortalité.
Ce dogme déposé ainsi, mais lentement et imparfaitement développé dans les rites du culte de Gérés et de Proserpine, existait déjà en germe dans la légende de ces déesses, étroite-
geore {j1glaoph.,f.6')g sqq.), M. Lobeck, qui n’oublie rien, ait oublié le BoùXrirO;.
' Eleusin., p. a8i,coll. Creuzer et Hermann, dans \ei Lettres sur Homère et Hésiode (eu allem.), p. i- 3 .
» Dem. U. Perseph., p. 109 sq. M. Preller, dans son article Eleusinia de la Real-Encyclopàdie, p. loa, est revenu purement et simplement à l'opimoii de M. Creuzer et d’O. Müller.
^ Hymne, Erlduter,, p. 80.
* Srliol. ad Pindar., Ol. IX., i 5 o, et XIII, i 5 S.
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ment liée à ces rites comme à l’ordre même de la nature, comme à la vicissitude de la vie et de la mort, qui yaltenieut sans cesse l’une avec l’autre. Un autre dogme connexe, que M. Creuzer a très-bien fait ressortir, et qui est également indiqué dans l’hymne à Déméter ', c’est la double destinée des âmes, le bonheur de celles des initiés, c’est-à-dire des élus, elle malheur de celles des non initiés. Ces scènes et les scènes mêmes de la légende, le rapt de Proserpine, les courses et le deuil de Cérès, étaient figurées, représentées aux flambeaux dans les cérémonies des mystèi’es, et c’est là ce que Clément d’Alexandrie appelle le drame mystique d’Éleusis *. Mais terminons notre analyse du monument à la fois tbéologique et poétique qui, comme le dit Voss, devait servir, en quelque sorte de texte à ces représentations n ligieuses.
Cérès s’est révélée dans sa gloire après avoir paru dans son abaissement; mais elle n’en demeure pas moins éloignée de l’Olympe, dans le temple qu’elle s’est fait bâtir à Ëleusis; elle n’en reste pas moins, privée qu’elle est toujours de sa fille, la A■»lp.T^'^îp àyjxia., la mater dnlorosa , qui , en sa qualité de pouvoir souterrain, refuse son concours au développement des germes et cause sur la terre une stérilité générale Il y a là, comme en d’autres passages, une allusion probable à d'antiques idoles qui représentaient Cérès sous ses divers aspects, et qui pouvaient figurer dans les cérémonies des
^ Protreptic., p. la Potier.
^ Mymn., v. 3o3 sqq., coll. 40, ibi Voss, p. ai. Il voit, dans l'âx»; de ce vers et dans bien d'antres de l’hynuie, où se retrouve la même idée, sons des termes semblables et analogues, une allusion manifeste à celle Ariix^njp àxaia, propre aux Géphyréeus, identiques avec les Cadméens, et qui l'auraient apportée en Attique. Ce surnom, au reste, a été expliqué de diverses manières, comme on peut s’eu assurer pag. a8o, 6ao, note I, et 785, uot. i, ci-dessus, M. Preller, après avoir combattu d'abord rinlerprélation de Voss et de Lobeci, qui est aussi celle de M. Crauzer, y est revenu dans l’article Persephone de la Real-Encyelop,, p. ii5, où il rapproche la A. dxaiade la Ceres déserta c^n les Romains.
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mystères. C’est en même temps une judicieuse remarque de M. Preller, que l’importance donnée à l’Olympe, séjour commun des dieux, d’où s’exerce leur action, laquelle cesse quand ils en sont éloignés, rentre dans le caractère épique et hom<^ rique de notre hymne, et en confirme l’antiquité Vient enfin le retour de Proserpine auprès de sa mère, mais après qu’elle a mangé la grenade, dont Vos^ nie mal à propos ici le sens symbolique, tout en rappelant que les femmes s’en abstenaient aux Thesinophories La pomme de grenade était un emblème naturel du mariage en même temps que de la fécondité et de la génération ; aussi était-elle donnée à Junon, à Vénus, aussi bien qu’à Proserjiine et à Gérés. Ici elle est le symbole, le gage sacré de l’union nécessaire, quoique temporaire, de la jeune déesse avec son infernal époux, auprès duquel elle doit revenir périodiquement, auprès duquel elle doit passer, d’après la convention garantie par Jupiter, ou plutôt d’après l’ordre prescrit, dès le principe, par le Dieu suprême, une des trois saisons de l’année, comme elle passera les deux autres auprès de sa mère et des autres divi nités de l’Olympe. C’est Déméter elle-même qui le déclare dans ces vers remarquables que nous regrettons de traduire en prose, mais où le fond physique et calendaire du mythe perce l’écorce de la forme historique';
« Mais si tu as goûté quelque nourritur^ tu retourneras dans les profondeurs de la terre potir y rester, chaque année , l’une de trois saisons, tandis que tu passeras les deux autres auprès de moi et des immortels. Quand , à l’heure embaumée du printemps, la terre se couvrira de mille espèces de fleurs, alors tu remonteras du ténébreux séjour, miracle égal pour les dieux et pour les mortels »
C’est là la descente (xdôoSo;) et l’ascension (dîvoêoî) annuelles de Proserpine, consacrées par les mystères, et ratta-
' Dtm. U. Perseph., p. ii 5 .
' Hyinn., v. 37H sqq., cull.. 4 i 3 , et Voss, p. u>S. 5 V. 399-40^.
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chées par la légende mythologique, se fondant vraisemblablement sur une forme symbolique du mariage, au rapt de la jeune déesse en qui se personnifie si clairement la végétation du printemps, renaissante et florissante d’abord, puis, quand elle a donné ses fruits et quand, à la fin de l’été, les semences sont tombées sur la terre, se flétrissant et disparaissant dans son sein , pour reparaître, après l’hiver, à la saison nouvelle. M. Preller équivoque ici, fort mal à propos, sur les époques et sur le calendrier des Grecs 11 est évident que l’auteur île l’hymne, ou la légende qu’il a suivie, se réfère au calendrier primitif et poétique, qui partageait l’année en trois saisons (les trois Heures), l'une qui était le printemps (foip ou âpx, la saison par excellence, la belle saison), la seconde embrassant l’été avec l’automne (ôitiopa) , sous le nom de 6£poî, et la troisième, qui est l’hiver , division rapportée par
Eschyle à Prométhée, le premier observateur^des levers et des couchers des astres *, c’est-à-dire la première fondée sur une observation attentive de la nature et du ciel, dans le progrès de l’esprit humain. Les époques initiales de ces saisons, répondant à la marche de la nature et aux travaux de l'agriculture qui la suit, étaient représentées par les phases de la légende et sanctifiées par les fêtes de la religion, dans le culte de Cérès et dans le ci^te connexe de Bacchus, encore plus que dans tous les autres.T.es petites Éleusinies se célébraient, aussi bien que les Anthestéries, dans le mois Anthestérion qui annonçait à la fois l’ascension deCoraetlc printemps. Quant à la descente annuelle de la déesse aux enfers, qu’il ne faut pas confondre avec le premier fait du rapt , rapporté également au printemps, elle était célébrée à différentes époques, suivant les différents pays ou les formes diverses du culte de Déméter, et dans des fêtes qui embrassaient la période comprise depuis la moisson et la rentrée des fruits de la terre jusqu’aux semailles, de Scirophoriun et de Hécatombéon en Pyanepsion. Dans la
' Dem.u. Perseph., S. ng. Cf. O. Mùller, EUiuin., p. igi et n. 6o. > Æ^rhyl. Proni. rinct., v. 45i aqq.
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Sicile, par exemple, qui tenait ses Démétries de Corinthe et de Mégarc, la descente était rapportée à la fîn de la moisson, et de meme à Hermioné en Ârgolide, où les Chthonies étaient célébrées tous les ans en été De lit probablement la version de la légende adoptée par les poètes latins, qui faisait passer à Proserpine six mois sous terre et six mois sur la terre En Âttique et à Eleusis, d’après notre hymne même, la descente de Proserpine, au contraire, était censée avoir lieu quatre mois avant sou retour, par conséquent, à l’époque des semailles, voisine de celle de l’équinoxe d’automne, époque où les semences des plantes disparaissaient dans le sein de la terre, pour y devenir, par leur décomposition et leur mort, les germes d’une vie et d’une végétation nouvelles. La fête qui répondait le mieux à cet événement de la nature, transfiguré par la mythologie, était celle des Thesmophories, fixées du II au i 3 Pyanepsion, comme les Anthestéries du 1 1 au 1 3 Anthestérion. Nous savons positivement que c’était à la fois une fête des semailles et une fête de deuil , ayant trait à la séparation de Déméter et de sa hile, telle qu’on lu voit représentée sur les monuments tandis que tout porte à croire que les rites secrets des Anthestéries, accomplis dans l’intérieur du temple par la femme de l’Archonte-roi et les quatorze Gerœres ou Vieilles, se rapportaient au retour de Cora üancée à Dionysos
De même que les petits mystères concouraient avec les Anthestéries, de même il semble que la grande fête mystérieuse d’Éleusis devait être en rapport avec les Thesmophol ies. Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’elle avait trait également à l’enlèvement de Proserpine, à sa descente aux enfers, aux
> Diodor. Sic. V, 4 ; Pausaa. Il, 35. Cf. Eljert, EixeX., p. 19 sq.
» 0\id. Met., V, 56 1 sq.; Fast. IV, i3, etc.
î y. pl. CXLV bis, 556, et l'explicat. p. a3i de notre tome IV.
4 Cf., ci-après, les notes 17 et 19 de ces Éclaircissements, où sont reprises en sous-œuvre, ainsi que dans les notes 18 et 30 , les principale.s questions concernant les Thesmophories, les .Anthestéries et les Éleiisinics i;randesou petites.
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recherches et à la douleur de sa mère, comme en témoigne d’une manière éclatante l’hymne adressé à celle-ci , sans parler des scènes dramatiques mentionnées plus haut. Et cependant, quoique cet hymne indique, ainsi que nous venons de le voir, l’époque des semailles comme celle de la descente, il est certain que la solennité des grandes Éleusinics tombait dans le cours de la seconde moitié de Boédromion , ce qui a contribué à engager M. Preller dans son faux système, en lui faisant croire que cette fête se rapportait plutôt aux recherches de Gérés qu’à la disparition de sa fille. On pourrait ajouter, avec tout autant de vraisemblance, qu’elle se rapportait au retour et à la réapparition de celle-ci, parce que ces actes divers de la légende, nécessairement corrélatifs, étaient, par cela même, tous représentés dans la fête. Mais il n’en est pas moins vrai que les semailles et les idées qui s’y rattachaient furent, sous la forme que leur avait donnée la tradition des mystères, l’occasion et l’objet principal des Éleusinies , plus compréhensives d’ailleurs que les Thesmophories, et peut-être moins anciennes. Des rites, des usages consacrés viennent à l’appui de ce fait', et l’on peut conjecturer en outre que, si les Thesmophories préexistèrent, ce fut une raison siifTisante d’avancer l’époque de la célébration des Éleusinies, sans rien changer du reste à l’intention de cette grande solennité.
Il suit, de ce que nous venons de dire, que des phénomènes terrestres, que les vicissitudes de la végétation, surtout de celle du blé, que la vie et la mort de la nature, dans sa perpétuelle alternance, faisaient le fond de toute cette mythologie et de toutes ces cérémonies mystiques. Mais ce fond
' r-". le précieux fragment d’un rituel des sacrilices, dans Bceckli, Corp. inseripl. gr., n“ 5i3. Cf. O. Muller, ubi tupra, Plutarque (ap. Procl. in Hesiod. Op. et D. 389 , et in fragm. a3, tom. XIV, p. 3oi Hutlen) va meme jusqu'à dire qu'il appert, des rites mystérieux d'Éleusis, que les anciens semaient avant le conclier des Pléiades, par conséquent en Boédromion.
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ii'ctait pas tellement physique, qu'il ne lût en niênie temps moral et métaphysique, qu’il ne se rapportât à l’homme et à sa destinée, aussi bien qu’à la nature et à son histoire représentée par l’histoire des dieux. Seulement, il se rapportait à l’un comme à l’autre d’une manière indirecte, énigmatique, symbolique, oii les idées pures étaient confondues avec les faits sensibles, et les sentiments avec les images, où la religion parlait aux yeux pour arriver au cœur et à l’esprit. La vie et la mort de l’homme, et aussi bien sa renaissance, en un mot, la destinée humaine tout entière, comprise d’instinct encore plus que de réflexion, était ainsi mise implicitement en rapport avec les vicissitudes de la terre, avec les métamorphoses de la végétation, comme celles-ci étaient confondues symboliquement avec les aventures, avec les tribulations (TEoîôri), soit de Cérès, soit de Proserpine, et rattachées par elles à l’ordre supérieur du monde et à un événement divin qui l’aurait déterminé. C’est la forme plus ou moins nécessaire sous laquelle l’imagination religieuse, servie par le génie mythi(|ue et poétique, a l’habitude de présenter la relation des faits permanents, généraux, de la nature ou de l’esprit, avec la cause première, avec les lois providentielles et générales elles-mêmes de l’univers.
Voilà pourquoi , selon notre hymne même, et , quoi qu’en dise M. Preller de tout temps, chez les Grecs, Proserpine fut à la fois le symbole divin de la végétation, de la vie de la nature, qui fleurit et qui meurt pour renaître à la face de la terre, et la reine des morts, qui vécurent sur cette terre, et qui doivent, à son exemple, revivre un jour d’une vie nouvelle. C’était là, sans aucun doute, le vrai, le final secret des mystères, et le sens de leurs augustes cérémonies, fondées .sur la tradition et la légende, qui en rapportaient l’établissement à Cérès en personne, quand, pour la première fois, elle eut
■ Dfm. U. Persepli., p. lo sipi-, où il disliogiic trop pxpicssémcnl, roniim* M. Wclckor extrait dans la note précédente (p. lopi), la Proserpine lio inéi ii|iic de celle des mystère^.
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retrouvé sa fille, quand, du tuémo coup, la vie de la nature suspendue eut repris son cours, et que le solennel traité fut conclu entre les puissances du ciel et celles de la terre et des enfers :
n Alors s’avançant, elle montra aux rois législateurs, à Triptolème, au belliqueux Diodes, au fort Etimolpe, à Céléus, le chef des peuples, les rites sacrés de son culte; elle confia la célébration de ses mystères aux aînées des filles de Céléus... ces mystères augustes, qu’il n’est permis ni de négliger ni de scruter, et (|u’il ne faut pas non plus déplorer, car la suprême douleur des dieux commande le silence »
Et le poète initié ajoute en son propre nom ces paroles, que d’autres initiés après lui, Pindarc et Sophocle, Isocrate et Cicéron lui-méme, répéteront à l’envi en les développant et les déterminant davantage, mais sans en altérer le caractère: , Heureux celui des mortels qui a pu contempler ces grandes scènes ! Mais celui qui n’est point initié, celui qui n’a point participé à ces saintes cérémonies, est à jamais |)rivé du sort qui attend le premier, même quand la mort l’a entraîné dans les sombres demeures ■
Voss et d’autres ont remarqué avec raison que, bien que Triptolème soit nommé deux fois dans l’hymne à Déméter parmi les princes d'Ëlcusis,il n’est pas question de lui comme ayant le premier reçu de la déesse, puis communiqué aux peuples, de concert avec elle, le présent du blé. Tout au contraire, le blé est supposé préexistant en Attique, et le grand bienfait de Cérès, c’est l’institution de ses mystères par elle-même, avec le sens profond que révrilaient leurs cérémonies et leurs mythes , en retour de l’hospitalité qu’elle avait trouvée dans la famille de Céléus. Telle est la vraie, l’antique tradition, certainement plus élevée et plus religieuse; l’autre, plus sociale et plus pratique, plus civile en quelque sorte, qui rattachait à l’institution de ragriciiltiire
« Hynin. iu Orer., v. ',74 «jcj.
’ V. 4S3-485. r.f. le Icxie «le ce tome, p. 6ïi, 7Ç)6, .Sf>8 ci-dessus.
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et rétablissement de la société et tous les développements de la civilisation, parait être d’origine plus récente, quoiqu’elle ait fuit également partie de la doctrine symbolique d’ÉIeusis, dans la suite des temps. La première se fonde sur la légende du rapt et du relourde Pioserpine, légende d’une nature générale, combinée avec celle de la venue de Gérés en Attique et de l’éducation du jeune Déniophon. Elle implique, ainsi que les rites significatifs qui s’y liaient, tout au moins une vie nouvelle, sinon riminortalitc absolue de Tùme humaine; et leâ témoignages des anciens, échos des mystères mêmes, prouvent que ce dogme, quelque enveloppé qu’il pût être d’ailleurs, avait mie portée morale, c’est-à-dire que dans les promesses faites aux initiés, au moins pour les temps postérieurs à notre hymne, les bons n’étaient pas confondus avec les méchants'. Ce n’est pas pour rien que Triptolème fut ajouté, après Éaque, aux juges des enfers il y représentait la croyance des mystères d’Éleusis, et les droits de la justice divine s’exerçant sur les initiés eux-mêmes. Mais ce qui n’est pas moins certain , c’est que d’autres dogmes relatifs, non plus à l’homme et à sa destinée, mais aux dieux de qui elle dépendait, comme l’ordre du monde en général, étaient révélés dans les mystères , ou plutôt par les mystères, par les rites et les légendes qui leur étaient propres. Les dieux y prirent eux-mcmes,et cela devait être, un aspect plus moral, et, rentrant les uns dans les autres, se concentrant, pour ainsi dire, ils tendirent de plus en plus vers l’unité. Yoss l’a reconnu, aussi bien que M. Creuzer. Déjà, dans l’hymne à Gérés, quoique fidèle en apparence à la théologi« homérique, cette déesse, après son abaissement, est singulièrement exaltée, et tous les autres dieux semblent graviter autour
> par ex., dans Platon (de Republ., 11, p. 363 C.), la péflri oîtivio;, on Vifresse éternelle, promise aux justes, d'après les hymnes de Musée et d'Eumol|>e. Cf., dans Andocide (de Mysler., § 3i), la déclaration plus formelle encore des peines pour les méchants, du salut pour les bon.s. s Vlalmi. Apol. .Socrat., p. ^,1 A.
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d’elle ; Jupiter, le dieu suprême, le père de Proserpiiie, les met en quelque sorte à ses pieds Elle-même, déesse de la terre mère, forme avec Rhéa, la mère céleste des dieux, avec sa propre fille Proserpine, reine des enfers, une sorte de triade qui n’a point échappé à Voss, triade à laquelle répond Hécate, cette fidèle compagne et de Gérés et de Proserpine, présente à la fois dans les trois mondes, et que d’autres compagnes de la jeune déesse, dans la prairie de Nysa, Uranie, Tyché, Styx, toutes trois filles du vieil Océan, reportent à l’origine des choses Dans ce même cortège figurent aux côtés de Proserpine, de eette vierge divine ravie aux enfers , les deux autres vierges divines, filles de Jupiter comme elle, Pallas, déesse céleste, et Artémis, déesse à la fois de la terre et des eaux, toutes trois en rapport secret avec la triple Hécate, toutes trois se rattachant à la lune par ses aspects divers. H est plus que probable qu’Escliyle, ce hardi théologien de son époque , lorsqu’il faisait Artémis fille de Dénicter, au lieu de Perséphoné, contre la croyance commune, avait en cela, comme en d’autres points encore, révélé la doctrine des mystères^. D'un autre côté, notre hymne même, par la bouche de Pluton, promet à Proserpine un empire universel sur la nature, sur tous les êtres qui vivent et se meuvent, qu’elle régira, qu’elle punira, quand ils l’offenseront, du fond des sombres demeures, à côté de son redoutable époux , le Jupiter infernaH . Il est évident que les deux deesses si étroitement unies (tw 0eo>) , la mère et la fille (AV1I/.TJTP0Ç Kopïi) , qui présidaient conjointement aux mystères , ten- •
' V. 3sfi .sqq.
' Hymn. v. 421 sqq., 441, 488 sq. Cf. Voss, ibid., p. lao sq. et 146.
3 Herodot.II, i56; Pausan.VIII, 37, 3; Macrob. Sal. I, iS, l'espliquent autrement : mais cf. Zell ad Aristotel. Eth. ad Nicomach., III, § 17, p. 8fi;Haupt, Quœst.Æseliyl., II, p. 97-100 ;Klauseii,Æschyl.Theülo^m., p. 93 sqq.; et avant eux Frérct, Mcm. de l’Acad. des iiiscript., lom. XXtII. p. îOO. l.olierk (dgtaoplinmiis, p. 76 sqq.) est d'une opinion couiplélemeiit difléienle. t'oy. p. 81a si\., x-i-dessm.
i V. 30 • sqc|.
DU LIVRE HUITIÈME
(laicnt à se confondre l’une avec l’autre, comme elles se confondaient encore mieux par Diouysos-Zagreus, fils de Zens et de Perséphoné, prenant ici la place de sa mère, et comme se confondaient eux-mèmes, dans cette alliance et dans cette pateruité à la fob, le Jupiter du ciel et celui des enfers (Zsùc- Aiè; et Ai';). Poséidon aussi ou Neptune, on le sait, dans une légende mystérieuse de l’Arcadie s’unissant à la Déméter- Érinnys , pour en avoir Despœna, qui est, selon toute apparence, Cora-Perséphoné identifiée avec Artémis- Potamia , parachevait ces combinaisons d’un syncrétisme original et primitif, élaboré dans les sanctuaires, remontant en principe aux conceptions sacerdotales du vieux culte des Pélasges, et fort différent du syncrétisme artificiel et bâtard des temps postérieurs.
Il est donc bien vTai, comme le reconnaît O. Millier ’•* avecla sagacité pénétrante et élevée qui le caractérise et qui de plus en plus l’a rapproché du symbolisme de M. Creuzer, limité toutefois par une critique plus sévère, qu’il çtait dans le génie des religions mystiques de fondre, pour ainsi dire, ensemble les divinités du culte public, d’échanger leurs rôles, en un mot, de les identifier, en les dépouillant de ces formes plastiques, si nettes, si distinctes, qu’avait créées l’imagination des chantres populaires , et que les artistes avaient produites aux regards et définitivement fixées. Les hiérophantes d'ÉIeusis ne s’ai-rétèrent point dans cette voie et ne s’en tinrent point à ce que laisse entrevoir déjà l’hymne à Gérés. Une tradition qui vient de là, sans aucun doute, nous apprend que Démêler elle-même était descendue aux enfers avec sa fille et que celte mère de la vie développée à la face de la terre était devenue une divinité du monde souterrain. C’est
' Pauian. VIII, et 37. Cf. C. F. Hermann, Quaestion. <%dlpoilvai. ep. 3 , p. 74 sq.; et le texte de ce tome avec nos notes et les monuments indiqués, p. 470 et 55 a sqq., ci-dessus.
» Kleusinien, p. ay4.
I Clem. Alex. Prolrepl., p. 14 Potter. Cf. Miiller, ihid., p. 172 et ayl- ■V ,
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certainement ainsique la concevait Hérodote, ce pieux et sa- !
vant initié, quand il l'assimilait à l’isis d’Égypte, et quand il l’associait à Dionysos identifié Igi-mcme avec Osiris, le souverain et le j uge suprême de l’Amenti En effet, Aidés ou Aïdoneus, comme le nomme plus souvent l’auteur de l’hymne, qui semble par là se référer à la tradition de Dodone, ce dieu qui reçoit, qui absorbe tout (IIoXuSexTT);, IIoXu8tY[xu>v) , mais aussiqui rend tout, comme il rend Perséphoné ; ce Jupiter souterrain (Zclt; xaTaÿ(^6o'vto;) , connu d’Hésiode aussi bien que d’Homère ’, et que le chantre d’Ascra conseille au laboureur i
d’invoquer en même temps que Démétcr, la terre mère, pour I
obtenir ses dons ; ce dieu terrible, inexorable de la croyance I
populaire, en devenant la source du renouvellement de la végétation et de la vie, devint par cela même la source de tous !
les biens, le dieu de la richesse, Plouton ou Plouteus, qui ra{>- |
pelle Ploutos, né des embrassements de Jasion et Démcter {
sur-le-champ trois fois retourné de la Crète et il se rapprocha singulièrement de Dionysos, s’il ne fut pas, dès l'origine, | identique avec lui, ainsi qu’il l’était pour les Orphiques*.
O. Müller hésite à admettre que Hadès ait été positive- i
ment identifié avec Dionysos dans les Éleusinies, parce |
que lacchus qui l’y représentait, et qui, du reste, ii’est pas I
plus que lui nommé par notre hymne, ne paraît guère com- !
patible avec l’idée du roi des enfers. Il reconnaît toutefois que ce jeune et florissant et bienfaisant génie des mystères, ^ nourrisson de Déméter aussi bien que Déraophon, et comme celui-ci, mais plus complètement, gage de la vie renaissant
■ Hemdot. Il, 59, colL 4a, etc., surtout 123. |
> Homer. Iliad., IX, 457; Hesiod. Op. et D., 465 sq. I
3 Homer. Odyss.,V, laSsqq., coll. Hesiod. Theog., g6a sqq., et notre 1
liymne même, 491 sq., vers qui, du reste, nous paraissent, aussi bien que ceux dont se compose l'épilogue , sentir fortement le rhapsode. Les noms de '
nXoÛTtav, IILouTeO;, se rencontrent d’abord chez les tragiques, qui peuvent ^
les avoir puisés dans la tradition dt» mystères , à laquelle ils firent bien d'aiilres emprunts. |
■I Cf. p. a35 sq. cl 53, du lexic Je ce tome, |
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du sein mènie de la mort, devait être en rapjiort avec le monde infernal ; que, par conséquent, Zeus et Cora, donnés comme son père et sa mère, le sont au même titre que ceux deDionysos-Zagreus,et l’un et l’autre eu qualité de puissances chthoniennes, lui-même étant, du reste, qualifié de Dionysos souterrain Pour nous, tous les dieux des mystères, y compris Hermès, dans notre hymne le guide, mais ailleurs l’amant de Proserpine se concentraient en un seul dieu, tour à- tour père et fils, comme toutes les déesses et aussi bien Hécate, le pendant d’Hermès, rentraient dans Démêler et Perséphoné, la mère et la fille, identifiées finalement l’une avec l’autre. Dieux et déesses, créations flottantes de l’imagination, phénomènes mobiles et variables, se dessinant, pour ainsi dire, sur le fond permanent de la substance divine, s’étaient plus ou moins dès l’origine, même dans la mythologie populaire, rapprochés et raclés entre eux, selon la loi de leur nature. Quand , dans les mystères, la pensée religieuse, provoquée de plus en plus par le contre-coup de la pensée philosophique, eut commencé à se replier sur elle-même, ils se confondirent toujours davantage, préludant ainsi au grand dogme de l’unité de Dieu, tandis que le dogme corrélatif de l’immortalité de l’âme se dégageait incomplètement des légendes et 'des rites symboliques, sous l’influence capitale du culte des grandes déesses, surtout de celle qui, descendue périodiquement aux enfers, ii'en jouissait pas moins d’une vie et d’une jeunesse éternelles, comme devait en jouir lui-même le faible enfant des hommes , fortifié, purifié par les saintes épreuves de sa nourrice divine : Kaî xev fxiv itooieaTO, àQôvaTOVTE, El pi) ^...
Les notes subséquentes développeront et éclairciront les points de l’histoire et de la doctrine des mystères d’Eleusis, que nous avons simplement voulu indiquer ou poser dans celle-ci, en leur donnant pour base le monument le plus an-
' AVciu(/i., |).3 g5.
* ’ Cf. noire tome II, ji. 297 s<|., *173 s<|., el Lolieck, Àglaoph,, |>. 12 1 3.
3 Hymn. in Ccrer., v. 2^2 sq.
NOTES
i-ieii, le plus authentique et le plus précieux à tous égards, il faut le répéter encore une fois, qui en soit parvenu jusqu'à nous. Elles fourniront, nous l’espérons du moins, les preuves détaillées et aussi positives que le sujet le comporte, de toutes les assertions que nous venons d’avancer.
Note 13 . Des Combats de taureaux , des Lodi taumi et des Tacriua.
(Cliap.VII, p. 637 el 63u sqq.)
M. Creuzer, mû par la pensée de rattacher à une origine commune toutes les fêtes de l’antiquité dans lesquelles figuraient des combats de taureaux, nous paraît avoir un peu légèrement identifié avec les fêtes célébrées, soit en Thessalie, suit à Eleusis, les ludi Taurii oy\ \es Taurilia. Festus nous apprend que les ludi Taurii avaient été institués sous Tarquin le Superbe, à l’occasion d’une contagion qui avait sévi sur les femmes enceintes, et qui était attribuée à l’influence funeste qu’avait eue sur les enfants qu’elles portaient la viande de taureau corrompue, qu’on avait vendue au peuple. Afin d’apaiser le courroux des dieux infernaux , on avait célébré des jeux dans le cirque de Flaminius, hors de la ville, de telle sorte que ces dieux, évoqués par ces cérémonies, ne troublassent pas de leurs apparitions les habitants de Rome. Ce sont évidemment ces mêmes jeux dont parle Tite-Live, quand il dit : Per eos dits Itidi Taurilia per bidttum facti religionis causa (XXXIX, 22). Varron nous apprend que ces jeux avaient lien de la manière suivante. Des jeunes gens, avec leurs gymnastes, se prenaient par la main. Les premiers se tenaient sur des peaux de taureau, en s’appuyant sur les talons, et ils devaient s’efforcer de rester immobiles, quoique les seconds cherchassent à les entraîner. L’érudit latin avance même que c’était de cet exercice d’adresse que ces jeux tiraient leur nom de Taurii. Servius rapporte le mémo fait ^ad II /En., v. 140], sans nous dniiner
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plus de détails. Nous ne voyons donc rien dans ces fêtes qui permette de les rapprocher de celles que nous avons sous les yeux en Grèce, et dans lesquelles on combattait des taureaux. Quant à la distinction que l’on pourrait être tenté d’établir entre les ludi Taurii et les Taurilia, elle nous paraît sans fondement. Nous voyons, en effet, que le nom qui était attribué à ces fêtes n’avait rien de bien iixe, de bien arrêté. Servius les nomme Taure i , Tite-Live Taurilia; dans un passage de Festiis, autre que celui que nous avons cité (s. v. Tau rium)^ ils sont appelés Taurici. Ces variantes nous sont une preuve, non de l’existence d’autant d’espèces de jeux qu’il y avait de noms différents, mais du peu de Qxité que présentait le nom lui-même.
Nous ne nous prononcerons pas sur la question de savoir si l’usage des courses de taureaux, si populaire en Espagne, remonte aux Carthaginois, et doit être, par conséquent, rattache au culte de Baal-Melkarth. C’est lit une hypothèse pour laquelle les moyens de vériGcation nous manquent. Nous dirons seulement que si, au temps de Strabon , cet usage avait joui déjà de l’extrême célébrité qu’il a aujourd’hui, le géographe grec, si riche de détails au sujet de ce pays, en eût certainement parlé.
Abordons une dernière question, celle de l’origine des combats de taureaux en Grèce, sujet sur lequel M. Creuzer est revenu dans les additions au tome IV de la 3® édition de la Symbolique. Notre illustre auteur n’a fait que développer l’idée qui a été déjà exposée dans le texte des Religions. Un monument mithriaque, découvert à Neuenheim, près d’Heidelberg, lui fournit une preuve nouvelle à l’appui de l’origine assyro-perse qu’il attribue à ces combats.
A la partie droite de ce monument sopt représentés des combats de taureaux, qui se lient à une suite de scènes d’épreuves et de consécrations du culte mithriaque, représentées sur la partie gauche. A la partie supérieure, l’on voit les puissances solaires cl lunaires. Ces trois ordres de sujets
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NOTES
encadrent le sujet principal, qui est le sacrifice du taureau
M. Creuzer conclut, de la réunion de ces scènes symboliques, qu’il existait une liaison étroite entre le culte de Mithra et les combats de taureaux. Il suppose que ceux-ci furent introduits de la Haute Asie dans l’Asie Mineure et en Phénicie, et de là à Thasos, Thèbes, Cypre, Rhodes, en Crète, à Malte, et jusqu'à Gadès. Ces combats demeurèrent toujours unis au culte de la divinité solaire, qui fut adorée sous les noms d’Héraklès, d’Hercule, de Djeni,Djom, Som, Sem, de Sandon , et dont l’image prototypique se reconnaît, selon lui, sur les cylindres babyloniens, dans un personnage barbu tenant par les cornes deux taureaux *.
Que Mithra, dompteur de taureaux, soit l’ancêtre de cet Hercule agraire, ap|)clé par les Grecs 'HpaxXîiç pouÇuyri«, àpoTTQp, ou encore de l’Hercule mangeur de boeufs,
Bouôot'vaç, c’est un point sur lequel nous ne pouvons nous étendre ici. Nous nous bornerons à remarquer que les rapprochements sur lesquels s’appuie notre illustre auteur, sont plus spécieux que solides. L’interprétation des types de la mythologie assyrienne est encore environnée de trop d’obscurités, pour que l’on puisse affirmer que les fêtes de la ’rhessalie eurent la même origine que les cérémonies mithriaques. On risquerait, en se laissant aller à de tels rapprochements, que la richesse de la mythologie hellénique rend toujours faciles, de tomber dans ces théories chimériques qui prétendent expliquer toute la Grèce par l’Asie occidentale, par l’Assyrie et la Perse. On sait que la présence du taureau sur les monuments grecs et romains, et sur ceux de ces contrées asiatiques, n’a pas été un des moindres arguments sur lesquels des érudits, très-ingénieux d'ailleurs, se sont appuyés à cet égard N’est-il pas plus naturel de donner à
• Fr. Creuzer, Das Mitlirœum von JVeuenlieim, Taf. II (Heidelb., i838).
> Lajard, Introduction h t étude du culte de Mithra, Pl. LI et siiiv.
^ Voy. les Mémoires de M. Lajard, Sur les symboles du lion et du taureau, dans le recueil de l'Acad. des inscript, et belles-lettres, noiisellc série, t. XIX.
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CCS combats une origine agraire et toute en harmonie avec le caractère primitif des cultes de la Thessalie et de la Bdotie, que d’aller chercher à ces fêtes un point de départ si éloigné, sans parler du sens transcendantal, physique ou métaphysique, qu’on leur prête ' ? '
Note i 3. Sur les anliquités tf Éleiisis, et, en géne'ral, sur les édifices sacrés du culte de Cérès, en Attique. (Sert. U, chap. I, p. 657 »qq.)
Lorsque les Éleusinies eurent été adoptées par les Athéniens, et que la célébration des fêtes de Déméter se fut partagée entre Athènes et Kleusis, la voie sacrée (Itpi ôSdç) fut établie pour le service de ces fêtes, relia ensemble les sanctuaires qui en étaient le principal théâtre, et se couvrit elle-même d’édifices et de monuments de toute sorte, tellement que cette voie fameuse, et si courte pourtant, put fournir à rhistoricu voyageur Polémon le sujet d’un livre entier Pausanias, qui l’avait suivie, mentionne entre autres, en venant d’Athènes, après le passage du Céphise, et le lieu
' Sur les Centaures rattachés par plusieurs aux TaupoxaSâiJ/wt de la Thessalie.il faut voir l'Âddition aux éclaircissemeuts du livre TII,p. loig sqq. ci-dessus. «Il n'en subsiste pas moins, dit M. Creuzer, relativement à l’origine des combats de taureaux, que, sur les bas-reliefs de l’Asie Mineure aussi bien que sur les pierres gravées , des êtres héroïques , pareils aux Izeds de la Perse, apparaissent, çumiiatlant avec des animaux merveilleux de toute sorte, comme aussi la loi des Perses imposait aux rois et aux grands l’imitation de ces êtres supérieurs ; et c’est une observation à la fois juste et féconde, que les bavreliefs de l’Asie Mineure (ceux de laLycic, par exemple) marquent précisément le point de contact des symboles delà Haute Asie avec la sculpture grecque. » Cf. Raoul-Rochette, Examen du Voyage deFellow, dans le Journal des Savants, juillet 1842. (J. D. G.)
» Harpocrat., s, v. Upà ôSéi;, coll. Pausan., I, 36-38, et Preller, Polemonis fragmenta, p. 44; le même, De Via sacra Eleusinîa, disp. I et II, Dorpat, 1841, in-4»; et Leakc, Tnpography of Atliens, 2" édit., vol. II, p. i3.i sqq.
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tlu figuier sauvage (cptveo';), où Pluton, selon la légende locale, était rentré aux enfers avec Proserpine, devenue sa proie, les temples positivement distincts de Triptolème, d’Artémis Propylæa , et de Poséidon Père , sur le territoire même d’Éleusis; puis la fontaine Callichoros, où, pour la première fois, dit-il, les femmes des Éleusiniens formèrent un chœur et chantèrent des hymnes en l’honneur de la déesse ; enfin le champ de Raros (plutôt que Rharos; c’est le nom du père de Triptolème, suivant la tradition commune), le premier qui fut eufRnencc, et l’aire de Triptolème lui-même, avec son autel*. Malheureusement le périégète, en approchant de l’enceinte du temple principal, est arrêté par un songe nu par un scrupule d’initié, qui lui défend de le décrire et d’en faire connaître l’intérieur. Vitruve, Plutarque et Strabun suppléent jusqu'à un certain point à son silence.
La fontaine Callichoros et la colline qui la dominait, le lieu sacré où Cérès cherchant sa fille s’était reposée, où l’avaient rencontrée les filles de Céléus, fut donc le premier siège de son culte en Attiquc. C’est là aussi que, d’après ses ordres mêmes, comme nous l’apprend l’hymne homérique qui lui est adressé (noie 1 1 et pag. 1 1 lo ci-dessus), s’éleva son premier temple, « au-dessous de la ville et de son mur escarpé (la citadelle), est-il dit, au-dessus de Callichoros, sur une colline qui s’avance % » description exactement conforme à l’état des localités; car cette colline est, en effet, celle où se trouvent les ruines des fondations de l’ancien temple , aussi bien que des constructions du temple nouveau qui lui succéda, et, parmi ces ruines, le village actuel de Lefsina.
Ce temple ancien, que le chantre de l’hymne à Cérès avait vu, selon toute apparence, et que les Doriens, au temps des Hérar.lides, avaient épargné, dit-on, fut ravagé coup sur coup
' I, 3 », cl, pour l’ortliographc du nom de ’l’àpoç, Schol. ad
Iliad., I, 56 .
' V. 370,597, Riihnken et
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et ruiné par le roi de Sparte Cléoménès et jiar les Perses Restauré sans doute immédiatement, mais on ne sait jusqu’à quel point, pour le service plus que jamais obligé des déesses qui avaient pris une part active à la victoire des Grecs, il fut, plus tard , enveloppé dans l’enceinte sacrée avec ce nouveau temple dont les architectes de Périclès, à leur télé Ictinus, firent l'un des monuments les plus vastes et les plus magnifiques qu’ait produits en Grèce l’art religieii.x Le texte de Strabon laisse nettement distinguer, dans l’enceinte totale qui comprit alors les édifices consacrés aux mystères (xé- [levo; [iuoTixo'v), le temple de Déméter Éleusinia , c’est-à-dire l’ancien temple rétabli, le plus révéré; et cette grande basilique, si l’on peut se servir ici de ce mot, le |xu<jvixo; orixoc, destiné plus spécialement à la célébration des mystères, et qui était capable de Contenir autant demondequ’un théâtre^. C’est là l’édifice célèbre, appelé encore teXesttiPiov, [jLÉyapov et dtvoi- XTopov, construit dans le style dorique, mais sans péristyle, et dont Vitruve atteste les vastes proportions { immani magnitudine). Dans la suite, sous Démétrius de Phalère, Philon, architecte renommé, le convertit en un temple péristyle, avec diverses modifications qui ajoutèrent à la grandeur et à l’effet du monument^. Plus tard encore, il est question d’un propylée que le Romain Appius Claudius Pulcher, contemporain de Cicéron et son prédécesseur dans la province de Cilicie, aurait bâti à Eleusis et duquel devait être voisin le temple précité d’Artémis Propylæa ®. Enfin l’empereur Antonin contribua aussi à l’embellissement des édifices d’Éleusis, dans la décoration desquels des peintures,
• Herodot. VI, 75, 79, et IX, 65, coll. Schol. Aristoph, Lysistr., v. 173.
> Vitruv., Pricfat.libr. VU, p. 178 cd. Schneider; Plutarch., Vit. Pericl., cap. i3.
3 Slrali. IX, p, 3g5 Casauh.
4 Vilruv., (AiW.
5 Cic. ad Allie., VI, 1, coll. 6.
6 Ce ne pouvait être ce temple même, comme parait le croire M. Preller, Fjeusinia, daii» 1a Feol-Encyctop., p. 88.
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(tes tableaux paraissent avoir trouvé place avec le temps, car ils furent d’abord., du moins le temple d'Ictinus, dépourvus d’ornements Peu après commencèrent les dévastations ducs i\ l’hostilité des chrétiens, et qui aboutirent à la ruine complète des monuments d’Éleusis par les Goths d'Alaric, instruments du fanatisme des moines
Récemment, grâce au zèle de plusieurs voyageurs, tout ce qui pouvait être retrouvé par des recherches architectoniques faites sur place, â Eleusis, enattendant des fouilles plus-complètes encore, a été retrouvé On a découvert au moins les murs de fondation des édifices mentionnes chez les anciens, édifices qui, comme ceux de Delphes, paraissent avoir été l’objet d’une destruction systématique, sans doute parce que c’étaient là, pour ainsi dire, les deux grandes citadelles du paganisme, de même que les cultes d’Apollon Pythien et de Déméter Élcusine en étaient les plus hauts développements. L’on s’est convaincu que le nouveau temple, le temple d’Ictinus, était bien la plus grande enceinte dans laquelle les Grecs, comme ils le disent eux-mèmes‘, pussent se trouver réunis sous un meme toit, puisque les théâtres et les hippodromes n’étaient pas couverts. A la vérité, le temple d’Artémis à Éphèse et quelques
( Plin. H. N. XX.XV, II, 40, et Aristid. Eleusiniac., t. 1, p. 4 ji D indorf., <»U. Vilruv., ibid.-, Preller, Dem. u. Perseph., p. 376, et Raoal Rochette, Lettres archéo)., I, p. 41 sqq., if>6 sqq., 171 sqq.
» Aristid., ibid., p. 432 sq.; Eunap. Vit. Sophist., p. 5a, ibi Boissooad.
■î Nous avons cité, dans le texte (p. 65 g, n. 4), les travaux de la Société des Dilettanti de Londres et l’ouvrage traduit et commenté jiar noire savant architecte M. Hiltorf. Il y faut joindre les observations de M. Le- Dormant, dan.s les Annales de C Institut archéoL, IV, 245 sqq., et les articles d’O. Millier {Elcusinien, 6 ani\' Allgem. Encyclop., sect. I, t. XXXIII, p. 285 sq.) et de M. Preller (uii «//ira), dont nous avons beaucoup profité pour cette note, ainsi que A\i Manuel d'archéologie du premier, § 109,5. dans l’édition de M.Welcker. Il n’est pas exact de dire, comme le répète M.Creuzer, que le grand temple d’Éleusis fut bâti en marbre pentéliqiie. Le marbre, au contraire, parait y avoir été épargné ; en revanche, la pierre calcaire du lieu se trouve en abondance parmi les ruines.
V Stral). IX, p. 39.'! Cas., coll. ,4ristid. Eleusin., p. 4.î3 Dindorf.
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autres avaient une enceinte extérieure plus considérable; mais celui d’Éleusis les surpassait tous par l’étendue de la cella. Il consistait uniquement dans l’aire de celle-ci, entourée de murs, et dans le vestibule on prostyle de douze colonnes doriques, qui fut ajouté par Philon. La masse entière de l’édifice avait 178 pieds 6 pouces anglais de largeur et axa pieds 10 pouces de profondeur, qui laissent encore 17g pieds pour la cella, si l’on déduit la profondeur du prostyle, la largeur demeurant la même. La superficie intérieure, en retranchant 6 pieds pour l’épaisseur des murs, donne presque exactement en carré 167 pieds, par conséquent a7,88g pieds carrés anglais.
L’intérieur de la cella était coupé par quatre rangs de colonnes, non pas dans la direction de l’entrée, mais à angle droit avec celle-ci. Gel colonnes portaient le plafond. La seconde et la troisième rangée laissaient entre elles un plus grand intervalle, probablement pour le toit qui s’élevait en voûte, et où Xénoclès avait pratiqué une ouverture pour la lumière '. Le plan habituel de la construction hypæthrale ne pouvait s’appliquer à un temple dans lequel se passaient des scènes mystiques, qui devaient être éclairées artificiellement. Le fond de la cella se terminait immédiatement au rocher taillé en un mur perpendiculaire, qui servait d’appui au temple tout entier. Au-dessus de ce mur de rocher courait une étroite terrasse, laquelle cependant portait encore un petit temple, vraisemblablement une cédés in antis, qui, par un escalier taillé dans le roc, était en communication avec la cour environnant le grand temple. Plusieurs circonstances conduisent, en outre, à admettre que, sous la cella, existait une crypte basse, mais fort étendue*. Cet espace souterrain
' To ôicaïov èxopû^tdaE, dit Plutarque, Pericl. i3, coll. Pollue. Ononi. Il, 54, et Lenormant, ubi supra, contre Hittorf.
’ Les mots èv tü xâTio TepiÉvet, qu’Himérius emploie par une alluMon évidente (Ural. a3, p. 780 Wernsdorf), sont décisifs à cet égard, comme le pense O. Muller.
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était éminemraent propre aux scènes sombres et terribles qui faisaient partie des mystères.
Ce temple, à la différence de tous les autres en Grèce, que nous sachions du moins, était entouré d’un double mur d’enceinte, évidemment en vue de le défendre plus sûrement contre toute profanation, n’étant d’ailleurs accessible qu’aux initiés, même en dehors de l’époque soleqnelle des mystères Dans les deux murs d’enceinte étaient pratiqués des propylées, les plus grands, imités de ceux de l’Acropole d’Athènes, appartenant à l’enceinte extérieure; les plus petits, d’une disposition fort singulière, à l’intérieure. Vers les petits propylées, on remarque dans le roc certaines ornières ou stries, qui doivent avoir servi à produire de certains effets, dont on ne peut, du reste, se former une idée claire Quoi qu’il en soit, les deux cours avaient, sans nuf doute, leur usage dans les scènes du drame mystique des Éleusinies, où affluaient des milliers d’initiés que ne pouvait contenir la cella, quelque grande qu’elle fût, et où il est question des longs circuits qu’ils avaient à faire, des passages multipliés et périlleux qu’ils avaient à parcourir dans les ténèbres, ce qui semble indiquer que ces cours étaient momentanément couvertes
Quant aux édifices d’Athènes qui se rapportaient au culte de Ccrès, dont toutefois le centre et le but ne cessèrent pas d’étre à Kleusis, son premier siège, on ne sait rien jusqu’ici de bien positif, ni sur l’histoire, ni sur la construction de \' Éleuninium de la ville*. Il datait à coup sûr de l’époque où la célébration des fêtes de Déméter se partagea entre
' On s'en assure par Pansan., I, S8, 6.
’ L’interprèle anglais des Uned. Antiq. pense ici à des machines destinées à produire des apparitions soudaines, el ce que nous appelons des changements à vue; mais voy. les objections de Hiltorf, uln suprn.
3 Cf. le texte de ce livre et de ce tome, p. 790 sq.
‘ I.ysias c. Andocid.,§ 4; Xenoph. deRcct. equit., I, 1. Bo'ck.h, Corp. Inscript., n»-!.
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Athènes et Éleusis. Il était situé à l’anyle N. -O. de la citadelle, vers l’Agora Il y avait, en outre, un sanctuaire particulier de lacchus , to ’laxj^eîov , dans le voisinage de la porte du Pirée’; et il est enfin question d’un temple de la Mère à Agræ qui ne peut être qu’un temple de Dcmcter destiné aux petites Éleusinies célébrées en ce lieu.
Notf 14. Sur te fondateur des Mystères tt flleusis . (Sect. II, chap. I, p, 661 sqq. )
M. Lobeck a rassemblé, dans son Aglaophamus (lib. I, Epim. i), tous les témoignages que l’antiquité nous fournit sur la fondation des mystères d’Eleusis et sur les personnages auxquels cette fondation est rapportée. Malheureusement le savant philologue semble avoir pris à t:iche, par son scepticisme, de rendre stériles les recherches dans lesquelles il a déployé tant d’érudition. Une seule cho.se le frappe : la contradiction des témoignages, la discordance des dates, des généalogies, des lieux, et, en face d’un pareil désaccord, il déclare la critique impuissante pour discerner la vérité ; Rationes Jace/it, écrit-il, silet judicittnt, qtiid agant nesciunt.
Nous ne nous dissimulons pas les difficultés, les obscurités qui enveloppent la question de l’origine des mystères d’Éleusis; mais nous ne saurions nous satisfaire du scepticisme de M. Lobeck, et nous ne le croyons pas complètement fondé. Vouloir appliquer la méthode sévère de la critique historique à la mythologie, c’est, selon nous, la plus vaine des tentatives. Car les moyens de contrôle auxquels cette critique a recours d’ordinaire lui font alors complètement défaut. Mais parce
' O. Millier sur Leake, Topogr. v. Athen, p. 456.
’ Fatisaii., I, a, 4 ; Plutarcli. Aristid., 37 ; Alciplir. Ep. III, 5 g; Bœckh, Corp.,n° 48 i.
3 Clitodem. ap. Bekker. Anecdot., p. 327, 3 . Cf. Prcller, E/eusin.,f. 8g.
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que cette critique demeure impossible, se retrancher dans un doute absolu, c’est préférer l’obscurité aux rayons de lumière qui çà et là percent les ténèbres. Au milieu de ces contradictions de toute nature que M. Lobeck s’est tant attaché à faire ressortir, à travers ces innombrables variantes que nous offre la légende de chaque personnage, il y a des traits communs , des ressemblances qui ne peuvent être l’effet du hasard. Ces traits communs, ces ressemblances fournissent précisément les éléments qui permettent de discerner le caractère originel du mythe, de la légende. Ces témoignages contradictoires, par les points dans lesquels ils s’accordent, sont comme autant de foyers de lumière diffuse dont les interférences donnent parfois lieu à des clartés nettes, à des rayons lumineux qui dessinent le contour des objets. Nous avions besoin de cet exposé de la méthode ordinairement suivie par M. Creuzer, pour la défendre contre les attaques de M. Lobeck. Le savant professeur de Kônigsberg a rassemblé un nombre considérable de faits; puis, voyant, quand il essaye de les mettre en rapport, qu’aucun ne s’adapte exactement à quelque autre, il se borne à dire : Hœc ornnes chronologortim circulas conturbant. M. Creuzer et son savant interprète, M. Guigniaut, ne poursuivent pas une concordance impossible ; ils s’attachent aux analogies, ils cherchent les idées semblables, les indications de même nature que chaque récit renferme; puis, de ces idées, de ces indications, qui dérivent d’une même source, qui constituent le point sur lequel l’accord existe entre les divers témoignages, ils tirent hardiment des inductions qui deviennent la base d’interprétations au moins très-probables.
Non-seulement cette méthode a l’avantage d’être plus féconde que le procédé tout négatif de M. Lobeck, mais elle porte en elle-même un caractère tout aussi critique que celle qu’il a préférée. En effet, qu’on fasse la part aussi large qu’on voudra à l’imagination, à l’ignorance, au mensonge, dans ces traditions si diverses, dont les événements mythologiques en général, et la fondation des mystères d’Éleusis en particulier, sont l’objet; on n’en sera pas moins obligé de re-
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connaître que, là où ces traditions arbitraires, inexactes, fautives, mensongères, se rencontrent entre elles, on a un indice suffisant de l’existence d’un fonds commun, d’un fait réel.
La possibilité d’appliquer la méthode de M. Creuzer aux donné-es memes que M. Lobeck a réunies pour montrer l’impossibilité d’arriver, sur la question de l’origine des mystères d’Éleusis, à autre chose qu’au doute, sera la meilleure preuve à alléguer en faveur de cette méthode, et la réponse la plus décisive aux objections qu’on lui adresse.
Si nous groupons ensemble les témoignages recueillis par le savant philologue de Kônigsberg,nous reconnaissons qu’il y a entre eux accord sur les faits suivants : i° Des Thraces viennent dans l’Attique et à Éleusis; 2 ° ils y soutiennent une guerre, soit contre les Athéniens, soit contre les habitants d’Éleusis même; 3° un personnage ou roi athénien sacrifie une ou plusieurs de ses filles à la Cérés-Proserpine, dont les Thraces apportent le culte; 4° l’établissement des mystères de Gérés est la condition de la paix, et un Thrace appelé généralement Eumolpe est le premier pontife de ces rites nouveaux.
Le scoliaste d’Euripide [Schol. Taur. ad Euripid. Phœnic. 854) nomme Phorbas avec Immaradus, et fait de tous deux des fils et des compagnons d’Eumolpe, qui furent tués par Érechihée. Or, Uarpocration dit que ce Phorbas, qu’il appelle fils de Neptune, était roi des Curètes. Ces Curètes nous reportent naturellement à Samothrace, à Imbros, à Lemnos, où les prêtres, le peuple de ce nom , étaient venus transporter leurs mystère.s de l’Asie. La mention que fait ici Harpocration , jointe au témoignage du scoliaste d’Euripide, est une preuve de plus en faveur de l’origine thrace d’Eumolpe, ce nom de fils de Neptune que reçoit Phorbas indiquant une origine, une provenance d’un pays d’au delà des mers, ce qui convient parfaitement à Samothraceet aux îles voisines. Euslathc [ad Iliad. XVIII, 5og) fait porter la guerre à Eleusis par deux armées ayant à leur tête, l’une Phorbas d’Acarnanie, l’autre Eumolpe de Thrace, fils de Neptune. Cette autre tradition se rattache
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à celle (|ui localisait les Curètes en Étoile, qui les faisait prendre part à la chasse du sanglier de Calydon et figurer, assistés par Apollon, dans la guerre contre les Étoliens, guerre qui amena la mort de Méléagre. Cette nouvelle patrie donnée à Phorbas convient parfaitement à sa qualité de Curète, et le nom de (ils de Neptune imposé à Eumolpe, à son tour, comme tout à l’heure à Phorbas, reçoit la même explication. Mais poursuivons ces rapprochements. Voici qu’au dire d’un auteur anonyme ( Auct. de Millier, ap. Bibl. vet. art, et litt. P. VII, p. 17), un certain Phorbas de Thesprolie fut foudroyé ]>ar Jupiter pour avoir fait violence à Cérès. Nous sommes toujours dans la même contrée, et cette légende rapproche Phorbas de Jasion, sur lequel courait la même tradition. Ce Jasion était, comme on sait, tin Curète; c’était lui qui avait apporté le Palladium à Samothrace, et que Jupiter avait instruit dans les mystères de la grande déesse. Un scoliaste d’Homère ( 5 cAof. Vict. ad Iliad. XVIII, 490, in supplem. Heynii, t. VII, 80a) cite également Phorbas au nombre des compagnons cflmmaradus, fils d’£umolpe;ct le scoliaste d’Euripide, que nous venons de nommer, dit qu’Immaradus et Phorbas établirent les mystères d’Éleiisis. Au milieu de ces contradictions de détails, ne règne-t-il pas un accord frappant, et n’est-on pas sans cesse ramené à l’origine thracique des mystères d’Éleusis, •à quelque nom que l’on s’arrête d’ailleurs pour le véritable fondateur ?
La guerre dont Éleusis fut, à cette occasion , le théâtre , n’est guère moins constatée. Tous les auteurs parlent d’un personnage éminent du parti des Thraces qui y succomba. Harpocration nous apprend que Phorbas fut tué par Érechthee. Le scoliaste des Phéniciennes d’Euripide énonce le même fait, et associe Immaradus au triste sort de ce héros. Le scoliaste d’Homère, que nous venons de citer, nomme Iramaradus, Phorbas et plusieurs autres parmi les victimes. Alcidamas{(« Palarri., Orat. f;r., t. VIII, p. 75) mentionne une guerre d’Eumolpe contre les Athéniens, dans laquelle il fait iigurci :\Iénesfhée, fils de Thésée. Euripide parle égalemeiii
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d'une guerre entre le même peuple et les Tliraces, où TirésiaN est le conciliateur des partis, tradition plus divergente, mais dans laquelle ou reconnaît encore le souvenir du rôle que la religion avait joué dans la paix conclue entre les deux partis.
Quant au sacrifice d’une ou de plusieurs des Qlles d’Érechthée, ou du moins d’un roi d’Athènes, c’était un des faits les plus célèbres dans les traditions héroïques de cette ville, et que confirment pleinement les témoignages rassemblés par M. Lobeck. Peu importent d’ailleurs le nom et le nombre des victimes; presque toutes les traditions font d’Érechthée leur père, ou du moins placent le sacrifice au temps de la guerre d’Éleusis *.
Nous avons dit que, d’après le scoliaste d’Euripide, les mystères d’Éleusis furent établis par Immaradus et Phorbas, en signe de paix. Ces deux personnages sont ûls d’Eumolpc, et la plupart des traditions rapportaient à Euniolpe lui-même l’établissement de ces mystères. Quelques-uns distinguaient, il est vrai, plusieurs Eumolpe, mais ne plaçaient pas moins à leur tète Eumolpe de Thrace, l’ancêtre des autres personnages de même nom; et cet Eumolpe a été regardé par la majeure partie des auteurs, Âcésodore, Lycurgue, Démosthènes, Pausanias, comme le véritable fondateur des mystères ’.
Ainsi envisagées, ces traditions ne donnent plus lieu à des contradictions inconciliables; elles concourent, au contraire, à établir les différents points que nous avons énumérés plus haut.
11 reste maintenant à examiner l’objection la plus grave que M. Lobeck ait opposée à l’antiquité de l’établissement des
' Suivant un scoliaste (Sc/tol. j4ug. ad Dan. p. i68), la victime aurait été Agraule, fille de Cécrops ; or, un autre scoliaste [Schot. ArUtid., p. 41 ) fait d’Agraule ou Agiaure l’une des filles d’Érecbthée qui sc dévouèrent à la mort.
’ Photius compte trois Eumolpe : l'un l'Iirace, de qui descendent les Eumolpides; le second, fils d'Apollon et d'Astyuomé; le troisième, fils de Musée et Je Déiopé. Le scoliaste de Sophocle Colon. io5i) en re-
connait aussi trois, qui descendent les uns des antres en ligne directe.
1 i3fi
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mystères à Éleusis. Homère, dit-il, ne parle en aucun endroit de ces mystères, ni des héros qui y étaient célébrés, Céléus, Dysaulès, et surtout le fameux Triptolème. Pindare est le premier qui fasse mention de la guerre d’Éleusis et des jeux, qui étaient regardés comme datant d’une haute antiquité ( Ol. IX, i5o; XIII, ï 57). Éleusis était si loin d’avoir été soumise, dès cette époque reculée, à l’autorité d’Athènes, que^olon, dans Hérodote (I, 3o), parle d’une autre guerre qui éclata entre ces deux villes, guerre dans laquelle Tellus s’était signalé. Il semble donc, ajoute M. Lobeck, que ce ne soit qu’après cette guerre, d’une époque comparativement récente, que le culte de Gérés, jusqu’alors inconnu à Athènes, aurait été introduit dans cette ville, en vertu de cet usage ancien dont nous retrouvons ailleurs d’autres exemples, et selon lequel les vainqueurs admettaient parmi leurs divinités celles des peuples qu’ils avaient vaincus. Ce n’est qu’à partir de cette époque que se répandit la renommée des mystères d’Éleusis, et c’est sans doute alors que, pour leur imprimer un caractère plus auguste, on eut recours à ces fables qui en rattachaient la fondation aux premiers âges d’Athènes. Paiisanias (1 , 38, 7) accuse en effet les anciens Éleusiniens d’avoir supposé des généalogies imaginaires aux héros dont l’histoire se perdait dans la nuit des temps.
Opposons, à ces considérations de M. Lobeck, les réflexions suivantes.
Le silence d’Homère n’est pas suffisant pour établir que les mystères n’existaient pas, de son temps, à Éleusis, ville éloignée du théâtre des événements que ce poète célébrait. Il y a des traditions incontestablement fort antiques dont Homère ne fait aucune mention , et ici nous ne pouvons que répéter ce que nous avons dit ailleurs : c’est que les poèmes d’Homère n’ont pas un caractère exclusivement religieux , et que leur auteur n’a dû parler que de ce qui se rattachait à son sujet. En second lieu, malgré la soumission d’Éleusis à Athènes, il a pu, depuis les temps héroïques jusqu’à l’époque de Tellus, éclater entre les deux villes des discordes, des dissensions; et
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ce combat dont parle Hérodote a pu se livrer sans qu’il soit nécessaire de supposer qu’Éleusis n’avait point antérieurement reçu la loi d’Athènes. L’accusation de Pausanias contre les Éleusiniens est très-vraisemblablement fondée; nous avons apprécié plus haut le rôle que l’imagination a pu jouer dans ees légendes ; mais, tout en faisant la part de cette cause d’erreur et de bien d’autres, nous ne devons pas rejeter les lambeaux de vérité que recèlent ces traditions. Si l’établissement des mystères d’Éleusis , et l’introduction des principales idées religieuses qui s’y rattachaient, dataient d’une époque aussi récente que M. Lobeck paraît le supposer, il serait difBcile de comprendre que le souvenir s’en fût effacé au point de se perdre dans de telles fables, et jusqu’au sein de l’âge héroïque de la Grèce. L’histoire de la fondation de ces mystères n’a pu s’associer à celle des premiers temps d’Athènes, que parce que l’on n’avait gardé qu’un souvenir vague et confus de l’époque à laquelle ils avaient été apportés. Et, quelque date qu’on leur assigne, il faut reconnaître que les légendes qui les concernent se lient trop bien à quelques-unes des plus anciennes traditions de la Grèce, pour que l’origine d’une institution si vénérée d’ailleurs soit aussi moderne que le soupçonne M. Lobeck. (A, M.)
Note i5. Sur les familles sacerdotales de CAUique, principalement dans leur rapport avec les Éleusinies; retour, à cette occasion, sur la véritable origine de ces fêtes , et sur l'histoire du culte de Céris-Éleusine. ( Sec! . Il , chap. I, p. 65i , 67 1 sqq.)
Notre savant collaborateur, dans la note précédente, a vaillamment soutenu contre un rude adversaire, M. Lobeck, la controverse relative au fondateur des mystères d’Éleusis et du culte de Cérès en Attique, qui lui parait être Eumolpe le Thrace, chef de la famille sacerdotale des Eumolpides. Nous ne pensons pas néanmoins qu’il ait réussi â dissiper toutes les obscurit»^ des traditions autour desquelles le scepticisme du
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célèbre philologue semble s’etre complu à amasser de nouveaux nuages. C’est pourquoi nous croyons devoir y revenir, ù l’occasion même de cette famille .sacerdotale et de quelques autres, dont M. Creuzer a parlé d’une manière trop générale, et nous osons dire trop peu historique.
Nous commençons par écarter complètement l’idée , née dans les bas temps de l’antiquité, de la prétendue origine égyptienne d’Eumolpc, ainsi que de Cécrops et d’Érechthée, des Ëumolpides, des Céryces, et avec eux des divinités et des mystères d’Kleusis '. Tout cela est national, tout cela est grec au même titre, et comme procédant, soit des vieux Pélasges antérieurs aux Hellènes, mais de même race qu’eux au fond, soit des Thraces des temps mythiques ou héroïques, qui tinrent de fort près aux Pélasges et se mêlèrent avec eux, surtout en Béotie et en Attique. Les Pélasges étaient agriculteurs, ils avaient eu |>ropre les cultes de Déméter et de sa fille, comme le culte analogue de Dionysos ou Bacchos paraît avoir été particulier aux Thraces. L’union de ces cultes, par suite de la fusion des peuplades, constitua la religion mystérieuse d’Éleusis, et fut représentée dans la tradition par le nom d’Euniulpe, par la guerre suivie de la paix entre Eumolpe et Érechthée, roi d’Athènes, par l’alliance des Ëumolpides thraces et des Céryces de race attique et athénienne, dans les légendes et dans l’administration des mystères. D’autres familles sacerdotales de l’Attiquc furent admises à cette alliance, aux honneurs, aux droits, aux privilèges du culte dont Éleusis demeura le centre religieux , mais qui s’étendit au pays tout entier. Les Ioniens , dès les temps qui se rattachent aux noms d’Égée et de Thésée, l’adoptèrent, en organisant le pays sur le plan d’une royauté fédérative; et la meilleure preuve de la réalité comme de la date reculée de ces faits, c’est que ces
■ Cf. la note i, § i et § a, dans les Éclaircisscnients du livre V,sect. I , |). 1043 sqq., loSj sqq., t. Il; et, quant à l’origine égyptienne, donnée déjà |iar Hérodote aux Thesmophories, In note 1 7 ei-aprè.i, dan.^ les Éclaireiss. de ce livre VIII cl de ce tome III.
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mêmes Ioniens , lors de leur émigralion en Asie Mineure, onze cents ans environ avant notre ère, portèrent, avec cette organisation politique, le culte et les fêtes de Cêrès, ainsi constitués sous la suprématie d’Athènes, dans les etablissements qu'ils formèrent sur les rivages de la contrée qui prit d’eux le nom d'Ionie ‘ .
De cette donnée et de plusieurs autres, qui ont été signalées par O. Muller et par M. Bœckb, son illustre maître, on peut hardiment conclure, en opposition avec M. Lobeck, que le chantre de Smyme , le poète de l’Iliade et peut-être aussi de l’Odyssée, lie dut point ignorer l’existence d’Eleusis et ce culte sacré des grandes déesses, déjà célèbre alors , mais dont l’origine et le caractère, sombre autant que solennel, n’avaient rien à voir avec les héros achéens, avec les dieux favoris de l’épopée. Vient ensuite, au septième, tout au moins au sixième siècle, et dans tous les cas avant Pindare, sinon avant Archiloque, l’hymne homérique à Cérès, qui témoigne du plein développement ainsi que du renom de ces mystères , et qui en raconte, dans l’esprit de la légende sacerdotale, l’établissement par la déesse elle-même, ainsi que nous l’avons vu plus haut, dans la note 1 1 sur ce livre.
En effet, M. Lobeck, qui aurait dû comprendre mieux (ju’un autre que ce monument vénérable est la base la plus large et la plus sûre de toutes les recherches sur les Éleusinies, n’en a pas tiré à beaucoup près le parti qu’il aurait pu en tirer pour l’histoire de ces fêtes. L’époque reculée de leur
' C’est la conclusion qu’O. Mùller {Gôtiing.gel. Anzeig. i83o, S. H 7 ; Eleusinien dans VAllgem. Encyclop., sect. I, t. XXXIU, p. 274) et M. Bœckb {Index Uct. Berol. astiv. i83o, p. 4) se sont crus de concert autorisés à tirer du passage de Strabon, XIV, p. 633, où l'on voit que, de son temps même, les Nélides ou Androclides d'Éphèse, descendants des anciens rois de l’Attique, conservaient, avec le titre de BaoiXEÎ;, comme l’archonle-roi d’Athènes , le privilège des sacrifices en l’honneur de Démètcr Kleusinienne. On voit aussi, dans Hérodote (IX, 97}, Philistc, fils de Pasiclès, venu à la suite de Nélèe, fils de Codrus et fondateur de Milel, consacrer un temple à la même déesse sur le promontoire de Myeale.
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établissemcut et leur développement successif y sont clairement indiqués par les noms de Céléus et de ses filles, par ceux de Triptolème, de Dioclès, A' Eurnolpc, de Polyxénos, de Dolichos, qui ne représentent pas seulement les chefs plus ou moins mythiques des antiques familles d’ÉIeusis, dépositaires à divers titres du culte mystique des déesses, les relations de ces familles avec les Pélasges ou avec les Thraces, mais encore les idées, les rites, les symboles principaux de ce culte qu’elles desservaient et les circonstances de sa célébration. Entre ces familles se distinguent d’abord celle de Céléus, la plus ancienne évidemment, de laquelle étaient censées descendre les prêtresses de Déméter, à commencer par les filles du héros; puis celle des Eumolpides, oCi furent pris, dans la suite, les Hiérophantes, et qui paraît avoir complété l’institution des mystères, soit par l’association du culte de Dionysos avec celui des deux grandes déesses, soit par l’importance donnée au chant et à la musique, ce qu’implique le nom même A'Eumolpe, souvent réuni à celui de Musée. Céryx, dont l’hymne ne parle point, mais qui, lui aussi, fut mis en rapport généalogique avec Eumolpe, est l’ancétre supposé de la famille purement attique des Céryces, dont l’accession à l’une des fonctions principales des mystères doit être d’une date encore plus récente. Cette famille, du reste, qui fournissait au culte d’Eleusis les Dadouques et les Hicrocéryces ou hérauts sacrés, occupait une place si importante dans le conseil (Up3c qui avait la surveillance et la juridiction de ce culte, que les Eumolpides et les Céryces sont nommés d’ordinaire pour le conseil tout entier, les autres prêtres qui en faisaient partie n’étant point cités, ou ne l’étant que d’une manière générale '.
Triptolème, que l’hymne à Gérés mentionne seulement , ainsi qu’Eumolpe, comme l’un des Anactes ou des princes d’Élcusis, assesseurs de Céléus, auxquels la déesse elle-même confia le dépôt de son culte mystérieux, fut célébré de bonne
‘ y. Tlmcyd., VIII ,51; PluUrcli. Alcib., o. et ; Aristid. Dionjs., I. I, p. 5o Dindorf. Cf. Prellcr, Eleusinia, dans \-i Bcnl-Encyctop., p. 86.
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lieure comme son favori par excellence, comme un autre Jasion , comme le fondateur et le propagateur de l’agriculture en Attique et ailleurs. Entre ses diverses généalogies, celle qui le faisait fils de Dysaulès^ frère de Céléus, émigré à Phlius avec les mystères <, et la tradition qui le remplaçait, à Phénée en Arcadie, par Trisaulès, associé à Damithalès * , sont tout à fait d’accord avec son caractère agraire. Dans les poëmes orphiques , qui avaient certainement suivi des traditions anciennes, DysatUès, uni à Baubo, formait avec elle et avec leurs enfants, Triotolème, Eumolpe et Eubuleus, la famille des Autochthones (Yr,y£veï;) d’Éleusis, qui, les premiers, pour avoir accueilli Cérès et lui avoir donné la nouvelle du rapt de sa fille, auraient reçu de la déesse, en récompense, le précieux bienfait de la semence du blé Triptolèmc était bouvier, et , par suite, devint le premier laboureur ; Eumolpe était berger et pasteur de brebis, avec allusion sans doute à son talent de musicien ; Eubiiléus, être mystérieux, dont le nom était appliqué par les Orphiques à Dionysos, à Hadès et à l’un des Tritopatores de l’Attique, jouait ici le rôle de porcher, à cause du porc, symbole révéré des mystères d’Éleusis, et victime de prédilection dans les sacrifices à Déroéter.
Un nom traditionnel des plus remarquables, le nom de Cercyon, l’un des ancêtres de Musée , marque, ainsi que l’a très-bien fait ressortir O. Muller, les rapports antiques du culte de Cérès à Éleusis avec celui de la Déntéler-Érinnys et Lnusia de l’Arcadie, et de tous deux avec le culte de Poseidon- Hippios, époux de la déesse dans ce pays et, à Éleusis, honoré » sous le nom de Père. De ce dieu et àîAlopé, fille de Hippothoos, lui-même fils de Cercyon , était né Hippothoon, le héros éponyme de la tribu Hippothoontide, de laquelle dépendait Éleusis *. Par là aussi se révèle l’origine avant tout pélasgique de CCS cultes et de leurs légendes.
' Paiisan., Il, i4< 3.
’ Paiisan., VIIT, i5, i .
* Pausan., I, 14 , 3, coll. Clem. Alex. Protrept., p. 17 Polter.
' Pausan., VIII, 5, 3, coll. Hcllanic. et al. ap. Harpocral. v. ’AXôitïi.
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De niéme que A'Eumolije descendaient les Eumolpides, revêtus héréditairement, au moins dans les temps historiques, de la plus haute fonction sacerdotale des Éleusinies, celle de Hiérophante, de même la seconde place, celle de Dadouque, dès l’époque de la guerre médique, était dévolue à la famille de Callias et d’Hipponicus, qui prétendait descendre de Triptolèmc, mais qui, d’un autre côté, devait se rattacher à la grande confrérie des Cérjees, ainsi qu’on l’a vu plus haut , puisque celle-ci donnait à la fois le Dadouqnc et le Hiérocéryx, qui remplissait le troisième emploi des mystères Plus tard, la famille des Lycomides, à laquelle appartenaient les descendants de Thémistocle, hérita des fonctions de Dadouque, et les garda jusqu'aux derniers temps du paganisme Une quatrième fonction sacerdotale était celle de VÉpibomius, sur laquelle on sait peu de chose
Quant aux prêtresses de Dêméter, dont les premières, comme nous l’avons vu, furent les filles de Céléus, citées dans l’hymne à Cérès à côté de leur père, d’Eumolpe, de Triptolème, on sait que, par la suite, Ih ministère de grande prêtresse des mystères fut confié à la famille des PhilUdes, que cette grande prêtresse assistait le hiérophante et qu’elle portait elle-même le titre de Hiérophantis^. Une hiérophantide spéciale de « la jeune déesse, » probablement de Cora, est mentionnée aussi dans une inscription *, et bien d’autres pré-
CercyoD flotte entre l'Arcadie et l’Attiqiie , et résiste çncore à Thésée , même après le traité d’Éreehthce et d’Eumolpe , tandis que Hippotboon, son petit-fils, annonce la pacificC^n complète des tribus et des cultes.
' Xenoph. Hellenic., VI, 3 , 6; Andocid. de Myst., § 117; Aristid., Eleusin.,p. 417 sq. Dindorf. Cf. O. Müller, Eleuiin,, p. 276 et surtout n. 4.
’ Bœckh, Corp. InscripU gr., n<> 385 . Il n’est pas exact de dire, ainsi que l’a dit M. Preller (Dem. u. Perseph., S. 63 ), que les Lycomides aient occupe la place des Céryces, comme ils occupèrent celle des Dadouqiies.
’ Cf. Corp. Inscript, gr., n° 7 1, et notre note i8, ci-après.
' Photius, Suid., Etym. M. v. d>tXXEÏiai; Phot., v. ‘lepoçôvtiÎE;; Corp. Inscript, gr., n® 43 a.
' Corp. Inscript. gr., n° 435 . Cf. O. Mdilcr, Fjrus., p. a76, a7y.
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tresses figuraient à divers titres dans les cérémonies du culte d’Élcusis.
On trouvera de plus amples détails sur tout ce sujet, et suites familles sacerdotales de l’Attique en général, tant dans l’excellente et déjà ancienne dissertation d’O. Muller, Minervœ Poliadis Sacra et Ædes, etc., Gottingæ, i8ao, in-4“ , que dans les mémoires plus récents de Bossler, de Gentibus et familih Atticcr sacerdotalihus, Darmstadt, i833, et Meier, de Gentilitate Attira, p. 4 ^ sqq., sans parler des recherches de Müller et de M. Preller sur les Éleusinies, que nous avons plus d’une fois citées dans le cours de cette note. (J. D. G.)
Note 16. Du symbole de t abeille et de ses sens divers. (Sect. I, chap. I, p. 676-700.) '
L’importance de l’abeille, sa signification religieuse, le rôle qu’elle jouait dans les mystères, ont fourni à notre illustre auteur l’occasion d’une foule de rapprochements curieux, neufs, élevés. Toutefois, bien qu’il faille rendre hommage, ici comme ailleurs , à Tardent désir de M. Creuzer de tout approfondir, bien qu’on ne cesse pas de s’étonner de cette érudition aussi ingénieuse qu’elle est inépuisable, trop souvent on cherche sur quels fondements réels et solides peut reposer toute cette symbolique un peu fantastique au premier abord.
M. Preller, auquel ou doit de si excellentes recherches sur le culte et les mystères de Cérès et de Proserpine, n’a point parlé de l’abeille. Critique circonspect, il a craint de s’appuyer sur de fausses ou vaines conjectures. Il est facile, en effet, d’emprunter des témoignages à toutes les époques et de rapprocher toutes les religions; il est beaucoup plus difficile qu’on ne le croit de ne point se laisser égarer par des assimilations hypothétiques ou arbitraires.
C’est, à certains égards, l’impression que nous a laissée la lecture d’une monographie de Tabeille citée avec les plus grands éloges par M. Creuzer, dans la 3® édition de la Symba-
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tique, et que, par cela seul, il était de notre devoir d’analyser. M. Wolfgang Menzel, auteur de ce travail {Mythologischc Forschungen und Sammlungen, I, S. 192, 1842), est un homme instruit et ingénieux, mais dépourvu de critique et dont l’horizon mythologique n'a pas de homes.
Son point de départ est singulièrement élevé. L’aheille représente l’action puissante, mais cachée, de la génération ou du principe générateur. L’aheille est le symbole des mystères.
Nous dirons immédiatement pourquoi l’abeille est le symbole des mystères. C’est que, selon M. Menzel, la composition du miel produite par l’action combinée de la nature végétale et animale, est elle-même un grand mystère! Que cette idée ait eu cours da^s l’antiquité, les traditions géographiques et mystiques sont là pour en déposer. Ainsi la Samothrace , l’île ])ar excellence des mystères, se nomma d’abord Mélitéon l’île de l’Abeille (Strabon, X, 3 ) , et Mélité fut aussi le nom d’une prétresse de Cérès qui périt pour n’avoir pas voulu révéler aux autres femmes le secret des mystères ( Servius ad Æneid. Virg. I, p. 434 ).
L’abeille représente, avons-nous dit, le principe de la génération. Ici M. Menzel établit une distinction entre le principe féminin et le principe masculin. Il suppose que l’abeille représente le principe féminin , parce qu’elle est en relation avec Diane, relation attestée, selon lui, par les nombreuses médailles de la ville d’Éphèse. Or, M. Menzel s’empresse d’ajouter que Diane, qui prenait le nom de Métissa, lorsqu’elle présidait aux accouchements (Porphyr. de Antro Nymph.), n’est autre que Cérès mère, qui se confond elle-même avec la grande déesse de la nature. M. Menzel voit un autre indice de cette relation de l’abeille avec les déesses de la génération, dans cette coutume des Syracusaines , de fabriquer, durant les Thesmophorics , des gâteaux de miel et de sésame , représentant les parties sexuelles de la femme. On le voit, M. Mênzel ne se pique pas de scepticisme.
Ce savant se montre tout aussi rigoureux dans sa démonstration des rapports de l’abeille avec le principe masculin. Il
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cite la construction du temple de Delphes par les abeilles. Il rappelle qu’Âristée, l’homme aux abeilles, était fils d’Apollon, c’est-à-dire du grand principe mâle de la génération.
Le taureau est un symbole du soleil. De là résulte, selon M. Menzel, le rapprochement de l’abeille et du taureau. Notre ingénieux mais aventureux auteur signale l'identité du nom latin de l’abeille Jpis, avec celui du taureau sacré de l’Égypte. Nous ne savons trop si les égyptologues conürmeront ce rapprochement. M. Menzel cite ensuite les beaux vers de Virgile et d’Ovide sur Aristée. Ce fils d’Apollon, après avoir vu périr ses abeilles de faim et de soif, sacrifie , par le conseil de Protée, un taureau et une vache, laisse leurs cadavres se décomposer, et voit sortir un magnifique essaim de ces hideux débris. Ceci rappelle à M. Menzel les mystères deMithra ou de la mort du taureau, dans lesquels on pratiquait certaines purifications avec de l’eau et du miel.
N’oublions point de dire que M. Menzel voit dans la vache un symbole du principe féminin , c’est-à-dire de la mère du monde et de Cérès. Les abeilles qui s’échappent du cadavre de la vache ne sont autres que les Melis.cæ ou prêtresses de Cérès.
Revenons maintenant aux symboles du principe mâle de la génération.
Le taureau n’est pas le seul symbole de la génération ; le lion l’est également. Aussi voit-on sur les monuments, — M. Menzel ne nous dit pas lesquels, — l’abeille en rapport avec le lion. — Ce lion, c’est le lion mithriaque, lequel ramène notre auteur aux souvenirs de la Bible et au lion tué par Saiiison, lion merveilleux, car son cadavre se transforme en line ruche dans laijuellc le héros juif trouve des abeilles et du miel.
Du lion de Samson, M. Menzel passe à l’âge d’or, ce ]>aradis terrestre de la mythologie. Dans eette période fortunée, une liqueur délicieuse, dont le miel ne peut donner qu’une faible idée, découlait de l’écorce des arbres. L’humanité, dans ces jours de paix et d’innocence, offrait l’image d’une vaste ruche,
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L)c là cette croyance si répandue, ches les anciens, que les abeilles, dans les premiers âges du monde, furent les nourrices des jeunes divinités. Elles nourrirent Jupiter dans l’antre de Crète, pendant que les Curètes frappaient sur leurs boucliers d’airain. — Aussi est-ce au bruit de l’airain que les abeilles se laissent encore conduire. Elles nourrirent Dionvsus; Macris, la bile d’Aristée {vojr. Nonnus) frottait de miel les lèvres enfautiiics du dieu de la végétation, du dieu qui a le lion pour attribut; car Bacchus, dieu du soleil, est aussi le dieu de la génération.
Nourrices des jeunes divinités, les abeilles furent aussi, dès l’origine, les nourrices des âmes. Elles présidaient à la résurrection de la partie intellectuelle de notre être , comme l’indique le mythe des abeilles naissant des flancs du tanreau égorgé. Cette idée reparaît dans le culte de Mithra ou du taureau immolé par ce dieu; et d’ailleurs, puisque l’abeille ra|)pelait l’âge d’or, n’était-il pas naturel qu’elle rappelât aussi cet autre âge d’or qui attend l’homme an delà des bornes de la vie? Les anciens se figuraient que les âmes s’envolaient, guidées par les abeilles, vers les îles Fortunées, où elles se nourrissaient de miel en compagnie des dieux. De là vint cette antique coutume d’offrir de la cire et du miel en l’honneur des morts.
M. Menzel prétend que le miel purifie tout, les impuretés morales comme les impuretés physiques; qu’il préserve de la corruption, et que l’âme, qui s’échappe du corps après la purification par le miel, a pris, s’il est permis de le dire, ses passeports pour l’immortalité.
L’application de ces idées se manifeste dans la tradition poétiijue : le Glaiiciis de Crète tombe dans un vase de miel, meurt et renaît à la vie. Elle se manifeste également dans le culte des dieux : on sait que les libations offertes à Pluton étaient faites avec du miel; on sait aus.si que les prêtresses de Proserpine SC nommaient Melissœ, comme celles de Diane, et que, si les dernières aidaient à naître, les premières aidaient à uioiirir.
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Le lecteur ne sera point étonné quand nous lui dirons que M. Menzel^ revendique pour l’Inde les origines de la symbolique de l’abeille. Selon lui, l’abeille bleue de Vichnou, générateur et conservateur, serait mère de toutes les autres abeilles symboliques. On ne s’étonnera pas non plus d’apprendre que les mêmes motifs qui poussaient les Syracusaines
faire des gâteaux bien propres à effrayer la chasteté, commandaient aux Indiens de frotter de miel les parties génitales des fiancées. Nous avons déjà caractérisé ces assimilations plus hardies qu’ingénieuses, et ces jeux d’une érudition plus hasardée que profonde ; aussi nous dispenserons-nous d’en multiplier les exemples.
Hâtons-nous de dire que M. Stieglitz {Archœolo^. Unterhaltung., II, S. 193), qui a cherché à expliquer le type de l’abeille sur les médailles, est resté bien loin de M. Menzel. M. Stieglitz s’en tient à M. Creuzer, qui, après tout, est un guide beaucoup plus sûr. .\insi il déclare résolument que le type de l’abeille, sur les monnaies d’Athènes, est un emprunt fait aux mystères d’Éleiisis. On sait qu’Eckhel y voyait tout bonnement une allusion au miel de l’Hvmette. — Et poiir- (|uoi,en effet, un emprunt aux mystères d’Éleusis? quel est le texte qui autorise cette supposition? M. Stieglitz assure qu’une sorte d'esprit divin animait l’abeille, que le miel était l’aliment primitif de l’humanité, etc. C’est ce qu’on lit, il est vrai, dans M. Creuzer; mais ceci ne prouve nullement que l'abeille, sur les drachmes ou les tétradrachincs d’Athènes , ait quelque rapport aux mystères d’Eleusis. Nous ne voyons pas non plus pourquoi le nom de roi des abeilles, donné aux prêtres d’Artémis, justifierait le choix de l’abeille comme type des monnaies d’Éphèse. La tradition , bien plus héro'ique que hiératique, d’après laquelle les Ioniens vinrent, guidés par les abeilles, s’établir dans l’Asie Mineure, expliquerait assurément beaucoup mieux la présence de ce symbole; mais M. Stieglitz n’est pas beaucoup plus sévère que M. Menzel dans le choix de ses preuves. De ce qu’on remarque un bouc et une abeille sur les monnaies d’Aradiis, il conclut en faveur
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de l’identité de Diane et de Gérés. C’est ce que j’appellerai enter une conjecture sur une conjecture, et rien de plus.
Nous nous sommes réservé de présenter en dernier lieu l’opinion de Bôitiger, parce qu'elle est le contrepied de celle de M. Creuzer et de tout ce que nous venons de dire.
Ce savant, qui pèche par l’excès contraire, a eu soin d’écarter du symbole de l’abeille toute espèce de spiritualisme. Ce <]ue l’antiquité entière redisait sur cet insecte prenait sa source, selon lui, dans la tradition Cretoise relative au Jupiter hellénique placé, comme le veut M. Creuzer, sur les limites de l’âge d’or et de l’âge d’airain.
Les abeilles fermant la bouche du petit Jupiter avec dn miel, pendant que les Curètes font résonner l’airain de leurs boucliers pour qu’on n'entende point ses vagissements, représentent, aux yeux de Bôttiger, une scène de famille. Cela lui rappelle les nourrices allemandes donnant du sucre à leurs nourrissons pour les empêcher de crier. On mesure toute la distance de cette belle idée â celle de M. Creuzer, qui envisage les abeilles comme le prototype de la discipline religieuse des Curètes; car M. Creuzer n’est pas éloigné de retrouver en eux un ordre religieux et militaire, et des espèces de templiers!
Des Curètes, Bôttiger passe à la sagesse politique des abeilles. Celte sagesse est un don de Jupiter. Les prudentes abeilles guidaient les races voyageuses des premiers âges, comme certains génies dans les fables du moderne Orient. Lorsqu'un essaim d’abeilles s’arrêtait près d’un enfant, cet enfant devenait un grand homme. Des abeilles présagèrent les hautes destinées de Pindare et de Platon, lorsqu'ils étaient encore dans la première enfance.
Bôttiger remet en question un point qui paraissait résolu.
II veut faire disparaître des monuments de la glyptique le Jupiter Apomyins {vny. pl. des Rclig. LXIX, n” a66j. On sait que le Jupiter Chasse- Mouche a été adopté par les érudits sur la foi de Winckciniann, et que ce grand antiquaire croyait pouvoir le reconnaître sur une pâle antique de la collection de
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Stosch, OÙ l’on voit une tète d’homme placée au milieu du corps d’un insecte dont les ailes forment une sorte de barbe à ce masque viril. Deux habiles archéologues, avec Winckelmann, ont vu ici Jupiter Apomyios ; mais ils ont, plus hardis que M. Creuzer [Relig., t. II, p, ao), rattaché cette image au prototype un peu éloigné du Belzebub des Philistins, reproduit, disent-ils, chez les Latins, sous le nom de Stercutius ( Lenormant et de Witte, Nouvelle galerie mythologique, p. 6o).
Bottiger, qui est loin de songer au Belzebub des Philistins, reconnaît ici simplement un Jupiter aux abeilles, MeXiaeaïof. Matériellement il a raison. Du premier coup d’œil, on s’aperçoit que cet insecte n’est point une mouche, mais une abeille. M. Tolken, qui nous parait avoir de bons yeux, est de cet avis ( Catalogue des pierres gravées du Musée de Berlin, 8* classe, n° 35 1 ). Que deviennent alors les Jupiter Mouche ou Chassemouche, Apomyios, Stercutius, et leur prototype philistin? Reste à savoir si l’on est mieux fondé, avec Bottiger, à retrouver dans ce masque humain qu’investit une abeille le jeune Jupiter et ses nourrices? Il est permis d’en douter.
Quelques lignes deM. Guigniaut (p. 687, n. i de ce tome) peuvent faire pressentir les opinions de M. Lobeck sur l’abeille symbolique et tout ce qui s’y rattache. Grand helléniste, M. Lobeck est scrupuleux en fait d’acceptions. Selon lui, le nom de Mélisses, donné aux prêtresses de Gérés ou de Proserpine, impliquerait une tout autre idée que celle de miel et d’abeille, parce qu’il se tire du verbe jxeXlaai» ou [xeiXIoaw, adoucir, apaiser. Les Mélisses seraient donc celles qui apaisent, qui adoucissent la colère des dieux. Assurément on ne peut trouver rien de mieux pour désigner ces femmes placées entre l’homme et la divinité. M. Lobeck entend d’une tout autre manière que M. Creuzer le surnom de Melitodes donné à Proserpine. Cette épithète , douce comme miel, appliquée à la reine des enfers, lui paraît simplement un euphéiuisnie. La sombre Hécate prenait le surnom de MeiXivor) , ce//e qui est adoucie; les Furies s’appelaient yXuxEÎst, celles qui sont douces; (tn donnait à tous les dieux propices l’épithète de (zetXi'/iot.
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Ces observations surtout philologiques seront peut-être cousidérées comme assez secondaires; mais elles n’en ont pas de moins graves conséquences pour les brillantes hypothèses auxquelles l’abeille a donné lieu, conséquences sur lesquelles il est inutile d’insister plus longtemps ici. (E. V. )
Note i-}. Sur Ut Thesmophoriet , principalement celles de t AUufue ; sur leur histoire, la période de Uur célébration, leurs titre, leurs rapports arec Us ÉUusiniet , leur caractère propre, et Uur sens pltu ou moins général. (Sect. II, cliap. II, pag. ■;( 4 - 75 1 .)
Les questions qui concernent les Thesmophories , ébauchées de main de maître par Saumaise, après lui plutôt embrouillées qu’éclaircies par la plupart de ceux qui s’en sont occupés, depuis Sainte-Croix et Du Theil jusqu’à Wellauer, Fritzsche et même M. Gerhard (JProdromos, p. 5o sqq., 7$ sqq.), ont été reprises en sous-oeuvre par M. Prellcr, d’abord dans un excellent article de la Zeitschrift fur die Alterthumstuissensehaft de Darmstadt , i835 , n” 98, puis dans sa monographie sur Déméter et Perséphoné, chap. ni, p. 335-365, et résolues avec autant de savoir que de talent. Nous ne ferons guère ici que donner les résultats généraux de ses recherches, accompagnés de quelques observations qui nous sont propres, sur les points que nous avons déjà signalés dans les notes au bas du texte de ce livre et de ce tome; et nous renverrons, pour le détail et pour les preuves, réunies et citées in extenso avec beaucoup de soin , au Lehrbuch der Gottesdienstlichen Allerthümer der Griechen, de K. F. Hermann, Heidelberg, 1846, p. 388, 391 sqq.
Les Thesmophories ou les fêtes de Cérès Thesmophore, c’està-dire npporta/it les lois, étaient célébrées de tonte antiquité et dans presque toute la Grèce, par les femmes des Pélasges, appelées en cette occurrence Thcsmophoriazouscs, comme le sont les Athéniennes dans la comédie d'Aristophane qui porte fc nom. Nul doute, en effet, que ces fêtes ne fussent propres.
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(laus l’origiiif, à la plus ancienne population du pays, à celle qui, la première, y établit l’agriculture, et avec elle les institutions civiles qui en dérivent, institutions rapportées par ce motif à Déméter Thesmophoms. Les Daiiaïdes , qu’Hérodote , par suite du système qu'il avait adopté, fait venir d’Égypte , et qui, selon lui, auraient communiqué les Thesmophories de Déméter, laquelle serait Isis, aux femmes des Pèlasges, ne sont autres , au fond , ou que ces femmes elles-mêmes des Pèlasges- Danaëns de l’Argolide, ou que les prêtresses mythiques de la déesse, pélasgique dans tous les cas, et non pas égyptienne Au reste, cette origine des Thesmophories rattachées au nom de Danaüs, leur généralité dans le Péloponnèse avant la conquête dorienne, et leur caractère même qui les fait contemporaines des premiers établissements fondés sur la base de l’agriculture, semblent impliquer leur priorité relativement aux Éieusinies. A la différence de celles-ci, qui furent une institution locale d’Éleusis, propagée de là sur plusieurs points de la Grèce et de ses colonies , dans les temps historiques, les Thesmophories paraissent avoir existé, dès les premiers temps, partout où se fixèrent les peuplades pélasgiques, où elles défrichèrent le sol , et où elles introduisirent, avec le culte de Déméter, les bienfaits de la vie et de la société civiles. Aussi les renconti'e-t-on fort anciennement dans les contrées les plus diverses, les plus éloignées, sans qu’il suit possible de découvrir leur lien commun. On les trouve en Phocide et en Locride; en Béutie, depuis les Cadméens et les Géphyréens, certainement Pèlasges; en Crète, d’où elles vinrent à Paros et à Thasos; à Mégare, à qui les devait vraisemblablement la Sicile, où elles furent très-répandues. Même dans le Péloponnèse, et après la venue des Doriens, elles subsistèrent non-seulement en Arcadie, avec les Pèlasges, notamment à Phénéos, où elles étaient plus anciennes que les Kleusinies’, mais à Pellène, sur la frontière de l’Achaïe et
' Herod., Il, 171 ; et iioü'e itole i^*, § i, Jairs le.* t^.clairrinseniviils mu Ir livre V, secl. I, pag. 1043 sqq. du t. II.
’ Pausaii., Vin, iS, 4.
^OTES
de l’ArgoHde, et jusque sur le territoire d'Argos, où la Déméter Mysia paraît avoir été une Gérés Thesinophore M. Prel- 1er conjecture que ce furent principalement les Ioniens, chassés successivement de l’Argolide et de l’Achaïe, qui apportèrent les Thesmophories en Attique et dans toutes les contrées où ils se dispersèrent. De Trézène, où elles étaient fort anciennes ’ , elles purent venir de très-bonne heure dans l’Attique, et elles prirent terre, selon toute apparence, à Halimus, situé sur la côte près de Phalère. Ce qu’il y a de sûr, c’est que, de même qu’Éleusis eut les Éleusinies avant Athènes, de même les Thesmophories paraissent avoir été d'abord célébrées à Halimus, qui en demeura, sinon le centre, comme Éleusis des Éleusinies, au moins le point de départ, et, pour ainsi dire, la première station.
En effet, .si, dans la grande solennité athénienne de Cérès- Thesmophorc, les matrones d’Athènes se rendaient avant tout en procession à Halimus , pour y célébrer les orgies de la déesse, ces Alimontia mjrsteria, connus seulement de nom par la mention d’Arnobe, d’après Clément d’Alexandrie, et qui étaient encore à l’état de problème pour M. Lobeck ^ , mais dont les scolies sur Aristophane, du manuscrit de Ravennet, sont venues nous révéler le lien avec la suite de la fête à Athènes même, c'est, selon toute vraisemblance, en commémoration de son origine. Les mystères de Halimus devinrent une partie des Thesmophories athéniennes, dont ils avaient été le principe, et dont ils restèrent, comme nous venons de le dire, le point de départ. Nous savons aujourd’hui avec une égale certitude que les Thesmophories de l’Attique avaient
‘ Pausau., VU, aj, 3, coll. H, i 8 , 3, et 35, 3.
’ Pausan., II, 3a, 7 .
Cf. Lobeck, ^glaopltamiu, p. g83.
4 Publiées d'abord parBekker, puis, beaucoup plus exactement , par (3. Diudorf , et reproduites avec un grand soin , et avec un choix d'annotations de M. DUbner, dans le précieux recueil des Scholia grieca in Aristophanem, <|ui fait partie de la Collection des auteurs grecs, de MM. Firmin Didol , Pari.s, 1 8 .', a.
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lieu après l’équinoxe d’automne, au mois Pyanépsion, époque des semailles, et qu’elles duraient cinq jours en totalité, depuis le 9 jusqu’au i 3 de ce mois inclusivement. D’après les précieuses scolies de Ravenne, d’accord au fond avec le passage d’Hésychius et les deux passages de Photius cites dans notre texte, d’accord encore avec Alciphrou, et qui expliquent le vers 8o, si énigmatique au premier abord , de la pièce d’Aristophane, ainsi que le vers 834 , les 2n^via étaient le premier jour de toute la fête, tombant au 9 Pyanépsion, jour où les femmes d’Athènes, formant une procession moqueuse ainsi nommée, se rendaient à Halimus, à trente-cinq stades de la ville, où se trouvait, non loin du promontoire Colias, un temple de Déméter et de sa fille Perséphoné Là se célébraient pendant la nuit, le 10 suivant, les mystères ou les Thesmophories de Halimus, comme elles sont appelées. Ces deux jours, ou même le second seul, formaient, à vrai dire, la première partie et comme le prélude obligé de la fête, comptée alors pour quatre jours et partant du 10, ainsi qu’ou le voit par le vers 80 d’Aristophane : ’Eite'i xpiTj) ’(rci 0 £(J(m»opi'tov, fl p,ï(j7), en parlant de l’avant-dernier jour et du la Pyanépsion. Mais on y voit aussi, par le troisième jour compté du 10, qui est en même temps celui du milieu, que les trois jours postérieurs au 10 faisaient une période à part dans la période totale ou de cinq ou de quatre jours, et que c’étaient là proprement les Thesmophories d’Athènes, comprenant trois jours ainsi que celles d’Abdère et d’autres lieux, et distinguées, en conséquence, des Thesmophories de Halimus. Le 11, en effet, les femmes revenaient de ce lieu à Athènes pour y cé-
' Paiisan., I, 3i, 1, coll. Hesycb., v. KuXià;; et, pour la distance et la position relative, soit de Halimus, soit du Colias, question de topographie controversée, Demosth. contr. Eubulid., § an, coll. Aristoph. Av., v. 498 ; Strab. IX, p. 3g8, qui confond, l'un avec l'autre, le Colias et le Zoster; Pausan., I, i, 4; Sieph. Byz. et Harpocrat., v. KiaXid;. D'après Ulrirhs (ol ).t(s£vE; X.T.X., .àtben., 1843, p. 27), le Colias doit être place à "Ayioi; Ko<i(iôî, plus au S. E. qu’on ne le met d'ordinaire (à TptT? itupiroi). et |iar coDsécpicnt rapproché de Halimus.
Nt>TES
lébrer pendant les nuits suivantes, jusiju'au i3, la partie la plus solennelle de toute la fête, soit dans le Thesmophorion de la colline du Pnyx, soit dans celui du Pirée. Ce jour se nommait £voSo{, \e retour oxx bien la montée, àvâSaai; (xâOoSo;, par un point de vue dilTérent, chez Photius, qui, au contraire, appelle âvooot le voyage à Haliinus'). Le jour suivant ou le la, NTjcvei'a, était, comme le dit ce mot, le jour d’un jeûne observé rigoureusement, et, comme s’exprime Aristophane, coniirmé par Diphile *, le jour du milieu, entre l’dnoSo;, tombant le 1 1 , premier jour de la fête d’Athènes, et le i3, ou le dernier, qui portait le nom de KaXXtytvEia. Plutarque, par une erreur ina- . nifeste qui lui appartient plutôt qu’à ses copistes^, Gxe au i6 la NT)(rceta, ce qui a donné lieu, entre autres méprises, au faux système de Wellauer. Une autre erreur non moins grave, provenant du scoliaste de Théocrite, solidement réfuté par M. Preller, d’après celui d’Aristophane, a fait croire, à tous ceux qui se sont occupés des Thesmophories jusqu’à ces der» niers temps, que la célébration de cette fête, aussi bien que celle des Éleusinies, se partageait entre Éleusis et Athènes, et que la procession des Sxi^vta avait pour but Éleusis. Il n’en est rien : les Thesmophories de l’Attique se partageaient réellement, comme nous l’avons vu , entre Halimus et Athènes
' Les scolies de Raveune fournissent encore ici la vraie solution de la difCculté, et lèvent la contradiction apparente que nous avons posée dans le texte. Elles s’expriment ainsi sur le vers 585 : &vanép<]'ai xupiu;' ôto xai dvoSo;-;^ itpûvri Xifevai, nüp’ évCoïc xai xdiBoSoc, Sià ri)v 6é<nv xüv 6s(i|iopapttdv (Fritzsche conjecture toü BeapofopCou, ce qui n’est nullement nécessaire). Et, d’une autre main : énst xai âvoSov tI|v etc vô 6eop.o- (pépiov dfiÇiV iXefov iiA {i<|nr)Xtp fèp xeütoi xà ©eopoçéçiov. — "AvoSoî et xd6o8o; se prêtent également à la signiGcation de re/our;mais, d’ordinaire, ôvoSo; s’applique au départ d’une procession , xdSoSoc à sa rentrée, comme encore inâvoSo;, et comme xuxvfôrfui opposé à èvaycdYio. Tout dépend du point de vue.
» Ap. Alhéu., VII, p. 307 F.
‘ Vit. Demosth., cap. 3o. Cf. Dindorf, dans les anuolat. sur les Scolies d’Aristophane, éd. Uidot, p. 5o8.
I Si Justin, II, 8, et Æiieas Tactic., cap. 4 , sciDblciit venir à l'appui
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el, quoiqu’elles eussent bien des points communs uvcc lesÉleusinies, quoiqu'elles célébrassent la même divinité, qu’elles se rattachassent à lu même légende, ü la venue de Gérés dans le pays, après le rapt de Proserpine, elles envisageaient cette divinité et cette légende sous un point de vue différent; elles avaient leur caractère propre, leurs cérémonies et leur sens à part.
Le trait extérieur le plus frappant des Thesmophories, et ce qui les distingue tout d’abord des Éleusinies, ainsi que le premier l’a remarqué Saumaise *, c’est qu’elles étaient célébrées exclusivement par les femmes, et par les femmes mariées, en Attique et ailleurs. Déméter elle-même y était considérée surtout comme femme et comme mère, comme présidant au mariage, à la génération, à la production réglée et légitime des enfants, assimilée à celle des fruits delà terre. Si elles avaient le même fondement naturel que les Éleusinies, c'est-à-dire les semailles, elles les consacraient et les symbolisaient en un tout autre sens, en un sens moins élevé, moins général, ainsi que nous l’avons fait voir ailleurs ’, mais plus positif et plus pratique, quoique sous une forme également mystique et dans un esprit non moins religieux. Tandis que les Éleusinies figuraient les vicissitudes de la semence du blé sous l’image de l’enlèvement de Proserpine, de la recherche de Gérés et du retour de sa fille, vicissitudes auxquelles étaient mystérieusement liées les destinées de l'âme humaine, les Thesmophories, s’occupant moins de la fille et plutât de la mère, à en juger parleurs rites caractéristiques, célébraient la déesse de la terre féconde dans les ardeurs mêmes et dans les résultats de sa fécondité, concevant d’abord, puis enfan-
du scoliaste de Théocrile (Idyll. IV, 35), Hérodote (Vm, 96), Plutarque, Vit. Solon., cap. S, et Polyen, I, 3o, font justice de ce détour donné à la vérité historique ; car les Thesmophories célébrées au Colias ne peuvent être que celles de Halimus.
' Plinia». Exercilai., p. ySa , el, depuis, Bôttiger, qui a justement insisté sur celte distinction, trop sousenl méconnue , dans scs Ideen ziir Ktmstmythol., II, p. 264 sq,
’ Cf. la note II de ces Éclairri.«sem., p. iii3 sqq. ci-dessus.
NOTES
tant, et devenant la mère de la belle progéniture, qu’il faille appliquer le nom de Calligénie à Cérès elle-même ou bien à Proserpine Les Thcsmophories avaient donc leurs mystères, leurs purifications préparatoires, leurs épreuves, leurs représentations mimiques, aussi bien que les Éleusinies, mais renfermés dans ce cercle d’idées ou de sentiments, tendant à ce but principal de la génération des enfants, ordonnée et réglée a l’exemple de la nature et sous sou inspiration *. C’étaient véritablement les mystères des femmes, qui leur étaient spécialement réservés, à Athènes et ailleurs, comme ceux de la Bonne Déesse l’étaient, A Rome, aux matrones romaines, et d’oii les hommes étaient également exclus sous les peines les plus sévères.
Les Thcsmophories du Colias, mentionnées quelquefois, nous l’avons déj.A remarqué, sont les mêmes que celles de Halinius, bourg situé près de ce cap. Le Colias était célèbre par le culte d’Aphrodite, qui y avait son temple*, comme les deux déesses avaient le leur A Halimus. Les deux cultes, ana-
' Le sculiaste d’Aristophane (v. en fait un Saipuv irepi A>i|jLTiTpav, une déesse snbordoiinée, dans la bouche de laquelle le poêle même aurait mis le prologue des secondes Thesmopboriazouses. Fritzsche, pour ce motif, dans la dissertation jointe à son édition (p. 583), la rapproche de la lamhè des Éleusinies. Mais le plus sûr est encore d'y voir une personnilication de l’idée essentielle de Gérés The.smophore, et au fond une épithète, soit de la déesse, soit de sa fille, et plus probablement de la première. C’est d’elle que le dernier jour de la fêle prenait son nom de tà xoéAiYcveia, et il en était la plus haute expression, faisant succéder aux austérités du jour précédent , mais toujours dans l'intérieur du temple et entre les femmes, les sacrifices, les festins, les danses et les jeux, tels que le xvMj|iè« ou l’5xXa(rp.a et le XaXxiiixèv SfuYpa , dont il est parlé dans notre texte.
’ "Apoupa 6 t)Xsï<x, rtatSiov ifvrioiwv âpoto;, et autres métaphores analogues, non moins caractéristiques, qui ont été rassemblées avec un soin nouveau par M. Preller, Dem. u. Persrph., p. 3.’>4 sq., et il. 6i. Cf. O. Jabn, dans le Rômisckei Miueum de RitschI, p. iHo.
* y. les lexiques, au mot Ku/.ià;; Paiisaii., 1 , 3i. i ; Euslalh. ad Diuiiys. Periegel., p. aiy, 3 o-3ïo, io, fîeriihardy.
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loyuesfii ciix-mêim-s, s’iinin iit ctroitenieiU par le voisinage, ainsi qu’il arriva près d’Hennioné, au promontoire de l’ron, et à Patres, où Déméter et Aphrodite s’associèrent l’iine à l’autre Génétyllis, rapprochée de l’Aphrodite Coliade, rentre dans le même ordre d’idées, comme présidant, aussi bien qu’elle et Déméter-Thesmophore, au mariage et h la génération des enfants
Les 0en(Aoî, les lois, les statuts, qu’avaient apportés les déesses Thesmophores, Déméter et Cora, auxquelles sont associées, dans la prière des Thesinophoriazouses, chez Aristophane, Plutus, Calligénie, la Terre, nourrice des enfants, Hermès et les Charités ou Grâces, ne semblent donc être que les prescriptions sacrées, et supposées divines , concernant, l’agriculture et le mariage, institutions connexes, liées entre elles par les noms comme par les rites, et justement considérées comme la double base de la société, comme la double source de toutes les bénédictions de la famille, de tous les charmes de la vie. Tel dut être le sens primitif des Thesmophories, dont le but évident fut de donner force à rcs presi-riptions, à ces Institutions fondamentales, en les plaçant sous l’autorité et, en quelque sorte, sous la garantie des pouvoirs révérés qui fécondaient à la fois la terre et la femme, qui veillaient avec sollicitude sur les productions de l’une et sur la progéniture de l’autre, qui transGgiiraicnt en euxmêmes et dans leur propre histoire, pour les mieux consacrer, les causes et les effets des mystérieuses opérations de la nature. Cette signification primordiale put s’étendre jilus tard et se généraliser, tant par le progrès des choses et des idées que par les rapports qui s’établirent, avec le temps, entre les différentes fêtes de Gérés, particulièrement entre les Thesmophorics et les Éleusinies, plus compréhensives .à tous égards et d’un sens supérieur. En Attique, toutefois, les Thesmophories demeurèrent essentiellement un mystère des femmes,
■ Pausan., II, 34, ii, et VII, 11 , 4 .
’ Cf. Lobeck, .tglaoph., p. 63o »q.
ii;)8
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sans relation <iéterminée aux bienfaits généraux de l’agricultiire, au développement des institutions sociales et de la civilisation sur la terre, non plus qu’aux destinées de l’homme après cette vie. Aussi bien, ce que le scoliaste de Théocrite raconte des livres des lois, des livres sacrés, que les vierges et les femmes, au jour de la fête, auraient portés sur leurs têtes, dans une procession à Eleusis, paraît-il à M. Preller inexact et invraisemblable de tout point. Nulle part ailleurs il n’est question d’une procession de ce genre; la représentation qu’on a voulu en voir sur une des métopes du Parthénon n’offre aucune certitude; et les lois de Gérés, qui ne durent point être écrites , et qu’on figura tardivement par des rouleaux , des volumes, quand il eût fallu tout au moins les représenter par des tables, étaient sans doute du genre de ce de/Tjxôç que la prétresse de Déméter enjoignait aux nouveaux epoux, renfermés dans la chambre conjugale appel vraisemblable i\ la pudeur et à la fidélité , comme gages d’une union féconde. Déméter, prototype de l’épouse et de la mère, promettait des enfants aussi beaux que Cora, sa fille, à qui observait ces lois saintes; et l’initiation aux mystères de Cérès- Thesmophore était probablement censée garantir des accidents de la grossesse, des dangers de l’enfantement, comme les mystères de Cérès-Eleusine préservaient des terreurs de l’enfer, ceux des divinités de Samothrace des périls de la mer.
Dans la suite, et pendant que, du sein de la légende et du culte d’Eleusis, et de l’idée même des divinités chthoniennes, sortaient peu à peu les grandes conceptions, les sublimes espérances que nous avons reconnues plus haut le mythe de Triptolèmc, devenu Bouzygès et le premier laboureur, en même temps que le favori de Gérés, s’étant associé, à Athènes, avec la notion fondamentale.de la déesse Thesmu|>hore, institutrice de l’agriculture et du mariage à la fois, il en résulta que le côté agraire, le côté social et, pour ainsi dire, rivilisa-
‘ IMutarcb. Conjugal, præcepl., milia. Cf. Lobeck, ÀgloopU., p. 65o.
’ Dans la noir 1 1, déjà indiquée, des Kclaiirissenienl.s siirrr lisrc.
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tour de cette religion prit un développement considérable C’est alors que les philosophes, les historiens, les rhéteurs s’en emparèrent à l’envi, après les tragiques, pour célébrer l’œuvre de culture et de civilisation générale propagée de l’A.ttique dans tout le monde grec et meme dans les pays barbares, sous les auspices de Déniéter, par son héros de prédilection. Leurs descriptions, leurs théories, reflets plus ou moins systématiques, plus ou moins récents, des rites antiques, tels que ceux qui avaient lieu dans les Démétries de la Sicile, ^ dans les jeux solennels d’Éleiisis, dans certaines cérémonies du mariage, analogues aux nuptiœ farreatœ des Romains’, \
gloriflèrent toujours davantage le triomphe de la vie agricole et sédentaire sur la vie nomade et même sur l’état sauvage, supposé l’état primitif de l’humanité, qui en aurait été tirée par l’oeuvre commune de Déméter et de Dionysos. De ces époques récentes datent aussi les peintures de vases, les bas-reliefs, d’autres ouvrages encore, d’un style raffiné et gracieux, où sont représentées les divinités du blé et du vin, et avec elles Triptolème, apportant aux hommes les grands bienfaits de l’agriculture et les lois saintes de la société qui eu dérivent C’est ce <|u’un poëte latin a si bien exprimé, en
‘ Cf. Preller, Dem, u. Penepit., p. ago sqq., 348 sqq. ; et O. Muller, Eleui'mitn, dans VMtlgem. Enc^clop. de Halle, p. agi sq. — M. Creuzer est revenu liii-mènie sur ce côté agraire, et en particulier sur Bouzygès, dans la dissertation latine de Hercule Buzyge , qui fait partie du tome VII des Annali deW Inst, archcol., p. loo sqq. Le nom de Bouzrgès était donné, non-seulemciit à Hercule, comme ayant dompté le taureau de la Crète, mais à Kpiménide; et il est une preuve des relations prolongées de cette île avec l’Attique, pour tout ce qui concerne l’agriculture, les lois et les cultes d’abord singulièrement rapprochés entre eux, soit d'.Athéna, soit de Déméter.
’ Diodor. Sic., V, 4-, Aristid. Eleusin., p. 417 Dindorf; et lej pareeniiograplies, Zenob., III, 98, Apostol., IIC, 37, Plut. Prov. Alex., XVI.
’ Cf. les planches CXLIX, 489, CV, 490, CXLIV, 547, CXLVII, 548, avec l'explication, p. ao3 sq., aa i sq. de notre tome IV. — Les detix grandes déesse.s Thesmophores , dans leur auguste simplicité, se voient sur la lerre-
HOTES
rainenaat toutefois à la source et à Cérès Thesmophore rhouunai^e de ces bienfaits :
Et leges sanctai docuit, et cara jugavil Corpora connubiU, et magnas oondidit iirbes
Noti t8. Ohsrrvalions complémeiilnires sur t orpunisation dA ÉUiisinies : nature de l'InslilUtion, ses rapports avec t État, fonctions et droits des prélPti, bds ou réglements des mystères, et conditions préalables imposées aux initiés; Itur costume ; prescriptions diverses sfui les concernent. (Sect. Il, cLap. III, p. 753*7<i5.)
Üans la note 1 1 ci-dessus, nous avons donné pour base à l'étude générale des Éleusiiiies, étude h refaire en grande partie, depuis Sainte-Croix et même M. Crenzer, le moniimeiil le plus ancien, le plus authentique et le plus riche qui en subsiste, l'hymne homérique à Ccrès, si singulièrement négligé par M. Lobeck. Dans les notes i3, i/, et,i5, nous avons repris en süus-ocuvre la question des édifices sacrés destinés à la célébration de ces fêles, et successivement celles de leur fondateur mythique, de leur origine historique, et des familles sacerdotales qui desservaient le culte d'Éleusis. Il s’agit maintenant d’examiner de plus près les Kleusinies dans leur organisation politique et religieuse, dans les autorités et les règles qui présidèrent à la célébration des mystères, depuis qu’ils se furent définitivement constitués. Ici comme plus d’une fois, dans les notes précédentes, pour compléter notre auteur, nous profilerons des recherches de M. Lobeck, tout en combattant ses opinions ; mais nous nous attacherons de préférence aux traces d’O. Müller et de M. Preller, qui nous semblent beaucoup plus voisins de la vérité.
cuite que représciUe notre pl. CX.I.VII, 4ç)o a, ayant entre elles iin jeune enfant, qui peut cire aussi bien Plutiis que lacrhus.
' Cabiis ap. Servium ad Virgil. Oeorg., IV, 58.
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Depuis le traité qui suivit la fameuse guerre d'Éleusis, et surtout depuis les temps de Thésée et des Ioniens, les Éleusinies devinrent en Attique une institution de l’État, administrée par les autorités politiques du pays. Les rois en eurent d’abord la haute surveillance, en vertu de leur droit héréditaire, d’où vient qu’à Éphèse, et sans doute aussi dans d’antres colonies de l’Asie Mineure, les Nélides et les Androclides, descendants des anciens rois d’Athènes, conservèrent, avec le titre de ^asiXcit, comme nous l’avons vu plus haut ', le privilège des sacrifices en l’honneur de Déroéter Eleusinia. A Athènes, le pouvoir en quelque sorte spirituel de la royauté abolie politiquement ayant été transporté au deuxième archonte , avec le titre de roi ( un rex tacrijiculus)^ ce fut lui qui eut désormais l’inspection des fèt,es mystérieuses d’ÉleUsis. Quatre Èpimélètes, ou Surveillants, l’assistaient, nommés aux voix par le peuple : deux parmi les membres des familles des Eiimolpides et des Céryces; les deux autres parmi tous les Athéniens sans distinction, afin de maintenir l’équilibre entre les droits. du peuple et les prérogatives consacrées de ces . anciennes races sacerdotales *. En outre, le grand conseil des Cinq Cents intervenait pour l’observation des règlements concernant les mystères; d’après une loi de Solon , il se rassemblait tous les ans, an jour qui suivait la célébration de là fête, dans l’KIcusinium de la ville, pour entendre le rapport de l’archontc-roi et connaître des infractions qui pouvaient avoir été commises. C’est devant ce conseil, par exemple, que le dadoiique Callias, fils d'Hipponicus, accusa Andocide d’avoir, pendant la fete, déposé sur l’autel, dans l’Éleusinium, un rameau de suppliant, ce qui 'était, formellement défendu
Les fonctions proprement dites du sacerdoce n’en demeii-
' Pag. 1 1 39 c\-deîsus,
’ Harpocrat., o>. éTtipsXrivi^î t. (t. ; Pollax, VIII, 9, 90; Hesycli., r.
Lyaias c. Andoc., § 4.
\ Andocid. de Myslcr., §§ * ‘O'*
I lÜa
NOTES
rùrcnt pas moins ronfit'es à des prêtres, choisis exclusivement, et pour leur vie entière, dans certaines familles que nous avons fait connaître ailleurs (note i5}, en vertu de règles établies Nous avons déjà parlé , à cette occasion , du hiérophante, le premier de ces prêtres, auquel était associée une hiémphantUle ’ ; du dadouque, le second ; du hiéroeéryx, le troisième, nomme ainsi par distinction des autres ccryces, et comme le héraut des mystères enfin du quatrième et dernier, au moins des principaux, Vépibomius ou altariste. Au hiérophante appartenait en propre la fonction de montrer ou de rcréler les choses sacrées (5eî;iç tôiv Upêiv), ce qu’exprime son nom; le dadouque néanmoins semble aussi y avoir eu quelque part De même le hiérophante et le dadouque paraissent avoir administré en commun ce qu’on appelait Ta ^Eyo'- |/,tva, les prescriptions ou les formules parlées Il en faut dire autant des purifications ^ et de la proclamation aux initiés, aux purs, dont il sera question plus loin. Voilà pourquoi le droit de l'initiation aux mystères d’Éleusis (jxuEÎv xi ’EÀEudi'via) est attribué par excellence à ces deux 'prêtres ; pourquoi le hiérophante et le dadouque, les Eumolpides et les Céryces représentent le sacerdoce entier et l'autorité religieuse des mystères ’ . Il est probable encore que le hicro-
■ Sur les sacerdoces d'ÉleusIs en général, il faut voir Arrian. Dissertai. Epictet. Itl, ai, et surtout le Corp. Inscript., 11“ 184, i85, 187, 188, 188 é, et igi) S(]q.
> S’il est quesliou de plusieurs hiérophantides, dans les passages cités p. 1142, 11. 4 ciiiessut, il n'est pas du tout .sdr qu'il y ait eu plusieurs liiérophaiitcs à Éleusis, comme Van Dalc (Dissert, antiq-, p. 5oa) l'a conclu du passage douteux de Suidas, v. SifSouyet.
i Polliix, vril, I03.
4 Suidas, au mot qui vient d’être cité.
4 Comparex Philostrat. ~Vit. Sophist. U, ao, et Diogen. LacrI. Il, loi, VII, 186, avec Pausan. IX, 3i, 6.
6 Hcsycli. et Suid., v. Aiôç xiiSiov.
7 V., outre les passages cités plus haut, p. 1140, n. 1, Cir. de Leg. Il, i3 ; I.iiciaii. Alex., § 3g; Menaiidrr n. lui?., p. a53 Wala.
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phuiitn, dont la voix imposante et sonore retentissait Jii Tond du sanctuaire, avait, parmi scs fonctions, et comme héritier d’Eumolpe, celle de chanter, peut-être aussi de composer des hymnes, de même qu’il devait jouer le premier rôle dans le drame sacré représenté devant les initiés Le second rôle appartenait au dadouque, dont la fonction principale, comme le dit son nom, était celle àc porte-flambeau , s3lx\s doute dans les sacriQces en l’honneur des {grandes déesses ’, sacrifices où le hiérocéryx devait avoir également son emploi, car c’était celui des céryces en général, dans le culte des autres divinités. Il faisait aussi et surtout, de sa voix retentissante les appels et les proclamations nombreuses aux initiés, qu’il fitllait guider dans tous leurs mouvements et dans tous leurs actes Quant à l’épibomius , il est à croire que son office concernait aussi les sacrifices et le service spécial de l’autel, d’après la dénomination «pTil porte Peut-être
* Philostrat. , ubi supra; et l’épigramme sur iin liicrnpliantc , dans le Corp. Inscript., n° /joi, et dans l'Anthol. Palat., app. Sur le drame lacrc, note ii, p. itio ci-dessus, et ci-aprùs, note au. Sur le costume dn hiérophante, son ige, les abstinences auxquelles il était astreint, quoiqu'il püt être marié, il faut voir Plutarque, Y, Alcibiad., c. 3x; Arrian. Dissert. Epiclet. lll, 21, i6; le Scliol. de Perse, sat. V, i45 , et Origen. c. Cels. VII, p. 365, Coll. Herodot. VII, i53, Pansan. II, 14, i, et le Coiqi. Inscript, n“* 4o5 et iy48.
’ Eustathe, ad Iliad. I, 276, distingue : tôv ?âîa; àsiXû; xai
Tàv êv Toï; xbt’ ’E).tuoïva pu<rr»ip£oiî Sqôoüjrov.
3 Xenopb. Hellenic. II, 4, ao.
4 C’était lui également qui proclamait la trêve sacrée dont il sera question plus loin. Cf. Lol>eck, Agiaoph., p. ai3, not. «.
5 ‘O èxtScâpio;, ô èm ptop-M. A'. Eiiseb. Præp. Evang. III, 12, et Corp. Inscript., ii”* 71, 184, i<)2-i94. En général, il est inenliunné plus rarement que les trois autres. Que, du reste, dans les mystères, l’épibomius ait figure la Lune, comme le hiérocéryx figurait Hermès, le dadouque le Soleil, et le hiérophante le Démiurge, ce ne peut être, ou qu’une conjecture Je quelque néoplatonicien prévenu, tel que Porphyre, cité à ce propos par Eusèhe, ainsi que le pense Lobeck (p. i8i), ou bien encore, ce qui revient au même, quelque application factice et récente des rôles antiques Me ces prêtres d'Éleiisis.
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assistait-il le héraut sacré, comme le dadouijuc assistait le hiérophaute. De même que celui-ci avait à ses côtés une hiérophantide, de même il e.st question d'une prêtresse porte- JlambeaUf parallèlement au dadouque Nous connaissons positivement, par une inscription, une de ces grandes prêtresses, üile de Démetrius, mère de Marcieu (elle tait son pn>- 'pre nom, étant hléronjmc^ comme tous ces prêtres et prêtresses), qui se vante d’avoir été choisie par le peuple, en qualité de hiérophantide, et d’avoir initié l’empereur Hadrien *. Un personnage, dans une autre inscription se donne comme « issu des dadouques et d’une mère sacrée, qui révélait les mystères des déesses dans l’anactoron de Déô » (le temple de Déméter). Le silence gardé sur le nom propre de ces prêtresses donne à penser, selon la juste remarque d’O- Millier qu’elles doivent être distinguées de celle qui est nominativement désignée dans les inscriptions, et qui parfois, comme la prêtresse de la Héra d'Argos, sert à indiquer l’année. De même que les hiérophantides , les hiérophantes, dans lesquels revivait Ëuiuolpe, se perpétuèrent, ainsi que nous le savons déjà des Lycomides, successeurs des Céryces en qualité de dadouques jusqu’aux derniers temps du paganisme. Le hiérophante qui initia Julien était encore un euraolpide; mais son successeur, sous lequel Éleusis fut détruite, n’était pas même un Athénien de naissance : c’était un Thespien ®.
Les possesseurs des grandes dignités sacerdotales que nous venons d’énumérer avaient une part d’honneur dans les sacrifices, le droit d’être nourris, leur vie durant , aux frais du
' Coqi. Inscript., n“ i5.I5.
s Ibid., n" 454 .
I Publiée assez récemment dans le BuUetino delt liutit, archioL, i835, p. aïo. ,
4 Eletisiiiien, dans V Allgemeine Encyclop., sect. I, toni. 33, p. a;t>, 11. 17.
> Pag. I i4a ci-dessus.
^ Ëunap. Vil. Sophisl., in Ma.tiin., p. 5>, ibi Boisson.ide.
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trûsor public, la jouissance de certains revenus qui leur étaient affectés, ce privilège de hiéronymie, que nous venons de voir, un costume d’nne magnificence toute solennelle, qu’Eschyle transporta, dit-on, an théâtre Prêtres et prêtresses portaient sur leurs tètes des couronnes de myrte, arbrisseau spécialement consacré à Déméter, et dont les archontes et les orateurs se couronnaient aussi; car les pouvoirs publics et les assemblées même du peuple étaient placés, en quelque sorte, sous la protection de la déesse de l’agricnlture, fondatrice à la fois de la société et des mystères, ce que semble indiquer également l’usage de purifier les bancs de bois du Pnyx avec le sang du porc sacrifié à Cérès, ce qu’indique peut-être plus positivement encore le Thesmophorion rapproché de la place publique *. Mais, ce qui marque mieux que tout le reste l’importance politique du culte de Démétër en général, et en particulier de la Déméter d’Éleusis, c’est la juridiction reconnue à ses prêtres et aux familles dans lesquelles ils étaient choisis, sur tout ce qui se rapportait k ce culte. Les Eumolpides et les Céryces, et avec eux les dadoiiqiies, donnaient des espèces de consultations, dans le genre des responsa des jurisconsultes romains, sur les choses sacrées et sur les choses saintes, apparepiment celles qui concernaient le service divin d’Éleusis, et les devoirs, soit de l’État , soit des particuliers à cet égard Formaient-ils, en pareil cas, le sacré sénat (lepà yspouffta) dont il est question dans les temps postérieurs? la chose n’est pas aussi certaine qu’elle l’a paru à M. Preller ■*. il n’est pas sûr non plus qu’il faille en-
' Corp. iuscripl., n" 184 , i/>i Buerkh, p. 3t5, el n"‘ 3^8 t, 436 ; Waehsmutb, Helleii. Mlttrlhimsk. II, 2, p. 3oo.
> Istros ap. Schol. Sophocl. Œdip. Colon. 681 ; Treizes ad I.ycoplii oii i3a8. Cf. le texte de ce tome. p. jiü sq. et n. 3.
^ xâv tepûv xai Aotuv. f'. Lysias c. Andocid., § 10; .4,n-
docid. de Myster. § ii5, ir6; Plutarch. X Oral., ra; Corj». Inscripl., n® 3ga.
i II cite {Eteusinia, dans la Real Enejetop., p. 91) le Corp. Inscript., n" 399: mais celte inscription, ni par sa date, ni par sou objet, ne prouve
NOTKS
tendre piiv la le tribunal des Eumolpides devant lequel l'arcbonte-rui pouvait porter plainte pour cause d’impiété, mais seulement, suivant toute apparence, en cas d’infractions au droit sacré d’Éleusis Les jugements de oe<tribunal se fondaient sur des lois non écrites, sur des prescriptions traditionnelles d’une grande autorité, jugées par qudqnes-uns identiques avec lesnttTpta Eù[xoXmS(<>v,queGicérou demande à Atticiis de lui envoyer, et l qui sans doute étaient devenus publics à cette époque, toute législation de Ce<genre ayant d’ailleurs été abolie depuis le fameux procès des Hermocopides Dans des cas extraordinaires, on nommait, pour juger les causes d’impiété en matière de mystères, des commissions spéciales dont les > initiés seuls pouvaient faire partie Mais, dans d’autres, où la sûreté publique était en jeu, comme dana le procès d’Alcibiade et de ses compagnons, accusés d’avoir profané les mystères, le peuple jugeait par lui-méme et par les tribunaux ordinaires, jaloux qu’il était de ses droits, autant qu’ennemi des juridictions privilégiées en général Aussi ne manqua- t-il pas d’éteudre sa souveraineté sur les prêtres euxiiiémes et sur les familles auxquelles ils appartenaient. Ces faiiiilles et tous leurs membres, les Eumolpides, les Céryces et les autres , sans exception, ‘étaient responsables de l’exercice des fonctions sacerdotales qui leur étaient confiées devant les
siiffisamineiU le fait dont il s'agit, ce qui explique la reserve prudente d'U. Millier, ubi supra, p. 277, 378, réserve qu’il faut étendre à ta manière dont nous nous sommes exprimé plus haut, p. 1 140. V., en outre, p. 1191, n. 3, ci-après. 1
' Aixâtlsa^ai ’EupoXirioac, DemosÜi. c. And oc-, p. 601, as. Qf. Meier, Alt. Pivzess, p. 117; de Gentil., p. 4*.
• Lysias c. Andocid., § 10; Cic. ad Allie. I, 9; Audocid. de Myst., ^ 86. Cette identité des Eumolpidarum ■ndxpia de Cicéron et des vôjioi âypaooi de Lysias, qu’O. Millier admet avec Lobeck, nous l’avui» contestée ailleurs. Cf. le texte de ce liiTe cl de ce tome, p. 761, n. 4 ci-dessus.
î Andocid. de Myst., § ag, 3i; Pollux, VIII, no. Cf. Meier, An. Proz., p. 66, i33.
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jiirnliclioDs |Hibtk]ues si bien, connut' le dit O. Müller, que lus tribunaux populaires pouvaient décider en dornière' instance sur l’observation des rites d’Ëleusis. Ces mêmes fainilles , par une autre conséquence du principe de Tégalité démocratique, tout en remplissant les devoirs, en exerçant les droits héréditairus qui leur étaient propres, participaient à tous les droits et à tous les devoirs de la vie commune , de la vie civile et politique. Nous trouvons des Eumolpides, comme le furent probablement Cosonet Timothée % des C6ryces,< tels que l’orateur Ândocide , même des dadouques, par exemple Hipponiciis et Callias, mêlés aux fonctions, aux emplois les plus divers, tant dans la guerre que dans la paix. t '' '
■Le gouvernement d’Athènes attachait une si grande importance à la célébration régulière et pacifique des Éleu^ies, qu’eu temps de guerre on le voit conclure des traités avec les gouvernements ennemis pour assurer aux inities une sorte de trêve ou de paix de Dieu. Une de ces conventions nous à été conservée eu grande partie, qui paraît se rapporter à 'l’époque de la guerre avec les Lacédémoniens, avaut la paix de trente ans (OL LXXXIII, 3), et qui fixe la durée de cette trêve, poulies grands mystères, du commencement de métagitnion au 10 de pyauepsion, et pour les petits, du 1" de gamcltoii au 10 d’élaphébolion Nous tirerons, dans la uoteao, les conséquences de ce précieux document, relativement à la fixation même de l’époque des fêtes d’Éleusis.
Nous venons de voir l’état et les attributions du sacerdoce des Éleusinles; il s’agit maintenant de revenir, pour les déterminer mieux encore, s’il est possible, sur les conditions préalables de l’initiation aux mystères, nous réservant de traiter de leurs rites, ou publics ou secrets, dans les notes subséquentes , ainsi que de la grande question des degrés iiiémes de l’initiation et de ses résultats quelconques.
‘ Æschiu. c. Ctesipb., § 18; Orat. c. Near., p. 1384 sq.
» Kipckh, Corp. Iiiscript., I, p. 446, sur le u” 3<|3.
3 Corp. Inscript., u" 7 1 , iii Ba-ckh.
NOTliS
Lpbeclt, a déployé ua gi'aod luxe d’éruditiun^ non-seulement pour.cgipb^re les «X^gératipus de ses devancjers sur la pr^teodpe rJggeuf.des conditions imposées aux initiés dans l’admissipn aux mystères d'Eleusis, mais pour établir que ces conditions étoieut tellement vagues, tellement illusoires, que les myslù^;cs ne pouvaient avoir ni moralité, ai secret véritables, jC;t qu’ils ne devaient pas dilïéier essentiellement des autres fêtes, du pagaqisiuc, si ce b’ est peut-être pour la magui|icencc de l’appareil extérieur qui les environnait C’est ici uue exagération, en isens contraire, qui n’est pas moins grave, et qu’il faut limiter à son tour. Sans doute, il ne pouvait être question, dans uue institution de la nature des Ë)eu-> siuies, d’uii choix, d’un exauieu tant soit peu détaillé et sévère, de eeqx qui se présentaient eu foule pour être admis au» mystères, et qui venuieul, hommes et femmes, de toutes les parties de la Grèce , et même de la terre connue. La procluuiatiun du hiérophante et du dadouque, au premier jour de la fête, excluait seulement d'une mauière formelle les barbares, et les meurtriers, de même, à ce qu’il parait, que les magicicus, et en général ceux qui avaient eacouru des peines capitales Elle se bornait, du reste, à des recommandations qui, pour n’avoir pas;de saoction positive, n'en avaient pas moins uii caractère éaiinemweut moral, sans parler des purifications dont elles étaient suivies La religion est le domaine de la conscience, aidée par les exhortations, par la parole, par tout ce qui peut faire impression sur le cœur encore pins que sur l'esprit; elle n’est pas le domaine delà loi extérieure. Les prêtres deiuandaieitl la pureté des mains, de l'âme, la 'qualité de Grecs, et, selon eux, d’hommes civilisés, attestée par le langage *; ils n’allaient pas et ne pouvaient pas aller
' Agbophaauu, lib. I, Ëteuiiaia, pag. io-3i, 44-48, etc.
> Isocrat. Panegyr., c. 4a; Pbitosirat. Vit. Apollon., IV, i8; Lilvan. Orat. Corinlli., ton], IV, p. 356, etc. ■ '
J Ceti. ap. Origen. III, c. 49, p. 4<6 Riiaii; Tlieon. Sniyrii. Arithm., 18 , etc. '
4 Liban, et Gels. tbiJ., et al. ap. Lübeck, p. 1 3 sqq.
DU LIVRK IIDITIRME.
I lüy
j u&qu’a I la coafessioD , au inoios dans los linystèrus d'ÉI<kisis. lU couiptaitrat ^ et non pas toujours sans raison'j'süi' fclYét luême des mystères et des impressicnis' qu’ils dcTaient'Iiiî^cr dans les âmes, pour rendre les initiés plus pieux, plus justes et meilleurs \ C’étaient là leur oeuTre et leur but. Cet idéal de la pureté, de la vertu, seules dignes du fhnibeàu mystique qui était offert à la communauté des initiés, c'était certes quelque chose , en i dépit du mot piquant de Dingène,“(jiri trouvait ridicule que le prciiiier publirain vciiu pùt,'moyeiinunt l’initiation, se promettre un bonheur éternel, tahdis'que des hommes comme Agésilas et Ëpaminonda^,' pour n’avoir point été initiés, devaient rester plongés dans le bourbier’. Oii peut eu dire autant, sans prouver davantage, cOntre tontes les religions positives, qui s’adressent aU'peuple entier, et non pas seulement à une élite. Il est certain, d'ailleurs, que l'oil préseutait aux mystères jusqu’à des enfants Il y a plus : un jeune garçou ou une jeune fille, de pur sang attique, qui était consacré avec des rites à part, recevait le nom d'enfant ilù fojrer^. Cet enfant accomplissait ensuite, en se «:onformaiit soigneusement aux prescriptions des prêtres, certaines cérémonies d'expiation pour tous les autres aspirants aux mystères Évidemment on voulait, par cette touchante pratique, rendre plus agréable aux dieux une expiation générale, venant de mains iiiiiucentes. 11 est certain aussi que des serviteurs et des esclaves accompagnaient leurs maîtres, et, s'ils pénétraient avec eux dans l’intérieur du temple, s’ils jouissaient du spee^j
* Diodor. Sic. V, 48. ' '
’ Juvee. XV, 140: bonus et face dignus Arcana quaUm Cereris vuh esse sacerdos. . ■ i .1; .
* Julian. Oral. VII, a38; cl notre texte, 764, n. r, de ce tome.
4 Donat. ad Terenl. Phorm., v. 14; Uimerius, Oral. XXXItl, p. 874, Weriudorf,
5 rioïî ày’ éoTta;. K. Heeckh, Corp. Inscripl. ad num. .tgS, p.' -445 iU|;;
coll. n° 4o^- '
Athéocc, Porphyre surtout, et Himérius, cités dans notre texte, p. 764 iWcwuj. .. I.. »
NOTES
tuclc (l('s rc|ii'u>ciitiitions n)ystii|u<f&, nui «louic qu'ils ti'ciis- S4*nt, eux aussi, le droit de sc dire initiés*. Il fut iin temps peut-être où les étranjiefs, pour être admis aux mystères, avaient besoin, comme Hercule et les Diosoim-s eux-mêmes, d'après la tradition mythologique, de se faire adopter par iioe famille ailiénieiiue mais, plus tard,àl leur sufiit d’etre introduits par un Athénien. Cet introducteur prenait le iiOTU de /njsUigogiie , et il devait appeler l’attention de l’étranger sur tout ce qu’il avait à voir, à observer, d’où vient la grande extension donnée quelquefois au sens de ce mot Un lien pieux se forinait entre le myste et son inystagogue, qui ne pouvait plus sc rompre sans crime. C’étaient particulièrement les membres des familles sacerdotales qui prenaient ainsi las étrangers sous leur protection , qui leur facilitaient l’accès des mystères Mais de grands abus se glissaient dans de telles relations, et les exemples ne sont pas rares, de personnes tout à fait indignes parvenues ainsi à se faire initier
■ V. l’inscripl. déjà citée, dans le Corpus, 11° 71, ibi BuecLb, et les vers du comique Tlicopliile rapportés chez Lobeck, p. 19, qui , du reste, est moins affîrmalif sur ce point qu’O. Mfillcr, p. ï8a.
> C'est eu ce sens seulement qu’on peut admettre l'assertion de Julien, dans le passage indiqué plus haut. CI., outre Lobeck, cité dans notre texte, iiid., K. F. Hermann, Lehrimch der gottetdienstlichen Alterthiimer' dtr Criec/un, p. i56, ip. ; ‘
^ Cette extension est certaine,, et elle va jusqu'à en (aire le synouyiac de eicerone, comme l’a fait voir Lubeck, p. ag-3( mais ce n'est nullement une raison pour prétendre, ni que le mjstngogue, espèce de parrain, ne remplit un devoir spécial dans l'admission d’un étranger aux mystères, ni surtout que chaque Àthenieu ait fait, en cette circonstance, les fonctions do- liiérophnnle, ait initié ((luetv) au même sens que lui. Les Athéniens en masse sont nommés, chez Aristide, Panath. p. 396 : toï; âçixvoupévoK lÈvivriTal Upüv xat (tucrt«Ta>Tot. Cf. O. Millier, p. 383,
II
•i Par exemple le céryx Andocidc, qui s'en vante, de Myst., § i3a, cl le célèbre Hcrode Alticus, membre de la même famille.
5 II suffit de citer Lysias, qui n’élail pas même citoyen, niais holile. et qui lit initier sa maiiressc. Oral. c. Ncier., p. i35i, coll. Alciphr. Episl.
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O. Millier lui-Riéme, quoique favorable en ilélînitivc au.^ mystères d'Éleusis autant que M. Lobcck leur est contraire, s'étonne qu’avec de telles facilités, un tel pcle*tnêle, pour ainsi dire, ces mystères aient conservé, jusqu'aux derniers temps, un si grand prestige, une si haute valeur religieuse et morale, iion-seulement auprès du peuple, mais même aux yeux des hommes les plus éclairés, des premiers philosophes comme des premiers poètes de l’antiquité. Nous essayerons , avée lui et avec d’autres, d’en indiquer les vraies causes dans les notes suivantes, et particulièrement dans les deux dernières, sur ce livre. Nous y renverrons aussi le peu que nons avons à ajouter aux développements donnés par M. Creuzer, concernant l’appareil extérieur des mystères , le détail de leurs cérémonies, le genre d’effet qu’elles devaient produire, enlin les représentations figurées qui s’y rapjjortent le plus sûrement, ainsi qu’au culte, aux symboles et à la légende d’Éleusis, en général, sur les monuments de l’art. Nons n’ajouterons plus ici qu’un seul mot touchant certains usages, certaines prescriptions supposées, à tort ou à raison, avoir appartenu aux mystères.
De ce que Horapollon fait des cigales un symbole de l’initiation chez les Égyptiens Sa'mte-Croix, Dupuis et d’autres ont conclu que les cigales d’or, portées par certains Athéniens dans leurs cheveux , comme partie du costume plus recherché des temps anciens, devaient avoir une signification mystique. D’autres y ont vu, avec plus d’autorité, quoi qu’en dise M. Lobeck un emblème de raiitochthonie dont se vantaient entre tous les Athéniens, dont pouvaient fort bien se vanter à leur exemple les Samiens, Ioniens ainsi <|u’eiix d’origine. Les initiés, du reste, avaient dû garder le costume antique, les longues robes de lin, les cigales d’or relevant leurs cheveux en crobyle, que Thucydide nous dépeint comme por*
■ llurapollin. llieroglyiiliica, c. (io, Leeman». 1 > Aglaoph., p. 168 s(|.
NOTES
tées encore <lc son temps par les vieillards de l'Ionie, comme venant à peine d’ètre déposées par ceux d’Athènes
Nul doute que les initiés ne fussent soumis à diverses abstinences , soit avant, soit pendant les mystères. Parmi res abstinences, on range, avec i|iielque vraisemblance, celle de la chair de poisson, dont s’abstenaient également les pythagoriciens, les orphiques et bien d’autres, par des motifs certainement religieux et plus ou moins mystiques. Pourtant, aucun texte bien positif n’établit celte prescription quant aux Eleiisinies; ce qui n’autorise M. Lobcck ni à la contester absolument, ce qu’il n'u point osé faire, ni à supposer, comme il le fait, que, dans tous les cas, ce devait être un emprunt plutôt encore des mystères à la philosophie que de la philosophie aux mystères. Il aime mieux s’eu rapporter à l’usage des temps héroïques , et fmalcment à la nature, ce qui nous parait une raison pour le moins aussi mystique qu’aucune de celles qu’il rejette Ne puurraii-on penser que le poisson était défendu à titre d’aliment aphrodisiaque, étant consacré, à ce titre même, aux divinités génératrices, à Hermès, à Aphrodite elle -même, aussi bien qu'aux grandes divinités correspondantes de la Phénicie et de l’Assyrie, Oannès, Dagon, Astartc, Atergatis? Ce qui est sûr, au moins, c’est qu’une autre abstinence, celle des fèves, était commune aux pythagoriciens, atix orphiques et aux mystes d’Éleusis par un motif qui pourrait bien n’etre pas sans analogie avec celui que nous venons d’indiquer pour la chair de poisson.
' Thiicydid. I, O, U>i Oirllcr el Poppo.
’ Aglaoph., p. i47 s<p|., ihi citai.
^ Elle parait iiièiiie s’élre étendue à lotis les mystcrei. Lobeck , ihi J., p. a53 sq.
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Note 19. Époques et distinction des petits et des grands mystères; rapport des premiers , ou des mystères iF Agra , soit avec les Anthestènes, soit avec Us Éleusinies; question des degrés de t initiation et de ta période des mystères en général. (Sect. II, ohsp. Ili, 765-77S.)
Nous avons montré, dans la note 1 1 ci-dessus (|>. 1 1 13 -sq.Jr les fondements à la fois naturels et traditionnels, ealendaires et mystiques, de la distinction entre les petits et les grands mystères, fixés, les uns aux approches du printemps, dans le mois des fleurs, aiithestérion, les autres non loin de l’cpoque des semailles et de l’équinoxe d’automne, en boédromion. Les premiers étaient consacrés plus spécialement à Perséplioné 011 Cora, dont ils célébraient le retour sur la terre les seconds’, plus particulièrement à Déméter, à sa douleur, i\ ses recherches, après l’enlèvement de sa fille. Il y avait, entre les uns et les autres, sept mois pleins, et non pas six, comme le répète encore M. Lübeck car la marche de la nature en Attique le prescrivait ainsi, en dépit du calendrier astronomique. Des textes formels établissent que la fête des grands mystères, on des Éleusinies proprement dites, commençait vers le milieu
' Schol. ArUtuph. Plut., v. 846 : f,(jav &ï tà pèv (leviXa TÎiî Ta îè (Mxpà IIsptrEçôvTiç, cunQrmé par le to oe|ivà tt)? Kopiit puuTiipia du chant ithy phallique rapporté dans Athénée, TI, ‘i .43 D.. et parle piixpà.. iati xà puoTiipia xà xt)C IIcpcreçQVTK xâxca , du texte, rcceninient publié par M. Miller,de l’ouvrage en grande partie retrouvé d’Origèuc, dont on ne possédait que le premier livre, sous le litre de 4 >do(ToipoûpLeva, et dont nous avons aujourd'hui les sept derniers livres presque complets, intitulés ; xà xaxà TtaiTÛv alpéoewv Origenis PUilosophumena , sive om-
nium hœresium re/ulalio, e Codice Parisino iiunc primum edidit Einiuapiiel Miller, Oxonii , e Typographeu academico, MUCCCLI, lib. T, cap. 8, |>ag. 116. C'est une publication du plus haut intérêt, non-seulement pour l'histoire des sectes chrétiennes, mais encore pour l'histoire générale des opinions pliilosuphiques et religieuses de l'antiquité.
’ Agiaopham. , p. .37. Cf. O. Miillcr, dans VAttgem. Eneydop., art. Eleitsinien, p.
(le boédrontion cl il y a tout lieu de penser que la fête des petits mystères, improprement nommes les petites ÉIcusinies, devait avoir lieu également vers le milieu d’anthestérion. Le décret relatif à la trêve sacrée, que nous avons cité dans la note précédente (p. 1 167 ci-dessus), fournit à cet égard une induction d’une grande force, puisqu’un intervalle égal de deux mois et dix jours y est garanti pour l’allée et le retour à tous ceux des Grecs (|ui veulent assister, soit aux grands, soit aux petits mystères.
Les petits mystères étaient encore appelés les mystères iVAgra ou d'Agrœ, à cause du lieu de ce nom, espèce de fanbonrg d’Athènes , situé près des murs du sud , au delà de l’ilissus, et où se trouvait on temple destiné à la célébration de la fête. Ce nom A'Agra, donné à lu colline qui dominait ce faubourg, et qui s’a|)pela d’abord Hélicon, à raison de sa figure, semble, d’après la forme usitée pour désigner les petits mystères, rà h ’Aypa;, forme analogue à celle que prend quelquefois la dénomination même du lieu, to -n;; ’^ypaî, indiquer une divinité; et nous savons qu’en effet Artémis Agrcea ou Agrotera avait là son sanctuaire, tout comme Pt>seidon ou Neptune Héliconius y avait son autel C’est uuc association de dieux et de cultes qui rappelle celle que nous avons vue plus haut (p. iiafi) autour du temple d’Éleusis. Du reste, Dionysus, c’est-à-dire lacchus, le Dionysus cleusinien, présidait, de concert avec Cor.i-Perséphoné, à la fête mystérieuse d’Agra qui, succédant immédiatement aux
' Cf. la note suivante, dans ces Éclaircissements.
> Outre les auteurs allégués dans nuire texte, p. 769 , u. t, il faut voir le passage important du grammairien Pausaiiias, citant Clidénius ou Clilodémus, entre autres, dans Bekker. Anerdot. I, p. 3i6 s(|. (d’almrd dans la Bihiinlli. Otislin., p. 6o3), et surtout dans les Fragmenta historié, gnecor. de Car. et Thoud. ^lidter, édit. Didot, pag. 359 , Eustatli. ad Iliad. B, 85î.
3 C’est ce que l’on peut conclure du passage d’Étienne de Byzance, r. *Airpa : xà pixpà \iM'rTr,pi<x — pipripa xûv irepi xèv Aiôvuo-ov, ce qui ne' peut vouloir dire qu’une eliose, à savoir, qu’on représentait mimique-
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Anthestéries, concourait en ce sens avec elles, et bien plus encore par leur objet commun, celui de célébrer le retour de la belle saison, du printemps et des Heurs, après les rigueur» du sombre hiver. Il u’est donc pas besoin , pour expliquer le rapport de ces deux fêtes, de les faire coùioider exactement, comme l’avait fait d’abord M. Preller ', allant jusqu’à confondre les petits mystères avec les Choés, deuxième jour des Anihcstérics, parce que les âmes, pensait-il, devaient, en ce jour, revenir à la lumière avec Proserj)itie. Maintenant il conjecture que, plusieurs jours de cette montée des dmes nous étant signalés, chez Hésychius, au lieu d’un seul chez Photius, l’un de ces jours pouvait être celui des Hydrophories, au commencement d’anthestérion ou à la fin de gaméliou, tandis qu’un autre devait être celui des Choés, et un troisième aurait été celui des petites Éleusinies, comme il les appelle *. Une autre conjecture, mise en .avant par K. O. Millier, et que nous avons déjà mentionnée, uou sans quelque assentiment expliquerait la cérémonie mystérieuse dans laquelle, aux Anthes. téries, la femme de l’archontc-roi, accompagnée des quatorze^ Gcrœrcs ou Vieilles, ou Vénérables, épousait Dionysusdans .son temple ; ce mariage symbolique aurait été une figure de l'union du dieu avec Cora ou Proserpine, représentée par la Basilissa 4. M. Preller n’admet point cette interprétation : il
ment runion de Dionysns avec Cora, dan.s les tà OEiivà Kô^Ti^ |xuavrifid Jii chant itliypballiqne cité plus haut. Un autre passage, trop peu remarqué, deNonnus, Uionysiac. XXVI, 307, vient à l'appui de ce fait, aussi bien que celui de l'époque des petites Éleusinies , en tant que |>oslérieures aux Oionysies : At|ivatov pevà Bâx^^ov ’EXsuoiviu Aiovûoie.
■ Demettr 11. Persrpli,, S. 12 1, 229, surtout 3(jo. M. Boeckh (Staatsfiausfi., II, 252 ; Corp. Inscript., u° 157) avait cru [louvoir placer an cuminenceinciit d'aiitliestérion, et avant les Anthestéries, le jour incertain de la fête des petits mystères.
’ Art. Eleusinia, p. 94 sq. dans la Real-Encydop.
4 Pag, 1 1 r 3 ci-desius,
4 He-sycli. 'v. Aiovûoou Y®l*®îi Orat. adv. Neær., § 73, p. i383. repapai, plutôt que l'spaïpa!, d'après Dindorf ad Siepli. Thesaur., II,
NOTES
persiste à penser que, dans la cérémonie dont il s’agit, la 6asilissa représentait simplement la ville et la contrée d’Âtfaènes épousant Dionysiis, à peu près comme le doge de Venise épousait la mer au nom de la République Que cette explication soit ou non dans le génie de l’antiquité , il n’en est pas moins certain que les Anthestéries et les mystères d'Agra étaient deux solennités distinctes l’une de l’autre, quoique ayant entre elles des points communs , et que, tout comme Dionysos avait sa place dans les petits mystères, tout de même Perséphoné devait, pouvait, en qualité de Cora, ou bien d’Ariadné avoir la sienue à côté de ce dieu, dans les Anthestéries. Il est probable meme que Déméter ne manquait ni à l'uue ni à l’autre de ces fêtes dont le caractère était tour à tour funèbre et joyeux, selon qu’elles regardaient au jiassé, c’est-à-dire à l’hiver, ou à l’avenir, c’est-à-dire au printemps.
Hercule, disait la tradition, se présenta un jour à Athènes pour être initié; mais, à cette époque, la coutume était de ne point initier un étranger. Les Athéniens donc, ne voulant ni violer cette coutume, ni éconduire leur bienfaiteur, imaginèrent les petits mystères, qui pouvaient être conférés sans dif-
p. 583, é(l. Uiüot. Cf., du reste, O. Millier, Elriisker, H, 98 ; et dans l’art. Eleusinien, p. 390, surtout n. 5g.
' Art. Eleusinia, p. g5, coll. Demel. u, Perseph., 3go, et Polemon, fragni., p. 1 12, où un fait est rapporté, qui a quelque analogie ai-ec l’usage vénitien bien plutôt qu'avec la cérémonie d’Atbènes.
> Scion l’iuterprétation de M. Thierscli, Introd. à son Pindare (en , allcm.), p. i5G. Mais qui croira , avec M. Preller, qu'Ariadné ne soit antre rliosc que la terre de Naxos? Ce n’est pas assurément M. Creuser. Cf. le texte du livre VII et la note 20 dans les Ëclaircissem. de ce même litre, p. 2C7 sqq. et 986 de ce tome III.
’ Cela est certain de celle des petits mystères, qui sont attribués à Déméter aussi bien qu’à sa fdle. “typai — ou tà pixpà rq; Ar,p.i]Tpo; âytTat puorépia , dit le grammairien allégué plus haut, citant le 4” brre de Clitodéme : tî; to Upôv tô priTpiov vô iv ’'ATpaii;. Cf. p. 768 et n. 3, cilUssus,
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licullc On serait tenté de conclure, de celte anecdote, que les petits mystères, du moins dans l’orijjine, furent destinés aux étrangers plutôt qu'aux nationaux Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’ils sont donnés comme une purification et une consécration préalables, en un mot, comme une préparation aux grands, et, en quelque sorte, comme un premier degré d’instruction et d’initiation Le nom de rnysteres leur est appliqué aussi bien qu’aux grands, et celui de mystes à ceux qui ont participé aux uns comme aux autres. On ne sait, du reste, rien de précis sur les rites et les cérémonies dont se composaient les petits mystères, et c’est fort arbitrairement, comme l’a fait voir outre mesure M. Lobeck , que Sainte- Croix, et d'après lui M. Creuzer, en ont trace le tableau qu’on lit dans notre texte Il est mention seulement , d’une ma- .nière positive, d’une luirilication ou lustration accomplie sur les bords de l’Ilissus Des rites expiatoires , des abstinences s’y joignaient sans doute, et divers préludes que nous ignorons, ou qui sont vagucinent indiqués, à la célébration des grands mystères et à l’initiation proprement dite qui y avait lieu. Quant à la fête des petits, on peut tout au plus conjecturer, avec M. Preller, qu’elle était du genre orgiastique et mimique®, comme les fêtes mystérieuses en général, qif’elle se célébrait en partie la nuit, et qu’en partie aussi elle se rappor-
' Srhol. Ai'istopli. Plut. ioi 3 , coll. 8.', 5 , et Kan. 291.
» C’est une conjecture de M. K. F. Hermann, I^hrbuch dtr Gottcsil. j 4 lterth., p. 3 o 3 .
3 Scliol. Arisloph. Plut. 8^5 : xïi èoti rà |uxpà o)<racp ■TTpoxiiBotpoi; xai Ttpoàyveum; twv pLsyoôuJV. Cf. le passage de Clém. d’Alex, cité dans notre texte, p. 776, n. 2, et Ucrmias in Platon. Pliiedr., p. i 58 . 0£[aiov Sé èoti, dit Origène (dans rouri-agc récemment découvert et publié que nous avons cité plus haut) xà piixpà |jie|iuTijj.£vou; aSOi; xà (ieyàXa
4 Pag. 769 sq., avec nos notes, coll. Lobeck, Aglaopb., p. 182 sqq.,
* Polyajn. Sirateg. V, 17.
*> Preller, Eleusin., p. io 5 , à cause du passage d'Ktiennc de Byxauco cité plus haut.
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lait au culte des morts ce qui la rapproche d’autant plus des Antliestcries , dont le dieu, comme nous venons de le voir, semble y avoir été associé à Proserpine. Ces deux fêtes consecutives devaient, si nous ne nous trompons, consacrer, par la légende mise en action de ces deux divinités revenues <les sombres demeures, et par l’image de leur union sur la terre qu’elles embellissent à l'envi, le passage de l’hiver au printemps, le rajeunissement de la nature, et l’espérance d’une vie nouvelle promise indirectement aux trépassés dans cette résurrection périodique.
C’est ci^ vain , du reste, que, fermant les yeux sur ces grands côtés des cultes connexes de Déméter, de Perséphoné ^et de Dionysus, et les oreilles aux voix les plus autorisées de l’antiquité, on a voulu contester, et la relation des petits mystères avec les grands, et la gradation de l’initiation préalable de ceux-là à l’initiation dclinitivc de ceux-ci , comme de cette dernière à l’époptie ou révélation immédiate et suprême La correspondance de ces trois choses entre elles serait déjà suffisamment attestée pur le monument public que nous avons cité plus d’une fois, et qui stipule la libre cir- ^culation des mystes et des époptes, soit pour les grands, soit 'pour les petits mystères, aux époques de l’année indiquées plus haut, et à la date de la 3* année de l’olympiade LXXXIII. Mais rien n’est plus clair et plus positif que ce qui se trouve rapporté par Plutarque, d’après Philochore, dans la Vie de Démétrius Poliorcète Celui-ci, sur le jioint de se rendre à ] Athènes, écrivit aux Athéniens qu’il voulait, dès son arrivée, l •
' CIcm. Alex. Protrept., c. 2, p. 29 Potier.
’ C’est ce qu’a entrepris M. Lobeck, p. 3 i sqq. et passim, dans son livre t", où , en réfutant les idées fausses ou exagérées de ses prédécesseurs, il ne méconnait pas moins qu’eux , quoiqu’eii un autre sens , le vrai caractère des faits et leur incontestable liaison. M. Preller, Eleusin., p. 102 sqq., l’e réfuté lui-méme péremptoirement quoique indirectement.
* Cap. 26, coll. Harpocrat. v, àvenômeuTo; et éua>;nevxÔTU)v, qui a puisé à la même source. V. les Fragm. bisloric. gnecor., éd. Didot, p. 509.
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ùtre initié aux mystères, et recevoir l'initiation entière depuis les petits mystères jus(|u’à l’époptie, ce qui était doublement contraire aux règlements sacres, d’abord parce que l’on n’était à l’époque ni des grands ni des petits mystèi-cs, ensuite, ajoute riiistorien, « parue que, les petits se célébrant au mois aiitliestérion , les grands en boédromion , l’époptie ne pouvait être conférée qu’un an au moins après l’initiation aux grands mystères. » On sait par quel expédient ridicule la lâcheté des autorités préposées aux Eleusinies éluda la difficulté, malgré l’opposition du dadouque Pythodore Cette exception et bien d’autres qui suivirent, au temps des Romains, ne font que prouver l’existence de la règle antique, par sa violation même, dans la décadence des institutions politiques et religieuses d’Athènes. L’usage n’en subsista pas » moins, pour le grand nombre, de se faire initier aux petits mvstères dans le mois antliestérion , puis de recevoir, dans la même année, l’initiation aux grands, en boédromion, et enfin, après une année au moins, à partir de ceux-ci , d’être admis au degré supérieur de l’initiation qualifiée d’époptie, dans cette même fête des grands mystères. Nul doute qu’à cette gradation si nettement établie ne répondit une succession de rites, de pratiques, d’instructions et de révélations quelconques, tendant de plus en plus vers ce but élevé, vers cette sorte de perfection religieuse qui est l’idée même de la teXett^, mot qui exprime à la fois l’ensemble des mystères et le dernier résultat de l’initiation, appelée du même nom qu’eu.x, uiûr,(ri<
' Harpocration, dans le premier passage cité plus haut, parait avoir extrait textuellement, d’après Philorhore, son courageux plaidoyer, comme l'a observé avant nous M. Prellcr.
’ Quoique les mots vei-ETif), pusTripm, ôpyio se prennent dans un seii» tantôt plus étendu, tantôt plus restreint, et s’échangent souvent entre eux , que pôr;<Tt;, pôoTTiî s’appliquent indifTéremment aux petits eoinme aux grands mystères, il u’en est pas moins certain que ce.s noms, dans une foule de cas, ont aussi leurs npplieations parfaitement deterniinées et dislincle-, t'.f. Preller, p. loa, loj.
1 I So
NOTES
Il va sans dire qiit* tous ceux qui sc faisaient initier aux petits mystères irétaienl pas néeessairenienl initiés aux grands, et (pie l'initiation ii ceux-ci n’entraînait pas non plus, de toute nécessité, cette seconde initiation ( SsuvÉpa (jujr,ci; ) , qui était l’époptic. Beaucoup la négligeaient ou ne l’attendaient point; beaucoup aussi ne la recevaient que tardivement, après des formalités et des délais prescrits dans certains cas, et qui dépendaient plus ou moins des prêtres. C’est ce que signifient ces expressions de Plutarque ou de Philochore , i après un an au moins' u ; et nous savons |)ar Pliilostrate, dans la Vie d’Apollonius de Tyane *, que ce célèbre thaumaturge, après avoir parcouru l'Orient, étant venu à Athènes vers l’automne de l’an 5i de J. C., et s'étant |)résenté au hiérophante pour être admis aux mystères, le hiérophante refusa de l’admettre parce qu’il était suspect de magie, refus dont il prit acte, en annuimant au hiérophante qu’il serait initié plus tard, comme il paraît l’avoir été par son successeur après quatre ans révolus. Si l’on rapproche cette période deijuatreansdu qtiinqucnnium, tant controversé , de Tertullien , après la longue attente et les épreuves multipliées duquel les initiés aux mystères d’Éleusis, car c’est bien d’eux que parle le prêtre de Carthage, parvenaient à l’époptie \ on sera porté à penser, au lieu de rejeter son témoignage, comme le fait M. Lobeck ou que c’était là un antique usage renouvelé de son temps, peut-être à cause des chrétiens, et par le besoin qu’éprouve toute secte de revenir
' ’Etcioutevov Sè ToOXâx'®vov ôî:6 vûv évtauxiv SiaXiTiôvvE;.
On voit par Suidas, v. ènôn-cai, que l’iutervalle ordinaire était d’un an, et qu'il y avait là, bien réellement, une gradation consacrée : ot và puoriipiot TrapaXaiiSivovTEc XÉYOvvai iv |vÈv |j.û(rTai, (lETi Èviauiov 5 è iizônrai xal Ë90P01. Cf. Schol. Âristuph. Ran. jSS.
« IV, iS.
I ///a Eteusinia Itœresis et ipsa Atticœ superstitionis... Jdeirco et aditum prias cruciant, diutiiis initiant quant consignant (oEUTÉpa inonsda
ou ■zû.trti, au scn.> restreint et supérieur!, funm epoptas ante quinquennium institiiunl.
4 Nous n’admnltoiis aujourd'hui son explication et sa réfutation <pie sous le Ix'tnéfice de.s distinctions faites ici. Cf. notre texte, pag. -Ci) ci-dessus.
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à la sévérili': de la discipline en présence de rennemi, on Lien encore (jue réloquent ailversairc des Valentiniens a pris lotit siniplenient l’exception pour la règle. Il .se pourrait inêine à la rigueur, comme l’a soupçonné O. Müller que les grands mystères n'eussent été célébrés, tlans l’origine, que tous les cinq ans, à la différence des petits mystères; de même tjue les grandes Panathénées étaient (]uin(|uennules , tandis tpic les petites Panathénées étaient annuelles. En général, les fêtes les plus antiques et les plus solennelles aimaient les plus longues périodes; et, quant aux Éleiisinies, peut-être le sacrifice public que les Hiéropcees nummés ad hoc allaient, tous les cinq ans, offrir à Eleusis aussi bien qu’à Delos ’, était-il demeuré conforme à l’institution primitive. Alors les petits mystères, fêle tout athénienne, pouvaient bien ne pas exister • encore, ce que semble inqiliquer la légende, rapportée plus haut, de leur établissement en faveur d’Herctde. Mais il n'en est pas moins certain que, dans les temps historiques, et depuis le cinquième siècle avant notre ère, à l’époque d’Herodotc comme à celle de Démétrius Poliorcète, comme à celle du rhéteur Aristide, contemporain de Marc-Aurèle, la grande fête d’Éleusis avait lieu tous les ans (J. D. G.)
Note ao. 'Sur les Étcusinies proprement dites , ou la fête des grands mystères, le nombre et t ordre des jours dont elle se composait, les rites, les cérémonies, les spectacles qui en faisaient partie ; systèmes divers mis en présence. (Secl. Il, rhap. III, pag. 788-735.)
Les Eleusiiiies, l’une des plus grandes fêtes de l’Atticpie, si ■ Eleusinien, pag. *78.
’ t:f. pag. 754 Eî; AT|)ov, ’EXaviclvaSe, l'oiim; i[ui indique une
véritable théorie, romme le remarque O. Muller, pag. 175, n. pS. U aurait pu s’autoriser aussi dc.s inyslcrcs de Déméter, dérivés fort aiiriennemenl d’Éleusis, qui étaient célébrés à Célées, près de Phlius, tous lc.s quatre ans, et non pas tous les ans, dit Pausanias, II, 14, i.
“ Cf., aux deux termes de cette période de plus de 600 ans, Hérodote, VIII, C )5 (sans (tailer du décret sur la trêve s.icrée , ipii est du même temps), et Æliu.s Aristides, Elensin., jiag. 453 Dinduif.
NOTES
ce n’est la plus grande, et celle qui eut cerlaincmcnt le plus de reteutissenicnt et d’influence morale, au dedans et au dehors, comprenaient une longue série de cérémonies diverses, les «mes publiques, qunlifiées quelquefois de paru’-ÿj-ric, les autres plus ou moins secrètes, quoique »:elles-là comme celles- ci soient souvent confondues sous le nom unique de tnjscèrcs , qui cependant est donné de préférence aux dernières, desquelles résultait l’initiation défliiitive ou la perfection (re- Xettî), au sens propre du mot. Ni la nature, ni la suite, ni la duree totale de ces cérémonies ne sont encore exactement lixées, bien que la question ait fait de grands progrès depuis Meiirsius, c|ui s’est consumé en efforts impuissants pour l’éclaircir, et qui pourtant a servi de guide à Sainte-Croix, lui-même suivi en grande partie par M. Creuzer. Nul n’a autant contribué à ces progrès que M. Preller, dont on peut dire que le système a supplanté celui de Meursius et de tous ses successeurs, après avoir subi heureusement l’épreuve redoutable de la critique d’O. Müller, qui n’a pas réussi à faire prévaloir le sien Quelques détails sans doute peuvent être modifiés et l’ont été déjà, dans le nouveau système de M. Preller, en partie par lui-inéinc; mais les bases subsistent, et il semble que , dans l’état des connaissances , bien incomplètes encore sur plusieurs points , le raisonnement le plus sévère soit obligé de s’y tenir
Meursius, Sainte-Croix, M. Creuzer, O. Muller lui-même, comptent neuf jours pour la durée entière de la fête. M. Fritzsche a été conduit jusqu’à dix jours, par l’analogie de la fête sicilienne des Déiuétries ^ 5 M. Preller en compte
' Preller, dans la Zeitschrift fur die ^herthumsevissenschaft de Darmstadt, i 835 , n*> laS et ia 6 ; 0 . Millier, dans V Allgem, Kncrclop. de Halle, art. Eleusinien, p. 279-^81; Preller de nouveau, dans la fteol- Encyclop. de Pauly, Eleusinia, p. yS-ioa.
’ C’est CO qn'a fait en f;raiide partie M. K. !•’. Hermann, dans .son ex eellent l.ehrhuch der goltesdienstUehcn dilerihiimrr der tlriecheii, |>. Î178-
’ De Aiislopli. tlni'ui. iiiyst., p. H.
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douze, depuis le i 5 jusqu’au a6 de boédromion ; et encore ces limites ont-elles été étendues par M. Meier, d’après un monument nouvellement découvert, jusqu’à quatorze jours, qui, partant du 14 au moins, se termineraient seulement an 27 du mois susdit
Voici en quoi diffèrent, dans le détail , les neuf jours admis également par Meursius, .Sainte-Croix, M. Creuzer, d’une part, et par K. O. Muller, de l’autre; nous rapprochons entre eux, sous un même point de vue, ces deux systèmes, afin de mieux faire saisir leurs rapports et leurs différences avec le nouveau système introduit par M. Preller :
Boédromion.
Medrsios, S") -Croix, Creczxr.
i*"' jour. i 5 .
Le rassemblement des mystes (àyupijiô;).
La purification générale (SXaÔE izOotai).
Les sacrifices. — Le jeûne et le cycéon?
Pleniochoæ. Jeux gymni
ques?
O. MûLLRn.
Idem.
Idem.
Sacrifices dans rP.leiisinium et à Éleusis. Départ des néophytes pour Éleusis.
Rites funèbres et jeûne à Éleusis , suivi du cycéon. Jour des flambeaux.
Procession d’Iacchus,tant d'Alhcnes que d’Éleusis. Veillée sainte des initiés.
Retour dps mystes à Athènes.
Second sacrifice. Epidauria,
Plemocboæ.
Assemblée du Sénat dans l'Éleusiniiim le lendemain des mystères.
' Cf. l’avaut-propos mis par M. Meier à l'ouvrage de M. Ross, dic Oemen roii Allica, S. X , et la fin de cette uole.
Il 84 NOTES
M. Prcller admet sans Uifücultc, avec ses prédécesseurs, que le premier jour des Eleusinies était le i 5 boédromion, à cause du passagère Plutarque (Al«w. 3 r, coll. Camill. 19), meulionnant l’éclipse de luue qui se fit dans ce mois, vers le commencement des mystères, à Athènes. Assurément il ne peut être question ici que des grands mystères, des mystères d’Éleusis; mais l’expression de Plutarque laisse une certaine latitude; et, comme l’éclipse en question eut lieu réellement <lu 1 4 au 1 5 , il se pourrait que le premier jour de la fête eût été le 14. Il est vraisemblable qu’en ce jour nommé, comme il est dit positivement, oYuppôç parce que les mystes s’y rassemblaient, se faisait aussi, dans le ))ortique appelé Pœcilé, la proclamation, ■îT0(î^fr;5ii; , du hiérophante et du dadouque, concernant les conditions exigées pour l’admission aux mystères et qui étaient peut-être accompagnées du programme, TTpôyp appa , dont il est également question^. Le second jour, placé d’ordinaire le i6 boédromion, était désigné jiar le nom significatif de péavai, " à la mer les mystes, » qui
commandait aux futurs initiés de se rendre sur les bords de la mer, pour y faire les ablutions et purifications prescrites*. Avaient-elles lieu au Piréc, comme l’a conclu Meursius d’un passage de Plutarque dans la Vie de Phocion *, ou bien, dès ce jour, les mystes se seraient-ils rendus, soit jusqu’aux Rhiti , soit même jusqu’à Eleusis, comme le pense Sainte- Croix, sans en donner aucune raison solide? M. Preller, entraîné vers son opinion par une parole équivoque du grand Étymologique ®, rapprochée d’un fait mentionne chez Phi-
' Hcsycli. s. V. M. Preller a lui-même retiré ses duutcs à cet égard.
’ Seliol. Aristopli. Raii. Plut. 43 i. Cf. les coutumes analogues dans I.ucicn , Uemouax, c. 34 , Alesaudcr, § 38 , et dans Aristid. Oral, .ad Capit., t. II, p. 418 Dindorf.
’ C’est l’explication la plus nalun lle du passage de Proclus. cité p. 761, n. a, ci-desms.
* Cf. p. 779, n. . 3 , ci-dessu$.
S Cap. 28, coll. c. 6, cl de glor. Allicii., c. 7.
' S. 1 '. iepi ô5é; — f,v ània^iv 0 ! 4).2ôe.
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lostratf! *, mais (lui peut très-bien s’expliquer autrement, hésite pourtant plus qu’il ne se prononce. Il semble, en effet, difficile d’admettre, devant le témoignage positif de Plutarque, ce voyage prématuré, qui ne serait guère d’accord avec ce que l’oii sait de l’emploi des jours suivants Le 17 et le 18 étaient enqiloyés, à Athènes même, eu sacrifices, indiqués chez Philostrate d’une manière générale, et implicitement les purifications, comme succédant à la Trptfp^ïjçu; sacrifices que Meursius, par une heureuse conjecture, mettait déjà au 17, mais que spécifie, d’une manière à la fois plus positive et plus complète, une inscription dont nous avons parlé Cette inscription fixe au 17 boédromion le sacrifice d’un jeune porc en l’honneur de Déméter et de Cora, sans doute le même sacrifice des grandes déesses qui était désigné par le nom de Oûa elle fixe ensuite au 18 une offrande de fruits à Dionysos et aux autres dieux ®. Ces sacrifices peuvent être des saciâfices privés; mais certainement il y en avait d’autres analogues, et de très-solennels, qui se faisaient dans l’Éleusinium Il s’y joignait vraisemblablement diverses pratiques, diverses cérémonies préparatoires, qui devaient achever de disposer les mystes et de les rendre dignes d’étre
‘ Vit. Apollon. Il, îo : si Si ’lüeuoivô^sv Upà, èiteiÎT] 6; 5otv Û'iom- CTiv , éxît (dans le faubourg 'Upà ouxŸj) àvaîtaOouoïv, entendu , non du retour de la prorc.ssion d'Iaccliiis, mais d'une solennité antérieure.
» Aussi, ni O. Millier (p. 379 , n. 5a), ni Westerniann {Zeilscitrift f. die Alterth., i8 43, S. 66-) ne l'admettcnt-ils. Le premier rappelle que, selon Athénée (XIII, p. 5go sq.), ce dut être en ce jour des alilutiniis sacrées (év T»i TÛv ’EXsuotvitov :ravr,Yupït) que Pliryné se montra aux regards émerveillés des Grecs, sous l’aspect de Vénus Anadyoniènc.
’ Philostrat. Vit. Apollon. IV, 17 : (tcTà i:p&p^r,( 7 iv ta xai. Icpsîa. Il s’agit ici des lipidaurics, qui venaient ensuite, comme ou va le voir.
4 Pag. iii 4 ,n. i ci-dessus. *
‘ Hesych. s. r. 00a — Ta GuO(ieva -asv Osatv.
6 Ge seraient l.i proprement les UpEÏa , à en juger par l.v dislinclion que fait Mieris : iepsTov Tïâv t 4 (luôjisvov Osoï;, vô;.
' Coip, InscripI, n" 71 . col, a. Gf. I.ysias c. Aiidocid., S 4 i<'l Aiiducid. deMy.sIcr., 5
NOTES
associés à la seconde partie de la fêle, transportée, le 20, d’Athènes à Éleusis Aucun passage, aucun motif déterminant n’autorisent à admettre l’hypothèse d’O. Müller, faisant des mystes deux parts, et envoyant les nouveaux ou les néophytes à Ëleusis, dès le 17, pour y accomplir, le 18 et le 19, «les rites funèbres ou autres, et même y boire le cycéon, lan- «bs que les anciens mystes seraient demeurés à Athènes, on ne sait pourquoi ni comment. Le 19, pris arbitrairement jjour le jour des flambeaux, dont il est mention chez Fulgence sans indication précise, parait avoir reçu de •> M. Preller son véritable emploi. Il y place sans hésiter les Epidauries , cette seconde préparation ou initiation préalable, instituée, suivant la tradition, en faveur d’Esculape, venu trop tard d’Épitlaurc pour avoir pu participer aux cérémonies des jours pn-cédents (c’est le sens de 6'|/s (*uor»ip(tov), et dans la suite appliquée à tous ceux qui se trouvaient dans le même cas. D’ordinaire elle est renvoyée au 22, après la grande procession d’Athènes à Ëleusis, et le retour «les initiés, alors que les mystères avaient été consommés, comme s’il eût été possible de les recommencer après coup et en un seul jour. Utie fausse interprétation du récit de Philostrate où est expliquée l’institution des Ë|>idauries, a donné le change
' M. K. F. Hermann rapporte à ces rites accomplis dans l’Kleusinium de la ville, et les xaOàpoei; àno^pTiTÔTcpsi d’OIympiodorc (ap. Fischer ad Platon. Plo'edr., p. 2S9), et les (ruoTctcEi;, par où il entend la présentation des néophytes aux autorités des mystères , et la vrapaSoai; tt,; TtXeTŸi;. (|ui est pour lui l'instruction préalable dont nous avons parlé p. 1177, ré dessus, en un mot tout ce qii’Hermias (ad Plat. Phoidr., p. 1 5 H) place, comme un premier degré qualiUé par lui de teXety) ou srpotrapaoxEur,, avant la (iûr,in; et rÈiîoîTVEta , mais «pii pouvait très-bien être appelé par extension (EÛTioi;, ainsi que TEX.errj. Cependant, il faut songer que les petits mystères avaient aussi leur êiàacrxaXîa et leur stponapaoxEuf) twv peX/ôvtwv, et qu'ils formaient véritablement le premier degré de l’initiation, dans leur eonnexite rerlaine avec les grands mystères. Cf. la note -ii, ci-nprès,
■ Mythiil. I, 10, coll. Mylbogi. lat. III, i.
I Vit. A|H>llon. IV, 17 sqq.
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iiiônic à O. Millier. 11 est évident que, lorsque Apolluniiis sc rendait du Pirée à Athènes, au moment où se célébrait cette cérémonie, complément, en ipielque sorte, des préliminaires de la grande fête des mystères, celle-ci, qui n’avait jioint quitté Athènes, en était, pour ainsi dire, encore à son premier acte, ou du moins à sa jiremière partie. Autrement il ne serait pas dit, d'abord que les Epidauries, avaient lieu, suivant l’usage, après la ])roclamation et les rites sacrés qui la suivaient, dans un second sacrilice , (plutôt qu’à la suite du second sacrilice, qui serait celui du i8); et jniis, que les philosophes d’Athènes furent sur le point tie s'attacher au.\ pas du célèbre sophiste, au risque de manquer l’initiation, quand lui-même leur proposa de les accompagner à Éleusis, et de se faire initier avec eux, ce que ne permit point le hiérophante, ainsi que nous l’avons vu plus haut *. Du reste, il est probable, comme paraît le penser M. Prcller, d’après ce que nous apprend Pausanias que la légende relative à Esculape sc fondait sur un sacrifice accompli en son honneur, au jour des Épidauries, depuis que les cultes d’Éjiidanre avaient fait alliance avec ceux d’Éleusis et d’Athènes Peut-être aussi les autres héros, mis successivement en rapport avec les Eleusiuies. Hercule, les Dioscures, Hippocrate, jouissaient-ils, en ce même jour, du même honneur.
Le 20 de boédromion s’ouvrait la seconde partie de la grande solennité, et commençait, A vrai dire, la fête d’Éleusis, et avec elle les mystères, au sens propre du mot ■*. Le théâtre en était transporté à Éleusis, berceau et siège principal du culte des déesses, par la procc.ssioii qui y conduisait en pompe, dans ce jour, le plus solennel de tous, lacchus, leur favori et le médiateur de leurs mystères •’>. Cette procession,
' Pas. ii 8 o, ci-dtssus.
' II, î6, 7.
’ Herodol. V, 82 . Cf, |i. 444 m|. du texte de ce luiiii'.
‘ Aiidocid. de ftljstrr., lai ; xaï; Eixâoe, |AvaTr;p!oi; toùtùi;.
' Fixa?'. OH xept alTi?'/ ôixâîa, Tov "laxjrPv i; â<TT£'’>; ’E/.S'jijé^aoû
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NOTES
non moins iioml)reus<; que l)ruyanle, où relciilissail par des milliers de voix le nom du jeune dieu, dans l’hymne qui portait ce nom aussi bien que le jour lui-même *, partait vraiseinblablcincnt de l’Kleusinium delà ville, |>assait par l’Agora et le Céramique, et suivait la voie sacrée jusqu’à Eleusis elle y arrivait à la nuit, aux üambeaux après avoir traversé les R/iiti , où les initiés se puriliaicnt de nouveau"', et le pont du Céphise, où ils se livraient aux scènes moqueuses, apj)elées, de ce pont , gpphyrismcs Il n’est pas du tout vraisemblable, comme l’a cru pourtant O. Millier, que le jour d’iacebus, par ces chants, par ces jeux, par ces transports réellement orgiastiques qui le caractérisaient, ait mar<|ué la (in des rites sombres et tristes de la fête, et que dès lors il n’y ait plus eu place que pour les réjouissances. Il ne l’est pas davantage tpie le retour des mystes à Athènes ait eu lieu dès le lendemain, après la nuit sainte de l'initiation. La fête d’Eleusis se ])rolongcait , sans aucun doute, pendant plusieurs jours, et surtout plusieurs nuits'', à travers des cérémonies fort diverses, publiques ou secrètes, tristes ou joyeuses, et plus ou moins saintes, dont le» unes avaient pour acteurs les
îT£|i'aeiv, ilàyivi , êSsÀaûvEiv. l’iiilarcli. Phocion. c. 28, Camill. 19, Alcibiad. 34 ; Scliol. Aristoph. Ran. 326 ; Strabüii. X, p. 468.
' Ilerndot. TIII, <ï 5 (passage inlerprélé mal à propos par O. Muller en ec sens, cpie la procession serait vernie d'Éleusis ,à Athènes); He.vych. U, p. S Alberti.
’ Hesjoli. r. Aiavô'ia;; Sihol. Aristoiili. Rau. 323 , ;oi. (rétail une dislaiici- de 4 heures et de i 5 o stades an moins ipie la procession des initiés devait parcourir beaucoup plus lentement.
3 Himer. tirât. A’II, âi2; Schol. .\ristuph. Han. 33 J; Istros aji. .Schol. OPdip. (àil. \ Polvæn. III, 10, 4.
t llesych. II, p. 1 107 Alb. C.f. p. C 56 , 6(17, ci-ilesstis.
^ Cf. p. 78.3, ihi citata. 1 ! n'y a pas raison suffisante de remojer ce.s scène-s au retour d'Kleusis.
P'. Hnripid. Ion., v. 1074 sq. ; Aristoph. Kan., v. 370 (ravvu^riîa; •tiCTip.ET£jia;);Cic. de Legib. II. 14, 35 (sacra iiocliirna), eoll. Liv. XXX, (per ini/inriim dies).
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nouveaux initiés, les autres (levaient être réservées aux anciens, à ceux qui, dès l’année précédente, avaient rcfjii la preinié're initiation ou l’initiation simple, que venaient clierclier les néophytes. L’idée générale de ces cérémonies et le fondement de leur sens mystique, c'était l’imitation des recherches de Démétcr, de ses douleurs et de ses joies, d’abord pendant l'absence, et puis au retour de Cora, descendue aux enfers et revenue il la lumière du ciel. Le rituel de la fête était calqué sur la légende, telle qu’elle se trouve développée, en vue même de la solennité des mystères, dans l’hymne lioméritpie à Gérés, dont nous avons traité ci-dessus Or nous savons que Déméter avait parcouru la tei're pendant neuf jours, avec des flambeaux dans ses mains, sans prendre de nourriture, sans boire ni manger, et que le dixième, après avoir api)ris le sort de sa fille, tirce enfin de sa tristesse jiar les plaisanteries d’Iambé, elle avait bu le cycéon et s’était reposée à tieusis. Ce que fit aloi s Déméter, ne manque j>as do dire l'homéride auteur de l’hymne, les mystes le font, à son exemple, dans la suite des temps Six siècles au moins après le vieux porte, Ovide confirm*' et cet usage et son origine mythique, en disant que les initiés rompent leur jeûne à l'apparition des étoiles, parce (jue la déesse avait mis lin au sien à l’entrée de la nuit Il est donc probable, d’après cette analogie de la légende et des rites, qui est tout à fait dans l’esprit des religions antiques, que les mystes jeûnaient durant neuf jours, et que ce jeûne se terminait le dixième, par conséquent le a/* boedromion au soir, en supposant qu’il eût commencé le i5, avec la fête elle-même ■*. Alors on buvait le
' Note ir (le ces Éclaircissements, p. loySsqcj.
’ Hymn. in Ccrer., v. 47 sqq., aoi-ati, et p. 1107, ci~Jessus.
^ l''ast. IV, 535 : Çuo? quia principio posait jejunia iioctis, Tcmpiis hâtent mystœ sidéra sùsa cihi.
* O. Millier conteste ce nombre sacramentel de neuf jours, qui , cependant , a pour appui le rapprochement des neuf nuits durant lesquelles les femmes, dans la fête romaine de Gérés, imitée des Thcsmophories, ohscr-
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cycéoli, pour nian(uer le passade de la tristesse à l'espérani-e, de la douleur à la joie, et la fVtc prenait décidément ce caractère d’allégresse auquel avait prélude la procession d’Iacclius. Que SC passait-il pendant les quatre jours qui la suivaient? Nous ne le savons pas positivement, et nous en sommes réduits à de vagues et rares indices. Il paraît certain toutefois que c’est dans ces jours-Ià, et surtout dans les nuits intermédiaires, à coiu|>ler du jour d’iacclius et de la nuit du 20 au ai, (pi’il faut placer, et les cérémonies de l’initiation proprement dite, et le drame mystique d’Éleusis, représentation par les prêtres et par les initiés des aventures de Cérès et de sa lille, et la course aux flambeaux (ju’exécutaient les mystes, en agitant des torches enflammées, et les cliœurs de danses qu’ils formaient, et les éi)reuves dernières auxqutdles ils étaient soumis, et, après qu’ilsavaient bu le cycéon , les spectacles divers <]ui leurétaiciit proposés, les révélations quelconques qui pouvaient être faites, soit aux simples mystes, soit aux époptes, sans parler des actes qu’ils accoinplissaicut les uns ou les autres. Ces rites, qu’on ne connaît que d’une manière imparfaite, et dont les environs d’Eleusis d’abord, et un certain nombre de lieux sacrés, tels que la plaine Thriasienne, les prairies autour du golfe d’Eleusis et les bords de la fontaine Callichoros, puis les avenues, les cours, et enfin l’intérieur meme du temple et le sanctuaire des déesses étaient les diffe-
T.lieiil une exacte coiilinencc ; Perijiie iiovrm nocleiVenenm taclusquc viriles In vetitis niimerant (Ovid. Fast. X, 4 ’î*)- Eu radiiicllant , lejcilno des initiés aurait dd, suivant lui, comiiieiirer le 10011 le 11. Mais coniincnl SC foil-il que M. Preller, par un retour sint;ulier sgr son propre calcul [Real- Encyclopadie , p. too), tout en persistant dans les neuf jours, et meme ou continuant à les compter du conimeneenienl de la fêle, ou du i 5 , seliin son iipiuion, aboutisse niainleuani au ai pour la Gn du jeûne f M. K. E. llei inann observe, de son côté, que, dans le fait, ce jeûne de ueuf jours ne pouvait être absolu, et qu’il devait être rompu chaque soir, avant lecveéon solennel qui en marquait le terme, peut-être même trop coiuplélenicnl rompu, il le compare, sou.s ce rapport, au Kamadaii des Tuits (p. iHo, aS^ de l ouvraïe cité).
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renls tliùàtms , forinnieiit , dans leur ensemble, et, à proprement parler, les nirslèrcs , la partie de la fête j)lus spécialement réservée aux initiés, et plus ou moins secrète, ce qui explique le silence que gardent à cet égard ceux des anciens qui devaient être le mieux instruits, retenus qu’ils étaient, comme ils le disent eux-mémes, Hérodote, par exemple, et Pausanias, par un scrupule religieux A partir du 24 ou du a5, quand les cérémonies de l'initiation étaient terminées, quand s’était faite la révélation des mystères, la fête redevenait publique et panégyrique, comme elle avait conunencé; des banquets, des jeux, diverses réjouissances, égaj’aient les esprits Les inities revenaient à Athènes, on ne sait pas précisément quel jour; mais ce qu’on croit savoir, jît ce qui élargirait, plus encore que ne l’a fait M. Preller, les limites de la période totale des Éleusinics, telle qu’elle avait été lixée depuis Meursius, c’est que les Plêmochoces, qui en marquaient le dernier terme, par une double et solennelle libation expiatoire aux divinités de l’Orient et de l’Occident, du monde supérieur et du monde inférieur, ofi reparaît le caractère dominant de la fête mystique ne j)onvaicnt tomber avant le 27 boédromion, s’il est vrai que le 28, et non pas le 27 ou le 23, avait lieu, sous la présidence de l’archoiite-roi, dans l’Éleiisinium de la ville, l’assemblée du sénat chargée de connaître des infractions commises pendant la célébration des mystères, assemblée dont le jour nous est expressément indiqué comme étant le lendemain de la fête
' Nous reviendrons sur toute cette partie de la fêle, sur les eérémouics de l'initiation et sur les mystères proprement dits, leur nature, leur sens, leur portée ,^ans les deux notes suivantes.
* Plutarch. QuæsI. Sympos. II , a : 4 v ’E).£'joïvt jiExà tà (luavépia Tt;; «avriYÛpew; àxixaïoOmi; elottiipieOa, x.T.X.
’ Cf. p. 787 et II. 4 ci-dessus.
* Andocid. de Myster., §111, tîî vioiEpaia vwv p.'j5rr,pitüv, comme les Plémoclioées , chez Athénée, XI, p. 4yfi A, TeXeuTaîa viov p.viviijpi'wv ^ipipqf, ce qui doit s’appliquer à la totalité de la fête des grands inysiércs. la date longtemps inconnue d’où résulterait l’époque finale de celle fêle si
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Faut-il placer en dedans des Fleiisinies <>u en dehors, et res])èce de petite guerre eu riioiineur <le Démoplion, a|>pcléc p«),Àr,TÛ?, et les jeux gyniniiiues institués à Eleusis en irjemoire du blé apporté par Démêler, et les combats de taureaux qui paraissent y avoir été rendus ', c’est une questioa sur bupielle, aussi bien que sur maint autre point de la fête, l’absence de documents précis jette beaucoup d'obscurité. Dans tous les cas, ces rites, d’un caractère ou plus mystique, ou plus populaire, selon le ])oint de vue sous lequel on les envisage, ne faisaient point partie des mystères proprement dits, quoi(]u’ils pussent s’y rattaclier par des liens divers, et, s’ils rentraient dans la période totale des Isleusinies, ce qui est au moins douteux, il est à croii-e qu’ils en occupaient les derniers jours, touchant lesquels nos connaissances se réduisent justpi’à présent à si peu de chose. M. Preller conjecture que les jeux d’Éleusis pouvaient n’étre célébrés (|ue tous les cinq ans, ainsi rpie les jeux olynqiitpies cl d’autres encore, et alors ils auraient peut-être été en rapport avec le sacrilicc également quinquennal , dont nous avons parlé précédemment’. Mais rien de tout cela n'est certain, et la preuve, c’est que M. Preller, qui avait d’abord considéré les jeux d’Éleusis comme une partie intégrante des Éleusinics rejirend maintenant l’opinion d’O. Millier, qui les mettait immédiatement après la moisson, parce que cette époque était
solennelle, nous serait révélée par une insciipllon <pji a été publiée pour la |iremiérc fols dans V J rctuvol. Zeit. de M. Gerhard, 1844, S. 247,^0 supposant que la PooXti ÎEoâ , dont il y est question, fût le conseil des Six-Cenls, qui y e.sl en outre ineutionné, et qu’au lien de èV ’LXcuirc'vi, il faibli tire èv ’F.XîUfrtvii,), pour le lien d’a.ssemblée de cette Irpi,
qui serait alors tout à fait distincte de la iepà d'une autre iu.sciip-
liou, dont nous avons parlé dans une note précédente (p. i iGa , ci-deuus). Gf. Meier, f 'oi worl zii Uoss, Jic Pemen von Milita, Italie, 1 846, S. VIl-X..
' Gf. p. <)io sq., O27 sqq., iioSsq., ci-tlesuis.
’ Pag. 1 1 S I, fi-r/eSK/j.
‘ Zcitsrhrifl f. .4/lei tli., iSlâ, roi. io8.
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en général celle de ces luttes solennelles Du reste, il est assez probable que les combats de taureaux s’y rattachaient, ayant, aussi bien que les jeux, pour objet d’exalter la force de l’homme voué au service des divinités qui président à la culture de la terre. (J. D. G.)
Note ai. Principales opinions sur l'origine, le caractère et tkistoire des mystères de la Grèce en général et de ceux d'Êleusis en particulier, et sur leurs rapports, soit avec la religion populaire, soit avec les sectes orphiques, la philosophie, spécialement les doctrines néoplatoniciennes, et le christianisme. (Sect. II, chap. III, pag. 8 o 5 aqq., 8ii, etc.)
M. Creuzer, pour rappeler ici avant tout et sommairement les points fondamentaux de son système, si bien lié dans toutes ses parties , quoique sujet à des diflicultés si graves , pose en principe que l’origine des mystères est contemporaine de celle de la civilisation grecque clIe-méme, dont ils auraient été, en quelque sorte, le grand ressort religieux. Il les fait remonter, en conséquence, à l’époque pélasgique, mais sans les attribuer aux Pélasges, ni au travail intérieur de leur primitive et d’abord trop grossière société. Suivant lui, nous le savons, ils vinrent de l’étranger, de l’Orient, de l’Égypte surtout; ils furent des institutions sacerdotales transplantées en Grèce par ces anciennes colonies , dont nous avons ailleurs contesté l’existence, développées par les Eumolpe, les Musée, les Mélampe, les Orphée , eux-mêmes mis en rapport avec le sacerdoce oriental , et fondateurs d’une sorte de théocratie parmi les Pélasges. Alors ils formaient une partie quelconque de la religion publique, consistant seulement en rites plus sacrés, plus augustes, en symboles plus profonds, plus révérés, eu légendes plus significatives , en dogmes plus transparents. Ils n’étaient point encore les mystères, au sens propre du mot; ils ne le devinrent que lorsque l’invasion
> Real Encyclop., p. toi, coll. O. Muller, Allgem. Encyclop,, p. a8» ; rl, «ODlre c-etic opinion, K. F. Hermann, onvr. rilé, p. 2187.
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NOTM.S
tics tribus helléniques, conduites par les héros, eut fait prévaloir un esprit nouveau, et, jusqu’à un certain point, une religion nouvelle, toute populaire et toute pot-tique, sur l’anti- <{ue religion sacerdotale, forcée de se réfugier, avec les prêtres des Pélasges vaincus et dispersés, dans l’ombre de quelques sanctuaires. Dès lors , ils furent des rites secrets, qui continuèrent sans doute à faire partie du culte national, mais relégués sur l’arrière-plan, concentrés dans certaines tribus, dans certaines familles ou corporations, dépositaires de renseignement supérieur attaché à ces rites, auxquels durent être admis, après des épreuves plus ou moins rigoureuses, les seuls initiés. Ce fut là la doctrine secrète , disciplina arcani, héritage de l’Orient , fonds le plus précieux de la religion grecque, plus ou moins voilé |)ar les symboles et les légendes sacré-es , dans les cérémonies des mystères et dans des chants religieux, tels que ceux des orphiques, mais dont les voiles fiircut levés peu à peu par les philosophes, et surtout par les néoplatoniciens. Dans les écrits de ces derniers se trouverait finalement révélé le secret des mystères, c’est-à-dire le sens des dogmes antiques , quoique interprété, développé et ramené de plus en plus aux formules abstraites de la métaphysique.
Telle est la pensée de notre auteur, dans le chapitre que nous commentons, et nous pouvons dire dans toute la tSymbolique, quoique cette pensée ait reçu de lui des modifications ultérieures et importantes, dont nous aurons à nous occuper un peu plus loin. Voss et M. Lobeck, d’une part, O. Muller et M. Preller de l'autre, sont les adversaires les plus considérables qu’elle ait rencontrés jusqu’ici. Elle a eu aussi ses partisans, même parmi ses détracteurs, non-seulement ceux qui élèvent la doctrine réelle ou prétendue des mystères jus- (ju’à l’idée, soit d’une révélation primitive, soit d’une altération de la tradition bibliijuc, souvent confondue avec cette révélation ; mais ceux qui, comme Benjamin Constant, tout en la rabaissant beaucoup, la reconnaissent cependant pour tine importation originelle de l’Orient, pour une propriété héréditaire
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(lu sacerdoce, suecessivemcnt grossie de tout ce qu’il put imaginer ou emprunter à des sources diverses, y compris la philosophie, afin de s’assurer la domination des âmes même aux dépens de la croyance publique. jVous laissons là ces hypothèses également surannées, où l’esprit de secte, religieux ou politique, regardant au présent encore plus qu’au passé, usurpe la place de la science, pour réserver notre attention et celle de nos lecteurs aux travaux qui, seuls, méritent de figurer dans son histoire.
Voss et M. Lobeck, toutefois, ne sont pas exempts de cet esprit de parti que la science réprouve, meme chez ses véritables représentants. Ils ont été beaucoup trop loin, le premier surtout, dans leur réfutation de \& Symbolique , et leur aversion pour la hiérarchie, pour le sacerdoce, pour tout ce qui ressemble au catholicisme, leur a fait méconnaître en grande partie la nature du symbole et celle des mystères, aussi bien que leur origine. Aux yeux de Voss , protestant exclusif, Homère aurait été comme la Bible des Grecs, dont il n’était pa.s permis de s’écarter. Les prêtres qui s’en sont écartés , depuis Hésiode seulement, les fondateurs des mystères, les Orphiques, n’ont fait qu’altérer le génie de la religion nationale, soit par des interprétations, des allégories, des symboles également factices, soit par des emprunts étrangers faits à la Thrace, à l’Asie Mineure, à l’ICgypte, beaucoup plus tard qu’on ne le croit d’ordinaire. Ainsi que M. Creuzer, mais dans un sens complètement opposé, Voss, lui aussi, accorde donc trop à l’œuvre du sacerdoce, à l’action des hommes ou des circonstances, trop peu à l’évolution naturelle et nécessaire de l’esprit grec. On a pu voir, au reste, dans la note 1 1 cidessus, que son opinion sur la valeur et la portée des mystères, au moins de ceux d’Eleusis, s’était singulièrement modifiée vers la fin de sa vie.
M. Lobeck, en mythologie , est un disciple de Voss beaucoup plus <pie de G. Ileruiann; et cependant il faut reconnaître à ses recherches autant d’originalité qu’au tour de son esprit. Rien ne lui manque, quant à la science, quant à la critique,
si ce ii’est cette vue supérieure , ce sentiment profond de l’iiis* toire de l’homme et de sa nature, qui, seul, pouvait lui faire comprendre la relij;ion, ses formes necessaires, et particulièrement les mystères. Admirable pour déblayer le terrain de toutes les hypothèses fausses ou gratuites, il s’est trouvé impuissant à construire un nouvel édifice, et n’a rien su mettre à la place de ce qu'il avait détruit. Il a pris le scepticisme pour une méthode et la négation pour la vérité. Autant qu’il le pouvait, par les faits, par les témoignages sévèrement examinés, il est remonté à l’origine des mystères; il en a épuré la tradition primitive de tout alliage postérieur, de tout mélange adultère avec les fictions historiques ou les interprétations philosophiques ; il en a distingué avec soin les espèces, les variétés, les époques; puis, quand il croyait les saisir dans leur sineérité native et dans leur caractère propre, ils lui ont échappé presque comme des fantômes, ou sont restés confusément dans la masse des autres cultes, des autres rites, aussi extérieurs qu’eux, aussi peu significatifs, et en différant tout au plus par l’appareil et par la pompe, ajoutons par le secret, qni faisait, selon M. Lobeck, plus que tout le reste, le prix et le prestige de leurs vaines cérémonies. Aussi croit-il découvrir, dans le secret des rites mystérieux, non-seulement leur essence, mais même leur cause et leur origine. II les rapporte exclusivement et sans distinction aux Sacra gentilicia , aux cultes des familles, des tribus, des corporations, cultes secrets en ce sens qu’ils étaient fermés aux étrangers, mais qui n’avaient rien de caché, rien de mystérieux par euxmémes et pour leurs propres adhérents, à la grande différence des mystères, lesquels demeuraient tels même pour ceux qui y étaient admis, et tels encore quand ils furent ouverts à tout le monde, comme les Éleusinies. En eux-mêmes, les Sacra gentilicia fui'ent plutôt exclusifs que secrets, tandis que les mystères étaient plus secrets, c’est-à-dire plus mystérieux qu’exclusifs. Le mystère même est leur idée, qui se confond avec leur origine comme avec leur nom. C’est ce qui fait que i<Mis les cultes n’eumit pas fie mystères , quoique tous aient
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commence par être secrets, au sens d’exclusifs. Le mystère, c’est-à-dire le mysticisme, dont , à la vérité, M. Lobeck, aussi bien que Voss, professe l’horreur, fut le trait distinctif et le caractère essentiel de certains cultes seulement. Du reste, comme Voss, et à bon droit, il fait les mystères de la Grèce, sans en saisir le vrai principe, plus récents dans leur développement qu’on ne les fait d’ordinaire; mais il les croit, à juste titre , foncièrement ;>recs, et n’y fait intervenir des éléments étrangers, à plus forte raison les importations entières de l’Égypte ou de l’Orient, que tardivement et à partir du sixième siècle avant notre ère. Comme Voss encore, il lient les poemes d’Homère pour la source la plus antique, la plus pure et la plus générale des croyances grecques, et il rapporte tout à leur mesure classique. H sépare nettement la philosophie de la religion ; et, quant aux philosophes qui se sont appuyés des mystères religieux en les interprétant , qui ont mis plutôt que trouvé des idées dans les symboles, il les confond avec les allégoristes quelconques et réprouve leur oeuvre, celle des néoplatoniciens surtout, comme une œuvre de faussaires qui ont corrompu le culte primitif, sous prétexte de le restaurer, et qui l’ont infecté de superstitions nouvdles pires que les anciennes.
C’est donc ici la contradiction la plus absolue du système de M. Creuzer sur tous les points, un seul excepté, la profonde barbarie des vieux Pélasges, antérieurs à l’àge héroïque, aux poètes qui l’ont chanté, ct’Ieur impuissance par eux-mêmes en fait de religion comme en tout le reste. Seulement, selon M. I.obeck, ce furent les poètes, ce furent Homère et Hésiode qui Urent leur éducation religieuse, et non pas des prêtres étrangers; ce furent eux qui, en créant la mythologie nationale, donnèrent un fond et un sens aux grossières pratiques de l’àge antérieur, les ennoblirent, les idéalisèrent. Ces Pélasges si dédaignés, quoiqu’ils soient les vrais pères des'Hellènes, O. Mtiller cependant leur avait déjà rendu leurs titres par une sévère analyse des traditions,, quelques années avant
NOTES
la publication de X Aglaophamus C’est che* cnx qu’il avait
cherché et trouvé les racines mêmes des cultes mystérieux, lesquels ne seraient autres que quelques-uns des principaux cultes pciasgiques, d’abord publics et populaires au temps de l’indépendance des Pélasges, fondateurs de la religion comme de toute la civilisation primitive en Grèce; puis repoussés dans l’ombre et réduits au secret , quand les Pélasges eurent été subjugués parles tribus de même race, mais de mœurs différentes, qui lirent prévaloir le nom d’Hellènes. On voit que cette idée est une simple transformation de celle de M. Creiizcr, dégagée toutefois de l’hypothèse surannée des colonies orientales, et ramenée, nous le croyons plus que jamais, à la vérité de l’histoire. O. Müller, en outre, au lieu de fonder les mystères sur un symbolisme artificiel , œuvre préméditée du sacerdoce donnant le change, par nécessité ou par intérêt, à des esprits grossiers, les fonde eu général sur la nature des religions anciennes, qui s’adressaient surtout aux sens et à l’imagination. H les fait dériver plus immédiatement de l’essence propre des cultes chthoniens , tels que ceux de Déméter et de Perséphoné , d’Hadès et de Dionysos , d’Hermès et d’Hécate, qui furent précisément les divinités des mystères, et qui, dès l’origine, avaient été en partie celles de ces tribus pélasgiques ou thraces, auxquelles les Hellènes eux-mémes de valent le fond de leu rs croyances, métamorphosées, mais nullement créées, par les chantres épiques. Les mystères auraient ainsi leur raison intime, leur raison religieuse, en même temps que leur cause historique, et l’une et l’autre réunies les Grent ce qu’ils devinrent, ces institutions sacrées entre toutes, où les Grecs allaient puiser des consolations et des espérances pour la vie présente et la vie future.
M. Preller, qui doit beaucoup à M. Lobeck, mais beaucoup aussi à O. Müller, a fait, depuis le premier, l’étude la plus
‘ Dans son Orcliomène , scs Doriens, ses ProUgomines mythologiques, cl, plus lard, dans ses Eleusinîen, cités par nous si souvent, et son Histoire lie ta littérature grecque, I, p. 2$ et p. 416 sqq.
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considérable que nous possédions des mystères de In üréce ' ÿ mais, s’il les a plus approfondis que le second, on ne saurait dire qu’il les ait mieux compris. Lui aussi, il les raj)porte en principe au culte des dieux chthonieiis, mais non pas exclusivement, et il observe avec raison que d’autres cultes avaient leurs rites mystérieux, ou meme leurs mystères constitués. Il ne pense pas non plus que les cultes des divinités chthoniennes soient devenus secrets parce qu’ils étaient orij^naircment pélasgiques, et par suite d’une sorÇede persécution qu’auraient exercée les Hellènes vainqueurs. Il cherche la principale raison du secret de ces cidtes dans leur nature même, dans le gernte de mysticisme qu’ils contenaient, ainsi que bien d’autres, mais qui y reçut un plus grand développement. On s’étonne, après ces réQexions pleines de justesse, après l’analyse vraie et profonde qu’a donnée M. Preller de l’idée même du mysticisme dans les anciennes religions, de le voir essayer d’établir la distinction des cultes mystiques et des cultes helléniques, comme il les appelle, sur la base assez arbitraire d’une opposition ethnologique, c’est-à-dire sur une différence fondamentale de race et de génie chez les peuples qui professaient ces cultes, selon lui, essentiellement divers. Cette conception l’entraîne à distinguer d’une manière beaucoup trop absolue, suivant nous, les Hellènes mêmes et les Pélasges, attribuant exclusivement à ceux-là la religion anthropomorphique, représentée dans Homère, et le mythe qui en fut la première expression, à ceux-ci, rapprochés non-sculementdesThraces, mais des Phrygiens et des Lydiens, le culte de la nature considérée comme vivante et comme divine, cuite dont le langage propre aurait été le symbole, puis l’allégorie, et qui devait fatalement aboutir au panthéisme. C’est du sein de ce culte symbolique de la nature, non moins fatalement mystique, que seraient sortis les mystères, soit les plus anciens, ceux des Cabires, à Samothrace ou ailleurs, et ceux d'Éleusis, qui procédèrent des Pé-
' D’abord dans son excellent traité sur Déméter et Penépkoné, puis dans ses articles Eleusinia, Orphica et Mysterla, de la Reat-Encydopatlie.
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lanigu&j-suit ceux<|ui, plu& tard, furant importés de la Thrace et de l’Asie Mineure, tels que les mystères orphiques et les mystères de Baccl^us eu général, ceux de Cybèlc,ceux d’Hécate, diversement amalgamés. entre eux et avec les ]>récédents. ^.,;Certams peuples, sans doute, certaines races sont plus disposées que, d’antres, par leur caractère meme, au mysticisme et au symbolisme; mais, M. Preller le reconuaît, chez toutes Içs races et chez tous les peuples, dans toutes les religions, les deux éléments, syniboliqiie ou mystique, et mythique ou anthropomorphique, se retrouvent à la fuis et varient seulement , soit , dans leur proportion, soit selon les époques, sans jamais trouver leur équilibre. C’est donc gratuitement que le savant mythologue, sacriPiaot beaucoup trop ki aux théories exclusives de Voss et de M. Lobeck, voit dans les dieux d’Homère et dans l’anthropomorphisme idéal de l’épopée, l’état normal, en quelque sorte, de la religion des Grecs, son type le plus pur et son point de départ, sans vouloir admettre, ni un état anterieur, ni un mélange quelconque, aux temps homériques, des deux éléments, des deux formes, reconnues pourtant comme aussi essentielles, aussi nécessaires l’une que l’autre à toute religion. Et cela est si vrai, que lui-même il est forcé d’accorder, d’une part, la préexistence des dieux delà nature dans les cultes chthouiens; d’autre part, comme nous venons de le dire, la présence de rites mystérieux dans d’autres cultes encore, et dans ceux qu’il regarde comme le plus décidément helléniques. Le fait est que tous les anciens cultes de la Grèce, plus ou moins, curent leurs racines à la fois dans les temps pélasgiques et dans l’adoration des puissances naturelles , qui fut propre à ces temps , et qui déjà, dans une certaine mesure, u’excluait pas plus l’anthropomorphisme que le mysticisme, quoique l’un et l'autre ne dussent recevoir leurs véritables développements qu'à des épo<]ues subséquentes. L’anthropomorphisme et, à sa suite, la mythologie.nationale, plutôt encore que populaire, se constituèrent d’abord, cela;est incontestable, sous l’inQuencc , de .l’épopée, reflet puissant de l’époque héroïque, où dominèrent les Achéo-
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Éuliens et les preniiei-s Hellènes, qui donnèrent le ton anx autres tribus, mais sans étouffer ni les cultes locaux, ni l’esprit différent qui les animait. Cet esprit, qui était celui des vieux Pélasges et du naturalisme primitif, fondement du mysticisme, commença de réagir contre l’autre, sitôt qne'fut é-coulé, suivant riieureuse expression de M. Preller, le cou* rant de cette époque éminemment guerrière et épique qui l’avait enfanté. Alors se font jour et j>rcnnent leur place au soleil de la poésie, pour ainsi dire, à partir d’Hésiode, des Homérides et des premiers lyriques, plusieurs de ces cultes locaux, plus symboliques que mythiques, qui remontaient jusqu’au temps des Pélasges; et quelques-uns d’entre eux, surtout ceux des dieux chthoniens, des dieux qui présidaient aux vicissitudes de la production terrestre, à ta perpétuelle et mystérieuse révolution de la vie et de la mort dans la nature, se constituent à leur tour sous la forme même des mystères, qui leur était, en quelque façon, adérjuate. Nous pensons, du reste, avec Rf . Preller, que cette évolution successive de l’esprit religieux du peuple grec, qui est un progrès, non pasunc chute, quoique spontanée dans son principe, dut être singulièrement favorisée par l’action de diverses causes extérieures, et surtout, à cette seconde époque, qui s'étend jusqu’au siècle de Solon et de Pisistrate, ou même jusqu’à celui de Pindare et d’Eschyle, par les relations de plus en plus fréquentes des Grecs avec l’Égypte et avec l’Orient. Aussi les mystères, en se développant et se multipliant, se mélangent-ils, plus encore que les autres cultes, et toujours davantage, d’éléments étrangers. Le mj’sticisme oriental ne fait guère que stimuler d’abord le mysticisme grec; bientôt il l’envahit visiblement, en s’hellénisant plus ou moins quant aux formes, <lans les confréries orphiques, dans les mystères de la Vénus de Cypre et de son Adonis, dans ceux d’Altis et de Cybèle; plus tard, il se substituera à lui partiellement dans les cultes égyptiens d’Isis et de Sérnpis, dans les initiations, formées d’éléments persitjucs et antres, de Mithra, pour finir [lar ces monstrueux amalgames où les superstitions de l’Oricnl et celles ilc
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l’Occident, les excès du sentiment religieux et ceux delà pensée philosoi»hique, l’astrologie et la magie, la théurgie et l’extase Duoplatunicienne se donneront la main.
Quoitpie les mystères d’Éleusis, surtout dans la période romaine, n’aient pas été à l’abri des influences extérieures, plus ou moins récentes, et qu’ils aient ressenti, peut-être d’assez bonne heure, le souffle de la philosophie, qui les ménagea autant qu’elle maltraitait les croyances poétiques et populaires, ils demeurèrent pourtant, en général, lidèles à l’esprit antique, à l’esprit grec, et ils surent mieux que d’autres garder la mesure dans le sentiment religieux. Longtemps ils élevèrent, ils pacifièrent les âmes par ces augustes cérémonies qui révélaient la destinée de l’humme, tout en sanctifiant les operations de la nature , dans l’histoire transparente des grandes déesses de l’initiation, et qui le rendaient digne, en le purifiant, de vivre sous leur empire dans le présent et dans l’avenir, et de partager leur immortalité.
La principale alliance des mystères d’Éleusis, après les rapports fort obscurs qu’ils doivent avoir eus, dans l’origine, avec le vieux culte des Cabires, fut celle qu’ils formèrent avec les divinités et les dogmes des Orphiques, et encore n’empruntèrent-ils d’abord à cette secte trop peu connue que ce qui put aider à leur développement intérieur ou extérieur, sans altérer leur caractère propre, caractère toujours éminemment moral, national et public, lucchus, transformation probable de Dionysiis-Zagrcus , parait être venu de cette source, et avoir communiqué aux fêtes de Démétcr quelque chose de cette exaltation religieuse, de ce mystique enthousiasme, peut-être aussi de cette pompe bruyante et passionnée qui appartenait au dieu thraco-orphique. On sait, poulie rappeler en peu de mots, avec M. Preller, que les Orphiques commencèrent à prendre de l’importance à Athènes au temps des Pisistratides, oh l’on voit Onomacrite et d’autics encore s’occuper des écrits de la secte, mis, comme elle, sous l’invocatiou du nom traditionnel d’Orphée. Associés avec les débris de l'institut pylhagorique, ils se répandirent ensuite,
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dans le cours du ciiiquièiiie siècle avant notre ère, et surtout pendant la guerre du Péloponnèse, époque si favorable aux superstitions comme aux hardiesses de tout genre, où ils apparaissent sous un jour assez fâcheux dans ces charlatans de religion que Platon et Théophraste nous font connaître en les qualifiant (YOrphéotélestes. L’organisation des mystères orphiques, qui jamais ne furent une institution reconnue par l’État, et qui n’étaient que tolérés sous la forme de ces confréries ou corporations appelées Üiiases, paraît avoir en plusieurs points communs avec celle des Éleusinies, qui devaient à leur tour faire plus d’un emprunt aux Orphiques. Mais ce qui est plus important ici que l’initiation même, c’est cette forme de corporation et, pour ainsi diie, d’ordre religieux qui se distingue par deux traits caractéristiques ; d’abord l’étude prescrite aux initiés des écrits dits orphiques, et de cette théologie spéculative au fond, quoique dissimulée sous le voile de la mythologie populaire, qui devenait pour eux un formulaire de foi; ensuite la vie orphique, comme elle se nommait, c’est-à-dire l’assujettissement des membres de la congrégation à une espèce de règle ascétique , fondée sur cette théologie mystique, et imitée en grande partie, soit du sacerdoce égyptien, soit de la société pythagorique. Rien ne prouve mieux la longue influence de l’institut orphique et de ses mystères sur toute la vie religieuse de l’antiquité, que le nombre, la durée et la production, continuée à différentes époques, des poésies orphiques, qu’on peut regarder jusqu 'à un certain poin^ comme le type de la mythologie et de la symbolique des mystères. De là vient qu’à la fin orphique et myttique devinrent à peu près synonymes, et qu’Orphée lui -même fut regardé peu à peu comme le fondateur, non-seulement de ses propres mystères et des mystères bacchiques, mais de tous les mystères en masse. Les hymnes orphiques que nous avons encore, et la prédilection des néoplatoniciens les plus récents pour tout ce qui appartient à l’orphisuie, prouvent qu’à cette époque du paganismc'pcnchant à son déclin, la foi reli-
gieusc et mystique de l’antiquité presque tout entière avait trouvé là sa dernière formule.
Ces réflexions pleines de justesse et de profondeur du savant que nous venons de citer, nous conduisent à dire un mot, en terminant cette note, de la question délicate que nous avons soulevée dans notre texte (page 8i i de ce tome), et sur laquelle nous rapportions tout à l’heure l’opinion de M. Lobcck. Nous avons d’autant plus l'obligation d’y revenir, que M, Creuzer y est lui-même revenu dans la troisième édition de la Sr/nbotiquc, et dans ce morceau remarquable de la substance duquel nous avons fait notre livre neuvième et la récapitulation générale des Religions de rantiquité. M. Creuzer, dans le passage que nous avons en vue, cherche à réhabiliter du même coup, comme sources de la mythologie, les poésies orphiques et les interprétations néoplatoniciennes. Il accorde qu’une grande partie des poésies orphiques furent l’ouvrage des pythagoriciens; ceux-ci toutefois, dit-il, étaient profondément versés dans la connaissance des croyances antiques de leur nation, et de meme Platon et les platoniciens, qui peuvent bien, ces derniers du moins, avoir mis la main aux vers d’Orphée. Mais, alors même qu’ils ne s’appuient point de ce témoignage, en parlant des anciens cultes de la Grèce, iis méritent plus d’attention qu’ils n’en ont obtenu jusqu’ici, par la haute intelligence qu’ils fout voir du génie de ces cultes, demeurés, même après Homère, beaucoup plus indépendants qu’on ne l’imagine d’ordinaire de l'influence de la poésie. Et ce que nous disons ici, poursuit notre auteur, ne doit s'appliquer qu’aux meilleurs entre les néoplatoniciens; car, avant tout, il faut distinguer, et ne pas mettre lamblique, Olympiodore et Hermias sur la même ligne que Plotin , Porphyre et Proclus. Il convient même pour ceux-ci, particulièrement pour Proclus, de se tenir sur ses gardes, quand, dans le feu de la polémique contre les dogmes chrétiens, ils cherchent à étayer le paganisme chancelant par des explications forcées de scs mythes, de ses rites et de ses
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symboltrs. En général , dans leurs interprétalions respire un certain spiritualisme alexandrin qu’il faut bien distinguer de l’esprit de l’ancienne mythologie. Les allégories naturellement dérivées de l’instinct et du langage populaire de la haute antiquité, ils les prennent d’une manière trop abstraite et trop métaphysi(|ue; mais ce n’est pas une raison pour rejeter leurs explications comme absolument fausses.
Pour revenir à l’histoire des mystères, et pour achever nos extraits de l’excellent travail de M. Preller sur ce sujet, la lutte de plus en plus acharnée du paganisme confre le christianisme donna à ces grandes institutions un nouvel et dernier essor. Mieux qu’aucun autre moyen , les mystères pouvaient, jusqu’à un certain point, combattre l’ennemi à armes égales ; aussi la polémique des Pères de l’Eglise futelle principalement dirigée contre eux, et avec une vivacité croissante. Les idées du péché et de la nécessité de l'expiation, de l’inlinie nature de Dieu et de lu nature impérissable de l’âme humaine étaient communes aux deux partis. Mais, dans les mystères, ces idées furent étouffées sous un amas d’iuterprétations allégoriques et d’actes symboliques, toujours plus confus et plus superstitieux, qui montraient, pour leur part, avec la dernière évidence, que le principe de l’ancienne religion avait fait son temps. Le christianisme, au contraire, se présenta’it dans la lice avec sa certitude dogmatique et sa sévérité morale, comme avec une hache à deux tranchants, qui ne pouvait laisser longtemps le combat' indécis. Non pas qu’il n’y ait reçu quelques blessures, et qu’il n’en montre encore aujourd’hui les cicatrices; car une recherche historique attentive prouverait sans difficulté qu’une bonne partie de ce qui, dans les églises catholiques de la confession soit grecque, soit romaine, n’est point évangélique, surtout ce qui concerne les rites et les formes extérieures du culte, doit être mis sur le compte de cette lutte, et n’est, en quelque sorte, que le bagage emporté par les mystères du paganisme, quand ils passèrent dans le camp '•nnemi. (.î. D. O.)
NOTES
TVorK lifsiimé sur les mystères considérés en eux-mêmes, et sur tes éléments dont ils se composaient; sur la nature, la portée et T influence de l'enseignement qtà pouvait y être donné, spécialement dans ceux et Èletuis. Témoignages et opinions, soit des anciens, soit des modernes, à sujet; documents nouveaux; monuments figurés. (Sect. II, cliap. III, [I. 789 sqq., 795, 800, 8ii sqq.)
S’il est quelque chose de dcinoDtré, depuis les recherches critiques de M. Lobeck, depuis les savantes et profondes analyses <rO. Millier et de M. Preller, nous osons ajouter, depuis l'élude que nous avons faite après ces derniers, dans la note II ci-dessus, du plus ancien inonunieiit écrit qui nous soit resté des mystères d’Eleusis, c’est que ces mystères et les mystères de la Grèce et du monde romain en général, n’elaient pas à beaucoup près, soit dans le fond, soit dans la forme, ce que l’on imaginait au temps des Warburton, des ÎMeiners, des Sainte-Croix, de bien d’autres, trompés par de fausses analogies avec les théocraties de l’Égypte et de l’Orient, avec le christianisme, avec certaines sectes religieuses, philosophiques, ou même politiques, de l’antiquité et des temps modernes. M. Creuzer lui-même, on ne l’a pas assez remarqué, malgré son penchant bien connu pour les hiérarchies orientales et pour le système d’interprétation des néoplatoniciens, quand il en vient à essayer de déterminer ce que pouvait être la révélation des mystères d’Éleusis, reconnaît d’abord que cette révélation était faite à tous les initiés sans distinction; ensuite, il eu exclut toute communication d’idées abstraites et métaphysiques, toute formule philosophique, comme il en écarte, à plus forte raison, la doctrine platement impie d’Évhémère. Il semble la réduire, comme nous sommes tenté de le faire, à un spectacle, précédé de purifications et <lc sacrifices, d’instructions, d’épreuves diverses, à un système de représentationssymboliques et significatives, calquées sur la légende, sur des mythes divins, sur des traditions religieuses et même historitpies. Toutefois, il faut bien l’avouer,
Digüi, , Coogle
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|)ar une contradiction que nous avons dii relever déjà dans une note du texte, il admet en même temps pour les plus parfaits, pour les époptes (et tous les initiés pouvaient parvenir à l’époptie, comme tous les Grecs et même les étrangers, à dater d’une certaine époque, pouvaient être initiés sous certaines réserves), une instruction su|)érieure tirée des scènes sacrées, des mythes et des symboles. La contradiction estelle réelle ou seulement apparente? C’est ce que nous allons voir en reprenant les principaux éléments de la question, en examinant de nouveau les témoignages, en comparant les opinions différentes des anciens et des modernes, et même en faisant intervenir les monuments figurés, qui ont été trop souvent négligés dans cette recherche.
Nous pourrions hardiment poser en principe ce qui est le résultat de notre étude entière des religions anciennes, à savoir, que les rites et les cérémonies, les mythes et les symboles en furent les formes aussi exclusives que générales. Les mystères, qui n’étaient autre chose, nous venons de le voir, que les cérémonies plus révérées de certains cultes dont la nature même appelait le secret, surtout de ceux qui avaient rapport au passage des dieux sur la terre, à leur descente aux enfers ou à leur mort, et à leur retour ou à leur résurrection, figures doublement symbolitjues de l’ordre de la nature et de la destinée de l’homme , ne doivent point faire exception. Nommés presque indifféremment [xuaTî^pta, jpyia, ttki-zai, et en latin initia, à cause de la nature mystique et secrète de leurs rites, des sentiments exaltés et enthousiastes qu’ils soulevaient dans les âmes, de l'édification qu’ils y produisaient, et de l’entrée qu’ils promettaient dans une vie nouvelle, ils consistaient en purifications et eu expiations qui devaient abaisser la barrière entre rhomme et la Divinité;en sacrifices et en processions, accompagnés de chants et de danses, et d’un caractère orgiastique ou extatique; surtout en fêtes nocturnes propres à frapper l’imagination; en spectacles destinés à exciter dans l’iimc les émotions les plus opposées, la douleur, la joie, la crainte, l’espérance, à la transporter tour .à tour
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et à la pac^er. La vie et la mort des dieux, comme nous venons de le dire, leur séjour ici-bas et leur passion, étaient le principal objet de ces représentations plus mystiques que réellement dramatiques, analogues à celles de notre moyen â^e. Il s'y joignait, comme texte ou comme explication, des récits sacrés, mystérieux, ioefTables (tipol Xoyou puarixof, (TTO^ToO, des légendes symboliques, où le fond tbéologique repoussait, pour ainsi parler, sous l’écorce du mythe et de la poésie. D’autres légendes et des formules hiératiques se rapportaient aux symboles proprement dits, aux signes, aux attributs divins, aux objets sacrés (evp6»Xee, evv6ijpava, ou simplement lipâ), que l’on communiquait aux initiés, ou qui servaient à l’accomplissement de divers actes, dans la marche ascendante de l’initiation, dans le passage d’un degré à un autre, tels que le phallus et le ctéis, le cycéon, la ciste, le calalhus, le flambeau, le serpent, le thyrse, le tympanum, etc., suivant les différents mystères. Plusieurs de ces formules, qui nous ont été conservées, semblent avoir servi de mots de passe pour l'admission à l’époptie '. C’étaient là, en général, les 5Eixvv|Xïva (choses montrées), les ôp«>peva (actes consommés) et les Xeyôfuva (choses dites ou proférées), par où l’on peut entendre, suit de simples formules, soit des liturgies, soit des hymnes. Tout cet ensemble de cérémonies formait, comme disent les anciens’, ces fêtes plus magnifiques, plus solennelles que les autres, en partie publiques, en partie secrétes, qui étaient célébrées au grand jour, ou la nuit et dans l’intérieur du sanctuaire, et accompagnées d’une certaine transmission mystique (pucrix^ napââoaif), d’une certaine collation des mystères, ou de l’initiation, ou des choses sacrées, comme il est dit encore laquelle paraît avoir spécialement
' Cf. p. 769 sq. du texte de ce tome.
’ Âtben. II, p. 40 D.; Oms ap. Etymol. M. p. 75i : veXeTà; xaXoü|iev Tsc èiu|uiCou; xal (ievâ tivoc pucmxï); xapoSéasu; ioprà; tüv aÙTà< Stxitavr,|isTwv tvexa. Cetlu fausse étymolo|(ie du mut TcXeinô ne fait rien au fond delà choie.
^ Cf. Lubeck, Jglaoph., p. I9, Hi citxla.
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coustituv cette initiation, et, comme nous nous exprimerions dans un ordre supérieur, mais analogue, d'idées religieuses, le sacrement, gage de salut pour les mysles. Venait enhn Vépoptie ou autopsie, dout le nom seul, aussi bien que celui des époptes, épkores, c’est-à-dire spectateurs ou contemplateurs, indique assez que c’était encore de spectacles, de révélation parles sens, de scènes mystiques ou d’apparitions merveilleuses, divines, qu’il s’y devait agir.
Les faits que noos venons d’énumérer peuvent être regardés comme les traits communs de la plupart des mystères de l’antiquité; mais ils s’appliquent particulièrement aux mystères d’Éleusis, sur lesquels il importe de revenir pour en éclairer, s’il est possible, la partie secrète, et pour résoudre la question, posée plus haut, de la nature, de la portée et de l’iufluence de l’enseignement quelconque qui y était donné.
Rien n’égale la vénération avec laquelle les esprits les plus élevés, les plus graves, poètes et philosophes, hommes d’État, historiens, orateurs, parlent des Éleiisinies, à toutes les époques de l’antiquité, depuis l’Homéride qui les célébra le premier, dans l’hymne à Déméter, et depuis Pindare, qui donne une si haute idée de ce qu’elles enseignaient, jusqu’à Platon, qui fuit mainte allusion au grand sens de leurs rites et qui s’en autorise; jusqu’à Cicéron, qui les exalte autant qu’Isocrate ; jusqu’au pieux voyageur Pausanias et au rhéteur Aristide, qui, au second et au troisième siècle de notre ère, les mettent encore sur le rang des jeux olympiques pour la magnilicence, et ne trouvent rien de comparable pour l’édilication religieuse ‘. On voit bien, à ces témoignages, et même sans faire intervenir les néoplatoniciens, que le paganisme hellénique avait déposé et concentré, pour ainsi dire, dans le sauctuaire d’Éleusis, au foyer d’où rayonna la civilisation avec l’agriculture, sa vraie base, l’essence la plus pure de ses
< Pausaii. V, lu, t, et IL, ii, ii; Arislid. Eleusiii., p. 4<5, 43 u, 4 ai. cl Paiiath., p. 3ti, ed. Dindorf. Cf. p. (îïi. tqq., 863, ci-dtssus, fl Lobeck, p. By- 76 .
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croyances, cntonrcos de tous les prestiges doses cérémonies, servies par les merveilles <le l’art athénien. La partie la plus importante de la fête, la partie réellement mystique, commençait, nous l’avons vu à la procession de lacchus, qui conduisait le chœur des initiés d’Athènes ;i Kleusi^. Tous les rites accomplis jusque-là, et même ceux des petits mystères qui avaient précédé les grands de six mois, y compris l’instruction préalable qui y était donnée, tendaient à un but commun et lilial, la [xér,(7iç, la teXety) (ou Yinitiation proprement dite), au sens restreint du mol, que devait, que pouvait, du moins, couronner, une année après, Vépnptie. Rien n’est plus diffi- Vile, au reste, pour ne pas dire impossible, que de déCnir les rites propres de l’initiation et de l’époptie.à raison même du secret qui les environnait, et du silence impose aux initiés sur ce qu’ils voyaient, faisaient ou entendaient. On est réduit à penser, avec M. Preller, que les anciens et les nouveaux initiés, ceux qui allaient devenir époptes, et ceux qui n’étaient encore que mystes, prenaient part à la fête en des lieux différents, quoiqu’on même temps; qu’aux époptes étaient réservés les spectacles de l’intérieur du temple, tandis que les simples mystes célébraient, au dehors, les pannychismes (pervigilia) et d’autres cérémonies plus ou moins orgiastiques, ou n’obtenaient que l’accès des cours, du vestibule, de telle ou telle partie de l’anactoron. Peut-être encore l’admission des uns cl des autres avait-elle lieu à différents jours et pour des spectacles divers.
Quoi qu’il en soit, les rites de l'initiation en général se composaient surtout, h Éleusis, et là plus qu’ailleurs, selon toute apparence, de scènes mimiques et symboliques, où figuraient les prêtres avec des costumes caractéristiques et un grand appareil, et où les initiés sans doute avaient aussi leurs rôles. On y représentait, dans une sorte de drame mystirpie, selon l’expression de Clément d’Alexandrie, que nous avons déjà rapportée et à la lueur des flambeaux, les evéne-
‘ Pap. 1 190 sq., ci-Hessus.
’ Pap. I I I O, à-deaus.
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ments mythiques de la légende des grandes déesses, l’enlèveineiit de Proscrpine, les courses de Gérés, sa douleur ineffable; elle y appelait sa fille, et les sons de l’airain répondaient à sa voix ou à la voix de celle-ci Puis, aux scènes de douleur succédaient les scènes d’allégresse, quand Proserpine était retrouvée. 11 nous est dit que les initiés décrivaient de pénibles circuits dans les ténèbres, qu’ils étaient en proie à toute sorte de terreurs et d’anxiétés; mais que tout d’un coup les ténèbres faisaient place aux plus splendides clartés, et qu’alors les initiés étaient reçus dans des lieux de délices, où ils entendaient des voix, des harmonies sacrées, où ils voyaient des choeurs de danses et de merveilleuses apparitions Les propylées du temple étaient ouverts, nous est-il dit encore, tous les voiles tombaient, et l’image de la divinité se montrait aux regards des mystes, rayonnante d’un éclat divin Il est permis de penser, d’après une allusion positive de Lucien 4, et d’après certaines peintures de vases qui ont évidemment Irait aux mystères’, que ces changements à vue, ces soudaines transitions figuraient le passage des horreurs du Tartare aux béatitudes de l’Elysée, et, comme l’a t^ès longtemps avancé Warburton, que les descriptions analogues des poètes épiques, de Virgile par exemple, ne sont pas sans rapport avec les représentations des Éleusinies. L’on peut, à plus forte raison, tirer une induction semblable du chucur même des mystes et de la procession d'Iacchus, qn'Arislophane, dans scs Grenouil-
' t’rocl. ad Plat. Polit, p. 3 Si; ApuIIndor. ap. Schul. Theocril. It, 3 (). Of. p. 697 sqq., ci-dessui.
• Pluiarcli. fragni. de Aiiinia, VI, 2, p. 270 HuUeii, cl de Pmf. virl., p. 258 . Cf. p. 790 sq., ei-dessus.
3 Tbemist. Ürat., XX, p. 235 Harduio. Les feux, les illmninalions d'EleiisLs étaient piesque proverbiales.
4 Cataplus , XXII.
‘ f'.. par exemple, relie qui est indiquée p. 804, n. i, ci-dessus, et rcpié<enlée dans notre pl. CXLIX lus, 555 , avec l'explication du nioiiiiiiient entier, p. 229-231, îom. IV. (X les nioinimeiits que nous en avons rapprochés, ,i la fin de relie noie.
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les, a trans|jortée aux enfers, aux portes du palais de Pluton, par une hardiesse d’un autre genre Un autre acte de l’initiation , et peut-être l’acte final, le sacrement, comme nous nous sommes exprime plus haut, c’était la transmission ou la collation (itapâS'xriî) de certains objets mystérieux et sacrés, de certains symboles, qui non-seulement étaient communiqués aux initiés, mais qu’ils touchaient ou baisaient, dont ils goûtaient peut-être, comme semblent l’indiquer les termes de la formule, déjà citée plus d’une fois, qui parait avoir été elle-même le gage de l’initiation On soupçonne aussi, dans tels ou tels de ces objets sacrés, des reliques ou des amulettes
Et maintenant, cpiellc que puisse avoir été la part de la superstition dans ces rites, agissaient-ils seulement sur l’imagination, sur la foi implicite de ceux qui y participaient, comme c’est l'opinion de M. Lobeck et de plusieurs autres? Offraient-ils, par eu.x-mémes, un aliment à l’esprit et à l’dnie, comme nous inclinons à le penser, avec O. Millier, avec M. PrcllerPOu bien faut-il admettre, poui-justifier les magnifiques éloges qui leur sont donnés par les anciens, l’édification, les consolations qu’ils y trouvaient, de leur propre aveu, que des communications d’un autre genre étaient faites aux initiés, soit par voie d’interprétation, soit autrement, et qu'ils recevaient un enseignement direct et dogmatique, tel que nous l’entendons? Tout ce que nous avons dit jusqu’à présent, tout ce (jue nous savons des mystères, comme des autres cultes de l’sntiquité, milite contre cettedernièrehypothèse, qui pourtant a trouvé tant de faveur chez les modernes, y compris M. Creuzer. Telle n’était pas, à coiq> sûr, l’opinion des anciens euxmêmes ; ni celle d’un philusoj)he tel qu’Aristote, si profondément versé dans la connaissance de l’esprit liumain et des divers modes d’expression de la pensée ou du sentiment, ni
' Cf. Krilzsclif, de Carminé Aristoplianis inyslico, Rostochii, 18,0.
’ f'. p. 769, 11. 3 , ci-dtssus.
’ C.f. Lobeck. Àç^lao/ili., p. 701, 703, 1076; et Preilcr, fragm. Polenion., P 't-
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celle d’im fliéolo^ieii aussi croyant, aussi compétent à tous égards, que railleur du traité, attribué à Plutanpie, sur Isis et Osiris. Kcoulons le premier, cité par un témoin non suspect, Synésius : » Aristote, dit-il, est d’avis que les initiés n’apprenaieiit rien précisément, mais qu’ils recevaient des impressions, qu’ils étaient mis dans une certaine disposition à laquelle ils avaient été préparés » Et le second : « Il nous faut maintenant, en prenant pour guide les vérités de la philosophie, réfléchir avec dévotion sur chacune des choses dites et faites dans les mystères » Le vrai Plutarque est plus formel encore et plus positif : o J’écoutais ces choses avec simplicité, comme dans les cérémonies de l’initiation, qui ne comportent aucune démonstration, aucune conviction opérée par le raisonnement » Voilà l’état du myste en présence des spectacles proposés, des rites accomplis, des paroles proférées, soit dans la première, soit dans la seconde initiation ou l’époptie.Il n’y a rien là qui parle à l’esprit précisément, à la raison; mais tout parle à l’imagination, au cœur, qui sont les chemins par où la religion sait arriver à l’àme. Ce n’est point un enseignement direct, rationnel, logique; mais c’est un enseignement indirect, figuré, symbolique, qui n’en était pas moins réel et n’en portait pas moins ses fruits. D’ailleurs, il avait pour soutien, cela est évident par les passages qui viennent d’étre cités, une certaine préparation ou instruction préalable, communiquée ou par le mystagogue ou par les prêtres, mais elle-même, sans aucun doute, présentée sous la forme symbolique et mythique de ces traditions ou légendes sacrées, dont nous avons parlé ci-dessus, et qui pouvait bien consister aussi dans la succession même des rites et des spectacles,
' ’ApioTOTéXTi; àboï ToOc TeTeXe<i|xévou; où p,aO£Îv ti ôeïv à»,à itaOaTv xal SiaT£OT,vai Y£vo|iÉvou;ST,).ov6Tt £i:iTT, 5 e(ou;. Synes. Oral., p. 48 Pelav.
‘ Aeï itpà; TaOta Xdyov lu çiX.otropîo; p.uoTaYü)YÙv itcàaSi'ixai; ôoiw; ôiavoEToOai vùv Xeyoiiévuv xal ôpwp.Évci)v SxaoTov. De I&id., cap. f>8.
’ TaÜTa iiEpt TOÙTCüv ^xooov àztyyüii xaOaTtEp sv TcXitti xai pviriiTci jj.r|Ô£piav àitôÔEiÇiv Toü XÙY®v (xriôà itioTiv èmçÉpovto:. De def. oraenliir., eap. aa.
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liabilemonl caiculce, daus la suitt; et la progression 4es impressions qui en naissaient. Et puis, le culte était là, nonseulement avec ses cérémonies, mais avec scs croyances, avec ses dogmes, déposés, développés dans des noms sacramentels et dans des litanies, dans des prières et dans des hymnes, d'un caractère ou plus mystique ou plus poétique et plus populaire, analogues à ceux qui nous ont été transmis sous le nom d’Orphée, ou bien semblables en tout à ce chant épique en l’honneur de Gérés, qui nous est parvenu sous le nom d’Homère, et que nous avons expliqué au long dans une note précédente’. C’était là le vrai Tond, et, ainsi que nous l’avons dit, comme le texte en même temps que le commentaire des rites accomplis,des scènes représentées, qui aidait à les concevoir et les faisait fructifier. On oublie trop, dans des sens divers, que le génie du dogme et celui du mystère sont un peu les mêmes dans toutes les religions, et que, si leur essence diffère, leur formule s’offre partout avec le même caractère, et qu’elle exclut le raisonnement, comme dit Plutarque, ainsi que l'examen *.
Donc, au fond, dans les mystères de l’antiquité, comme daus d’autres, les cérémonies, les rites, l'appareil extérieur, qui s’adressaient aux sens, étaient étroitement liés aux dogmes, aux croyances, aux articles de foi, présentés seulement dans les premiers d'une manière plus sensible et, si l’on veut, plus grossière, d’après leur objet, qui était la nature et non pas l’esprit. C’est ce dont s’étaient parfaitement rendu compte les Pères de l’Église chrétienne, adversaires du paganisme, tels que Clémeut d’Alexandrie et Eusèbe, qui, tout en le combattant, montrent qu’ils le connaissaient bien. Voici comment s’exprime le dernier, au sujet des mystères en général : < La science antique de la nature, et chez les Hellènes et chez les
> p. 1098, iio 5 sqq., ci-Âesius.
’ Tà t' oünu; éoii TcapeU’psv, oüte TCuOîoÔa;, « il ne faut ni les négliger, ni les scruter, - tlil iléjà rhvnine homérique, v. 4S1. Cf. ci-dessus, |i. 1 1 16.
)U LIVKF. HllITIF.MF.
Barbares, consiste en npiiiiuiis sur les choses naturelles, cachées sous le voile des mythes C’est ce dont on s’as-
sure par les vers orphiques, par les traditions égyptiennes et phryijiennes; mais ce sont surtout les rites orgiastiques des mystères et les actes symboliques accomplis dans les cérémonies sacrées, qui mettent en lumière la manière de penser des anciens'. » Et Clément d’A.lexandrie, dans ce passage qui a tant embarrassé les critiques, et qui doit être si clair maintenant, résume en quelque sorte lui-méme tout ce que nous veuun.-> de dire et tout ce que l’on sait à cet égard des mystères d’Eleusis : « Ce n’est donc pas sans raison (|iie, dans les mystères des Grecs, ont lieu d’abord les purifications, analogues aux ablutions chez les Barbares. Viennent ensuite les petits mystères, renfermant un certain fondement d’instruction et une pi'épurntion à ce qui doit suivre. Quant aux grands mystères, dans toute leur teneur, il ne reste plus rien à apprendre; il n’y a qu’à contempler et à concevoir en esprit la nature («li; ce qui se passe sous les yeux) et les choses (qui se font) : inoit- Tïueiv 8i xo\ itepivosîv tt^v tï ipuaiv xat -ri ■npifiixx'zat »
On le voit, ce sont presque les expressions d’Âristote et du pseudo-Plutarque, citées plus haut; les derniers mots seuls laissent quelque obscurité; et cependant c’est de ces mots et du sens donné à ceux qui précèdent, Ttept TÔiv (rupirotyTiov, traduits par : qui avaient pour objet l'universalité des êtres, qu’ont en grande partie découle les hypothèses les plus exagérées, les plus fausses, sur la prétendue doctrine stqrérieure, cosmo logique, physique, métaphysique ou morale , qui aurait été révélée dans les mystères à un petit nombre d’élus. Tout nous porte à croire qu’il faut, ou les traduire, on les comprendw, comme nous l’avons fait, et que les derniei-s doivent s’entendre
‘ Ëiiseb. Præp. Ev., III i, p. 83 Colon., ex Plutarch.
’ le texte eutier de ce passage, p. 776, n. a, et p. 8i5, □. 4. Cf. Lobeck, Jglaoph,, p. r4o sqq., qui laisse aux mots Tr,vTC çûaiv xa) và npàyp.axa le sens général de la nature et les choses, mais en se plac^ant, du reste, au vrai point de vue, quoique avec des restrictions parfaitement inutiles.
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<lcs osiKvûfMva et des Spwfxeva, ces deux éléments |irinci(>aux des rites mystérieux, avec une double allusion à ce qu’on peut nommer leur substratum naturel et traditionnel, symbolique et mythique, selon la pensée d’Eusèbe et celle de l’auteur du traité d’/iô et Osiris
Voilà quelle était, suivant nous , la vraie révélation des mystères d’Éleusis, et la seule. Comme tous les cultes de l’antiquité,, ils étaient fondes sur l'adoration de la nature, de ses forces, de ses phénomènes, conçus plutôt qu’observés, interprétés par l’imagination, non par la raison, traduits en figures et en histoires divines pur une sorte de poésie théologique, qui allait, bon gré, mal gré, d’une part au panthéisme, d’autre part à l’autliropomorphisme. Grâce à leur caractère propre, tel que nous l’avons défini, peut-être aussi à des circonstances extérieures, les cidtes mystérieux demeurèrent plus que d’autres fidèles à leur origine ; et quelques modifications qu’ils aient éprouvées dans le cours des temps, sous des influences diverses, ils ne laissèrent pas d’être éminemment significatifs, éminemment salutaires. Ils excitèrent jusqu’à la fin, dans les âmes des initiés, des impressions, des sentiments, des idées même, proportionnés aux dispositions, quelquefois aux opinions qu’ils y apportaient, mais qui rentrent en général
' Il faut encore rapprocher ici rim|iortanl passage de Galien (De Uni partium, VII, 14, toni. VII, p. 469), qui, en opposant l’observation de la nature à la contemplation des mystères, montre bien quels étaient le mode d'instruction et la portée de ceux-ci. « Préte-iiioi donc tou attention, ditil, plus encore que si, dans l’initiation d’Ëlciisis ou de .Samothrace, ou de quelques autres sacres mystères, tu étais tout entier aux actes accomplis, aux paroles dites par les hiérophantes, ne regardant pas comme inférieure rette autre initiation (la connaUsance de la nature), ni comme moins ca- |>ahle de révéler, ou la sagesse, ou la providence, ou la puissance du cré.ateur de l'uuivers. - Et plus loin : • Car chez tous les hommes, pris, soit |>ar nation, soit individuellement, qui. honorent les dieux, il n’est rien, selon moi, de comparable aux mystèrea d'Éleusis et de Samothrace. Et cependant ces mystères ne montrent ce qu’ils se proposent d'enseigner i|Ue dans une sorte de clair-obscur (àixuSpâ), taiidi.s que tout, dans la iialiiro, est d’une clarté parfaite (tvapyr,). -
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dans 'le cercle du dogme mythique et de la légende sacrée. Nous avons essayé de déterminer plus haut' les grandes croyances qui en naissaient naturellement, et nous n’y reviendrons pas ici en détail; nous ferons seulement une remarque, c’est que la forme de ces croyances était telle, que, parmi les anciens eux-mémes, les uns ont pu y trouver une sorte de philosophie de la nature, de physiologie, les autres en faire sortir l’évhémérisme et avec lui l’athéisme’. Mais ce sont lA des interprétations ou forcées ou partiales, et tout an moins des méprises en sens divers. Il est certain que les mystères d’Éleusis eurent, par-riessus tout, une influence morale et religieuse; qu’ils réglèrent, qu’ils pacifièrent la vie présente, enseignèrent à leur manière la vie à venir; qu’ils en promirent les récompenses aux initiés, mais sous certaines conditions, non-seulement de pureté et depiété, mais aussi de justice, et que, s’ils n’enseignèrent pas également le monothéisme, ce qui eût été la négation du paganisme lui-même, du moins ils s’en rapprochèrent autant qu’il était permis au paganisme de s’en rapprocher. Ils entretinrent, ils nourrirent dans les âmes, à titre même de mystère, de culte épuré de la nature, le sentiment de l’infini, de Ilieu après tout, qui résidait au fond de la croyance populaire elle-même, mais que l’anthropomorphisme mythologique tendait sans cesse à effacer. « Le sens mystique des cérémonies sacrées, dit .Sirabon, est un hommage à la Divinité, dont il imite la nature qui se dérobe aux sens^. » Et Diodore de .Sicile : « On dit que ceux qui ont participé au.\ mystères en deviennent plus pieux, plus justes et meilleurs en
■ Uans la note 1 1, p. i io 5 , ni.; sqq. de ces Olairrissetneiils.
’ Par exemple, le stoïcien Colla, ramenant, dans Cicéron, les mystères d’Éleiisis, ceux de .Samolhrace et de I.emnos, à la connaissance de la nature (de N. D-, I, 42); et Cicéron liii-méme (Tiiscul., I, i 3 ), faisant appel aux mystères en général, pour autoriser les doctrines il'Ks<hérocre. Cf. p. Soi, 8o3, ci-desius.
J 'H xpûi|/i; ^1 tmv iepüv UEpvoitoieï rè dstov, (ngouixévr,
îOiiv aOioü ÈxpEOyoy'îav rr,v iroOti'i'.'/. Strali., X, p. 4O7
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toute diose *.» Longtemps auparavant le rhéteur Amlocidc disait aux Athéniens, à ses juges, et c’est uii témoignage irrécusable de la haute moralité des initiations d’Éleusis : « Vous êtes initiés et vous avez contemplé les rites sacrés célébrés en rhoiineur des déesses, afin que vous punissiez ceux qui coiiiinettent l’impiété, et que vous sauviez ceux qui se défendent de l’injustice’. » 11 y alà certainement quelque chose qui va plus loin que les lois de Gérés sur l’agriculture et sur le mariage, et même que les commandements de sou favori Triptolème quelle qu'en fût déjà la portée morale et sociale. Les Éleusinies étaieut bien en avant des Thesmophorics.
Toutefois, il ne faut pas l’oublier: dans les mystèi-es de Cérès-Éleusine , aussi bien que dans ceux de Cérès-Thesmophore, tout se reportait eu principe aux opérations de la nature , surtout à cette génération et à cette régénération mystérieuses dont le sein de la terre enferme le secret et dont l’agriculture est le moyen. C’est donc avec raison , n’en déplaise au savant théologien M. Baur, que M. Creuzer a attaché tant d’importance aux métamorphoses du grain de blé, comme emblème, soit de la palingénésie , soit, par suite, de l’immortalité de l’àme dans les Éleusinies'*. Voici qu’indépendam-
' riveedaî faai xai tù<xt 8 t<Txépo\j( xal Sixatotépou; xat xatà Ttôv peX- Tiova; éauTwv toù; twv gu<TT>iptuv xoivuvTjo-avxa;. Diod. Sic., V, 48.
> Ilpof Si Toûxoi; pLcpiÛT](r(le xsl iupâxaTC toTv Oeoïv ri Upà, Cva xz TiUb)pT)(DiTe |iàv Toùç àueSoüvTaî, awÇriXî Si toùc (iTiSàv àSixoûvxa;. De niyster., § 3i.
3 Cf. p. ii5y sqq. et p. 6i3, ci-dessus.
4 Cf. p. 816 *q., ci-dessus, et Raiir, Symbolik und Mythologie, II, a, p. 354 sq. M. Baur n'en remarque pas moins plus loin (p. 38i) que !<■ christianisme semble avoir emprunté aux mystères, et applique à ses sacrements qui y répondent, d'abord le symbole naturel de l'eau puriGanle. puis ceu.\ du pain et du vin, présents de Déméler et de Dionysus, ei gages d'une vje nouvelle. Les plus anciens docteurs de l'Église, dit-il, oui fait ressortir eux-mémes des analogies de ce genre, en cc qui concerne les Milhriaques. Mithras célébrai et panis oblationem et imaginem resurreclionis inducit, dit Tertullien, de Pncscript., cap. 40. Et Justin Martyr, Apol., I, 6fi : "Ortip xat tv toT- tov MiOpa p.uarripioi; xapÉàtoxav yevi-
i)U i.ivnE iimriÈsii'. 1219
ment «les rapprofliements faits j)ar notre auteur, avec l’Evangile, «l'une part, avec le Zen«l-Avesta «le l’autre, un témoignage grave et «lirect, tout récemment j)ro«luit, vient confirmer ses «ïonjectures à ce sujet. «Les Athéniens, «lans les mystères «l’Eleusis, est-il «lit chez Origène, réfutant les hérésies «les Gnostiques, montrent aux Époptes comme le grand, l’admirable, le plus parfait objet de contemplation mystique, un épi de blé moissonné en silence'.» Le sens de ce symbole, quohjue détourné par l’auteur que suit Origène, pour servir d’argument en faveur d’un des dogmes favoris de la secte, celui du premier homme, de l’homme archétype, Adam ou Adanias, tel que les Gnostiques le concevaient, n’en a pas moins rapport à la destinée humaine en général. De meme, quand il représente » le hiérophante célébrant, pendant la nuit, à la clarté de nombreux flambeaux, les grands, les ineffables mystères, à Eleusis, et s’écriant d’une voix éclatante : L’auguste Brimo a mis au jour l'enfant sacré Brimeus (ou Brimos), c’est-à-dire la forte a engendré le fort* », il est plus que probable que «^et enfantement n’est autre «pie celui de Dionysos-Zagreus, le fils de Jupiter et de Proserpine, indiqué peut-être aussi, dans un passage précédent d’Origène , parla formule éleusiniaque‘'Ye, xûs, « Verse la pluie, enfante^.» Ceux des Gnostiques dont il s’agit, les Naasséniens ouOphites,
irOat (u|xi;aâ|iiïvoi ol novT,poi Saigove;- 6x1 yàp apto; xai noi^piov ûSaToi; TiÔETai èv xaXi Toü guougévou xiXixaii (üt’ iniXilycuv tivwv, iTcifftoioSs, T] gaOüv SuvaeSE. M. de Hammer observe, du reste, à ce sujet, que le sacrifice non sanglant, avec le pain et le breuvage consacré, est d’origine persique, se retrouvant dans le Hom et le Miesd des livres Zend. Jf'iener lahrb. der Literaliir, I, 1818.
‘ ’Ev ammi Te6epur|iévov axâ/yv. Origenis Plùlotopliwntna, e«bt. Miller, V, 8, p. rtS.
' Ibid., et la note de M. Miller sur ces derniers mots. Tout ce passage est extrêmement remarquable et mériterait un commentaire spécial, que nous font espérer les deux premiers articles de M. A. Mauiy, dans la Revue archéologique, 8'' année, p. a 33 et 3 t> 4 -
^ 3 ^, 7, p. 104. Ce passage donne une pleine confirmation à la ronjee- Uirr de M. I.obeck, rapportée p. 78S, 11. i, ri-dfssus.
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allaient jus(|u'ù interprétcT au sens de leurs doctrines les noms t^'Élrusis et iVAnactorciori , ayant trait, suivant eux, ainsi que les petits et les grands mystères, à la descente des Ames , on sur la terre ou aux enfers, et à leur retour dans les cieux , le tout en vertu de la génération par Adamas Enfin, pour enregistrer ici une atitre donnée qui n’a trait qu’indirecte ment aux mystères d’Éleusis, mais que sa nouveauté nous engage à extraire de l’important document dont nous devons la publication à M. Miller, Origène, rapportant un peu plus loin les opinions d’une autre secte gnostique, celle des Sithianiens, ou plutôt Sethianiens nous apprend qu’ils les avaient empruntées en grande partie aux dogmes des anciens théologiens, tels que Musée, Linus, et » celui, dit-il, qui fut le révélateur par excellence des initiations et des mystères , Orphée », par où il faut entendre les Orphiques. « Ainsi, ajoute-
' Pag. ii5 sq. ’EXeudlv, 5 vt ^X 6 o(icv... ol nvev|iaTtxoî ÔvcoOev àno t&O fuévte; xivu * È).ev!je(r6at yàp... éirriv è).9eiv. Tà il iiatxTÔpeiov vi àvE>.6eiv avoi. Origène ajoute même, d’après ses auteurs : ToOvo ... ioTÎv S XÉYOuoiv ol xaTtopytoopisoi 'riv ’EXtuoiviuv xà puoTT,pia. Plus loin, les passages que nous avons déjà cités p. 1177, n. 3, et p. 1 173, n. I, ci-dessus, et enlin : Taux’ ... ioxi xà pixpà puorxrjpia xà xq; oapxtxf,; YEvé<T£ti>;, à puqOÉvxE; ol âvOptoitoi pixpà Ttaûooiiflat ôçeO.ouoi xai p'jEÎoOai xà pEfàXa, xà èitoupàvia. O Müilcr (Eleusinien, p. a6(), rl n. i3, 14) explique lui-même le nom d’abord appellatif d'.é/etrst.r, dans nn sens religieux et mystique, le tirant, non-seulement de l’arnWa (eXeuoi;) de Démêler (p. fiSq sq., ci-dessus), mais plutôt encore, dit-il, des demeures des bienheureux, où l'on arrivait par riniliation aux mystères du lieu; et il rapproche rHXômov ieeSIov, les lieux frappés de la foudre et nomine.s dvTiXuova, même les EtXEÎOuiai, et l’èmriXuaiTi ou la possession démoniaque. Un grand nombre de noms de villes et de pays doivent leur origine aux cultes locaux; ainsi Auôûvt], HEoirpuxol, 0£(Titiai, IluOù, Nfpsa, ’OX.upitCa.
’ Se rattachant au patriarche Selh et aux livTes qui lui étaient attribués. Cf. Mattcr, histoire du Gnosticisme, loin. Il, p. aSi sqq. Le texte même d’Origène, dans le sommaire placé en tête du livre V, p. p3, donne positivement Xr]6Eiavoi, au lieu de XiOixvol, qui est partout ailleurs, en vertu de l'iotaci.sme. Le passage de ce livre, traduit ici, se trouve chap. 70, p. 144 sq.
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t-il, ce (ju’ils oiiseij'iient aussi bien qirOr|)liée, sur la matrice (des êtres) et le pliallus, qui est la virilité', tout cela se retrouve formellement dans les mystères bacchiques d’Orphée lui-même. Or, ces mystères ont été célébrés et révélés aux hommes avant les initiations de Célêus et de Triptolème, de Déméter, de Coré et de Dionysus, à Kleusis; ils l’ont été à Phlius en Attique (sic). Car, avant les mystères d’Éleusis, existèrent, à Phlius, les orgies de celle qn’on appelle lu Glande’. Il y a là un tabernacle ( TtacxoL;), et sur ce tabernacle se voit peinte jusqu’à ce jour l’image (symbolique sans doute) de tous les dogmes qui ont été exposés. Beaucoup de choses sont peintes sur ce tabernacle, au sujet desquelles Plutarque aussi s’explique dans ses dix livres à (sur) Empédocle*. On y voit, entre autres, représenté un vieillard blanchi par l’âge, ailé, ayant le membre viril en érection , et poursuivant une femme à la face de chien, qui s’enfuit. Au-dessus du vieillard sont écrits ces mots : <yâoî pu'vnn; au-dessus de la femme; ■iîEptr,»ixôÀa. D’après l’explication des Sethianiens, soio; ^uevty); serait la lumière dans les ténèbres, et (pixoXa, l’eau; la distance qui les sépare exprimerait l’harmonie de l’esprit, médiateur entre l’im et l’autre. Le nom même de çâo; fu£VTr,i; signilic, selon eux, la lumière s’écoulant de la région supé-
' Le texte donne : xaî è[i(pa).ô; ÔTtsp èoxtv àvSpEia, que nous n’hésiluns pas à corriger ô pa).).ô;. La confusion avec ôtipod.ô; doit être ajoutée à celle que les éditeurs du Thésaurus de U. Estienne ont notée, de ce dernier mot avec ôpOaXpLÔ;.
’ Le texte porte : ’TEotiv év tti «J’Xtoùvct XEyopE'vT) ixEyoXTiyopla, qui,
■ approché des mots que nous citerons et réclinerons à la ho du passage, doit se lire : ''Eutiv Èv rq <I»Xiûùvti xà xr,c XEyopiévTi; (isyoXr,; opyia.
^ ’Ev xoîi; tipô; ’E;i7rEÔoxXéix Ss'xa ^lëXtoi;, comme il faut certainement lire. C'est un des ouvrages perdus de Plutarque, que fou trouve indiqué, suivant les inaniisciils, soit par El; ’E)ine2oxXE'a xepl xr,; e' oùoia; 6>.ta e', soit tout à la fois par ’Ep.txeôaxXoù; ^iCXia ôÊxoi, et lispi xŸj; e oùola; ^lëXia e', à moins qu’il ne s'agisse de deux ouvrages differents.
le catalogue des œuvres du philosophe de (ihéronée, dressé par Iæiiiprias, son fils on son parent, dans Fabric. F*. O., toni. V, p. iCo et i6S, éd. llarlcs.
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rieure dans la région inférieure. On pourrait dire, en consé- <|uence, que les Sethianiens célèbrent jusqu’à un certain point, dans leur secte, les orgies de la Grande (déesse) des Phliasiens'. »
Il y a matière, dans ce curieux passage, à plus d’une recherche, à plus d’une réflexion pour le philologue et pour l’historien, aussi bien que pour le mythologue et l’archéologue; et ce ne serait pas trop d’un Creuser, d’un Lobecli et d’un Gerhard réunis pour en éclaircir toutes les obscurités, pour en tirer toutes les conséquences. Nous nous contenterons de remarquer ici la priorité donnée aux mystères orphiques ou bacchiques sur les Éleusinies, qui n’est rien moins qu’un fait historique; et la bizarre confusion géographique de Phlya ou Phlyev, bourg de l’Attique, avec Phlius des Phiiasiens, dans le Pélopouèse. Ceux-ci avaient, au bourg de Céléæ, qui rappelle le héros Céléus, un culte fort ancien de Démétcr, avec (les mystères célébrés tous les quatre ans, qu’ils prétendaient avoir été fondé par Dysaulès, frère de Céléus, émigré d’Éleusis. Le héros Phlias, au reste, qui donna son nom au pays, passait pour tils de Bacchus'*. Quant à Phlya ou Phliæ, des P.lilyéens, on y voyait, selon Pausanias également^, les autels d’Apollon Dionysodote (donné par Dionysos), et d’Artémis .Sélas])horc (qui apporte la clarté), de Diouysus Anthius, ou fleuri, des nymphes Isménides et de la Terre, nommée dans le pays la Grande déesse; et, dans un autre temple, ceux de Déméter Anésidora , de Jupiter Ctésius, de Minerve Tithroné, de Coré Protogoné, ou première-née, et des déesses connues sods le nom de .Seninæ ou Vénérables (les Euménides 4). Ce sont là des associations de divinités parfaitement connues, et qui, bien que pélasgi(|ues dans l’origine, n’avaient rien qui fût précisément mystérieux, si ce n’est le caractère
' Suivant le texte imprimé : và vii? (icyolXTii; çXoïôc lovôpf“*> que nous <'orrigeons sans balancer en : xà tÿ;; <I>Xia(ri(ov opyia.
^ Pausan., U, 14, roll. 12.
• Cf. p. ci-deisus.
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IL-Iliiriqnc et infernal «le plusieurs, qui était un acheminement aux mystères. Quelque confrérie orphique s’y sera-t-elle rattachée, dans la suite, particulièrement au culte de la Grande déesse ou de la Teire identifiiie avec Rhéa-Cybèle?
C’est ce que nous n’hésiterions pas à conjecturer, si l’on admettait la manière dont nous croyons devoir lire les deux endroits du texte d’Origène qui se correspondent et se corrijiient réciproquement'. Nous savons, d’.iillcurs, «fue , dès le cinquième siècle avant notre ère, le Dionysos de la Thrace et le Bacchus de la Phrygie, les mystères orphiques et les Sabazies avaient formé une étroite alliance, et que lesjûrphéotélestes, devenus les sectateurs de la Grande Mère, firent plus tard, de tous les cultes mystérieux , le plus étrange amalgame’. C'est un résultat de cet amalgame que nous croyons voir ici, sous une forme singulièrement remarquable, et qui semble nous reporter jusqu’aux mystères pélasgiques des Cabires , à Samothrace et ailleurs. La principale divinité de ces orgies, données comme si antiques, est appelée MeyôXyi, /a Grande , c’est-à-dii-e la Grande déesse, ou la Grande Mère, la Terre, Rhéa ou Cybèle, la mère ou pluKit la nourrice des dieux , la matrice de tous les êtres, en l’honneur de qui furent célébrées les Megnlcsia , ou fêles de la Grande , depuis son arrivée de Pessinus à Rome, 207 ans avant notre ère, alors que son culte était depuis longtemps répandu dans la Grèce^. Quant an tabernacle, Ttaoraç, qui peut être une chambre nuptiale, un thalamus, théâtre d’un hymen mystique, il rappelle le TracTÔç
' Cités plus haut, p. 1111, n. 2, et 1222, n. i. M. Gerhard, dans un mt'moire récent {Ueher das Metroon zu Atlirii iind üher die GôUermuUer der GrUchischen Mythologie, Mémoires de l’Académie de Berlin, i85i, a réuni heniicoiip de preuves ou d’indices d’une Mère des dieux, d’une Grande déesse ou d’une Grande Mère, pélasgique ou primitive, sur laquelle aurait été enté le culte phrygien de Cybèle, ce qui expliquerait l’importaiire et le développement qu’il prit, soit à Athènes, soit ailleurs,
’ y. p. 927 sqq,, 971 et 976 sqq., 1018 sqq., ci-dessus. Cf, Loheck, ytglaupham., p. 6uo sqq., fi4» sqq.
S Cf. livre IV, p. .Sfi sqq., -o sqq., y/,, tome II.
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(le la (r(‘lèbre furiuule des inystèies phrygiens de Cybéle : uitô Tov icïiTxèv Guîouov, 0 Je me suis glissé sous le rideau, ou dans le thalamus ' ». Le fait de ce tabernacle ou de ce thalamus peint, repose sur le témoignage de Plutarque, qui paraît mettre hors de doute rautheiiticité de tout le récit. En effet, le vieillard ailé, avec le phallus en érection, poursuivant la femme à face de chien, réveille irrésistiblement l’idée de l’Hermès ithyphallique d’Athènes et de Sainothrace, dans son rapport cosmique ou cosmogonique avec Proserpine, devenue Brimoou Hécate*. C’est le rapprochement des deux grands principes, mâle et femelle, de lu nature, concourant i\ l’œuvre de la génération universelle; c’est, sous un point de vue, l’union delà puissance active du soleil et de la puissance passive de la lune; sous un autre, celle de l’esprit de vie, du verbe créateur, avec la matière inerte et rebelle, qu’il anime, qu’il dompte et qu’il féconde’. Si l’on pouvait se fier aux inscriptions des deux figures et aux interprétations qu’en donnaient les docteurs gnosliques, ce serait plutôt encore la conjonction du feu céleste et supérieur, qualifié par la lumière, et celle de l’eau inférieure et terrestre, qualifiée parles ténèbres; conjonction qui, du reste, revient dans le fond à l’hymen antique du Ciel et de la Terre, le premier article de foi des vieux Pélasges de la Grèce et de l’Italie^.
' Clcm. Alex. Proirept., p. 14, Potier. Cf. Lobeck, Jglaoph., p. 24.
’ Herodol., II, 5i; Cic., de N. D., III, as, Creiizer; Kivraol., M. n. p. 194 bips.; Tzelz. in I.ycopbr., v. fic)8, p. 744 Muller. Cf. tom. II, p. 397 et C 73 .
* y, les passages cités au tom. II, p. 29S, et cf. p. 67a sqq.
* VaiTo, de Ling. Lat., IV, ro. Cf. p. 835, 838 , ci-dessus. —— Il est question plus haut, chez Oi igcue (p. 108 $q.), à Saniotbrace nu'iue,de deux statues debout, qui se voyaient dans l'Anactoron, et qui^présenlaicnt. deux bomines nus, les deux mains élevées eu liant vers le ciel, ainsi que leurs membres virils, de même, est-il dit, que celle d’Hermés à Cyllène
ce que nous savons d'ailleurs (Pausan., VI, 36, et Lucian. JiipiL. tragird., cap. 4 i, Oûovte; Ku),Xr,vioi d»àXr,-i). Les Naasséniens, dans ces vieilles images, dont l'une devait être celle.jl'Hermcs-Cadmilos, l’autre celle d'Axio-
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Le singulier r(«it que nous venons d’examiner nous ramène aux mystères d’Éleusis, qui ont laissé sur les monuments de l’art les traces de quelques-unes de leurs cérémonies, des symboles qui y figuraient, des légendes sacrées qui se rattachaient à ces symboles, et surtout de ces autres légendes, mythiques ou poétiques, qui, telles que l’hymne homérique ù Déméter, préludaient au culte des grandes déesses en racontant son origine et en célébrant leurs bienfaits. Nous nous bornerons ici à un petit nombre d’indications, qui , jointes à celles de notre Explication des planches, et aux sujets représentes dans celles-ci, suf6ront pour faire sentir l’importance de ee genre de docurhents dans la question qui nous occupe. Sainte-Croix regardait comme le seul monument peut-ètrequi soit parvenu jusqu’à nous, des Éleusinies, le basrelief publié par Spon et Wheler, où se voit figurée une procession d’initiés portant des flambeaux, dans laquelle il reconnaît celle du cinquième jour de la fête «les mystères '. Plus récemment, feu Mitlingen parlait dans les mémes-termes de cette représentation bizarre d’une terre-cuite, qu’il nous
ktrsos , celui-ci le preinier, celui-là le second générateur, selon le dogme original de Samotlirace (/'. p. 1037 sqq. ci-dessus, et la pl. CXXXI, a 38 , avec l'explicalion, p. 118, loin. IV), retrouvaient encore leur homme archétype, Adam, et l'homme spirituel régénéré, qui s'identifie avec lui. (lotte interprétation n’a rien qui doive nous surprendre après ce que nous avons vu ci-dessus (p. 1219 sq.); mais ce qui est plus singulier, c’est de voir \'Adam de ces sectaires rapporté à Samolhrace (lopôOpaxs; ’ASàp. os6â- « <X(iiov), dans l’énumération poétique des noms et des formes sous lesquels Attis est célébré par un hymne dont Origéne cite plus loin deux fragments (p. 118 sq., avec la restiUitiôn de M. Schneide^in), et qu’il donne comme une sorte de prélude aux mystères de la Grande Mère. Le grand docteur fait lui-mème, à ee sujet, sur le syncrétisme à la fois confus et transcendant des Gno tiques, une réflexion qui nous dispense de toute autre : « Ils réunissent ainsi pêle-mêle et sans critique (cy.îîidÇouirt) ce que disent et ce que font (ou pratiquent) tous les hommes, selon leur pensée propre, prétendant que tout a im sens spirituel. »
' y. Sainte-Croix , Mystères du pagau., I, p. 323 , 2' édit. Cf. p. 781, 1 1 83 cl I i8fi de ce loine.
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a fait connaître, et qui semble répondre à la seène plus orphique peut-être encore qu’cleusiniaque, de Baiibo, pendant d’Iatnbc, égayant la tristesse de Cérès, non plus seulement par ses saillies, mais par le geste obscène avec lequel elle découvre ses parties sexuelles La ligure de cette liaubo supposée, au lieu d’être accompagnée d’Iacchus, comme dans la légende orphique, est montée sur un porc, animal consacré à la Dcméter d’Éleusis, et tient dans une de ses mains un instrument que Millingen croit retrouver, sur des peintures de vases ou mystiques ou funèbres, dans les mains de divers personnages faisant des offrandes Il y voit, non pas une échelle, comme Passer!, ni un métier à tisser, comme Millin, deux emblèmes qui ont été mis en rapport, soit avec les degrés de l’initiation aux mystères, soit avec Proserpine tisseuse mais le symbole du cteis, sans doute à cause du double sens de ce mot, qui exprime à la fois un peigne et tout objet qui s’en rapproche par la forme, notamment le pubis de la femme. Le creù, entendu ainsi, était, nous le savons, un des objets déposés dans la ciste mystique, et il appartenait aux Tbesmopbories pour le moins autant qu’aux Éleusinies quoique, vraisemblablement, il fût, dès l’origine et d’une manière générale, l’emblème sacré de la vertu génératrice féminine, rapportée à Déméter, comme le phallus était celui de la force génératrice mâle, personnifiée en Dionysos. Rien ne prouve, du reste, qu’il faille expliquer eu ce sens l’objet en question, représenté sur les moniimenis; car, d’une part, il rappelle beaucoup moins \ecteis ou pecten, au sens propre de peigne, que l’échelle, le métier à tisser, ou tout autre instrument de forme analogue, et, d’autre part, il n’est pas du tout pro-
' Annales de l’Inst. arcliéol. de Rome, lom. XV, p. 186 sqq., el la pl. E. Cf. p. 739 sq. cirdessus, et Pteller, Dem. u. Pers., p. i34 sq.
J y. l’asseri, Pictur. elr., I, lab. 84, II, lab. i4o; Millin, Tomb. de Canosc, IV, p. aS, el Vas. II, 16. Cf. nus pl. CXLV hit, 491 h, el CXLIX his, 555 n, avec l’cxplic., p. îoS et i3o.
’ Cf. p. 3o0 sq. de ce tome.
* Pag. 735 ci-dessut, avec les renvois de la note i.
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bable que les mylli ofTerls à Ccrès et à Proserpine, dans les Tliesmophories de Syracuse et qui devaient correspondre au cteis de la ciste mystique, eussent une telle figure. Enlin , et c’est une remarque qu’a faite, de son côté, M. Gerhard, l’objet dont il s’agit est associé, sur les vases peints, à des miroirs, des couronnes, des guirlandes, des bandelettes, et autres objets de toilette ou de culte, qui n’ont rien de commun ni avec le cteis ni avec le phallus, deux symboles qu’on ne rencontre pas plus l’un que l’autre, d’une manière tant soit peu certaine, sur les monuments de la religion de Uéméter et de Perséphoné
L’un des mieux caractérisés et des plus authentiques, parmi ces monuments, est le bas-relief que représente notre planche XLV bis, 549, et qui provient d’Éleusis même *. Il nous montre les deux déesses sous leur costume et avec leurs attributs consacrés, Démctcr, le modius sur la tete, le sceptre et lapatèredans les mains, Perséphonc-Cora, la tête nue, portant le flambeau allumé et les épis. Une famille est sur le point d’accomplir en leur honneur le sacrifice du porc ou de la truie, sacrifice du genre de ceux qu’on appelait 6uot, et qui se célébraient le troisième jour des Éleusinies Rien n’empéche de voir, dans cette scène, un acte même de la fête. 11 faut la rapprocher du revers de la médaille d’Éleusis, sur lequel parait la truie, victime sacrée de la déesse figurée elle-même à la face dans un char traîné par des serpents ce
' Ibid., et la note 4 au baâ de la page.
’ y, Ed. Gerhard, Aputische Vastnbilder, p. la sq., coll. Etrusk. Spiegel, p. 39 , rem. 3i. L’instrument dont il s'agit ressemble plus à une ctbellequ'à tout autre objet, et il pourrait être, dit M. Gerhard, ce meuble de théâtre bacchique dont Pollux fait mention, à côté des tambours et des cymbales (xXi'|iaL TÛjiitava, xO|i.ëa).a, X, 3i), si l’on n’aime mieux y voir un symbole de l’exaltation mystique.
3 Cf. l’c-xpUc. des pl., p. aa3, complétée |iar la note i, pag. 65i, cidessus.
* Cf. p. 780 , n. 5, et p. «i85 ci-dessus.
* Pl. GX.LIX /rr, 558 n, et p. uaa sq., tom. IV.
diar quelle prête ailleurs à sou favori Triplolème, ou qu'elle partage avec lui sur tant de peintures de vases et d’autres monuments. On peut rapprocher encore du sacrifice du porc à Éleusis ces figures votives en terre cuite, trouvées dans les fouilles de Pæstum , et qui représentent, suivant M. Gerhard, des initiés aux mystères de Gérés, s’apprêtant à un sacrifice analogue, comme l’indique l’animal que portent la plupart d’entre elles, hommes et femmes *. D’autres figures, de la même provenance, représentent la déesse elle-même, assise sur un trône, coiffée du modius et voilée, ayant ponr attributs, soit la pomme, soit la tête de pavot, soit le plat couvert de fruits, soit la patère ou coupe des sacrifices’. Quelques-unes coiffées de même, mais portant le calathus rempli de fleurs, ou bien encore coiffées du polos, ou simplement voilées, mais parées, du reste, avec richesse, et tenant ou l’oie, ou la fleur, ou la pomme, peut-être aussi le miroir, font songer à Proserpine-Cora Un type plus rare, conservé également sur plusieurs de ces terres-cuites, est celui de la déesse, à la fois mère et nourrice, d’Éleusis, tantôt debout, tantôt assise, tenant dans ses bras son fils mystique, lacchus, et quelquefois portant en outre, dans sa main droite, soit un œuf, soit un fruit allongé, soit un fruit rond, que tient aussi l'enfant, soit même une colombe, qui nous ramènerait à l’idée de Vénus-Proscrpine *. Le sujet figuré dans notre planche CXLVII, /igotf , et que nous devons;» M. Gerhard, montre le même lacchus enfant, placé entre les deux déesses, la mère etia fille, enveloppées de longsvoiles, et portant chacune la patère. La médaille d’Athènes donnée dans la planche CXLIV,
’ Oerhard, y^nl. JliUtv., Ta/. XCIX, surtout les fig. 1-9-13, tl |i. 341 sq. du texte.
> Ibid., Ta/. XCVIII, i- 5 , et j). 34 i.
i Ibid., ibid., 11 g. 4 ; Ta/. XCVII, 1-4, 8-10. La fig. 8 de lu pl. CXCVIII. tpii porte im cofl'ret devaut elle avec les deux niain>, cournie Démêler le tient parfois .sur .<011 sein, peut aussi liien être Perséplioné.
^ Ibid., Ta/, xrvr, 1-9. < f. notre note 6 sur re livre, p. lofio-io^S, ci-dfiius.
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490 b, y correspond, et plutôt encore aux autres terrescuites qui viennent d'être citées, puisqu’elle nous fait voir Déméter seule, debout, portant sur son sein lacchiis, son nourrisson. Enfin , tandis (|ue des bustes, également en terre cuite, découverts, comme les figures précédentes, dans les tombeaux de la grande Grèce, et répondant aux têtes que l’on remarque sur certaines peintures de vases, représentent Cora ou Proserpinejeune, belle, élégamment coiffée, et presque pareille à Ariadne ou A Vénus, d'autres figures de même matière, trouvées en Sicile, et actuellement au Musée de Berlin, semblent, dans leur style archaïque, rapprocher Déméter de Héra, et Perséphoné d'Athéna ou Minerve Une d'elles, même, rappelle à M. Gerhard ces nombreuses idoles des tombeaux de l'Attique qui portent, non-seulement le polos sur leur tête, mais, sur leur poitrine, le Gorgoniuin
Cette dernière circonstance nous ramène aux monuments tout à fait locaux et encore plus sûrs du cuite d'Eleusis. Du temple même ou de l'Anactoron, si grand et si célébré, nous avons vu, dans une note précédente tout ce qui reste en fait d'architecture, du moins à fleur de sol; en fait de sculpture et de peinture, à part les tableaux mentionnés par Pline ■*, et qui paraissent avoir été purement historiques, nous ne pouvons guère citer jusqu’ici que le fragment d’une statue . colossale, trouvé en dedans des Propylées, statue qui doit avoir reposé sur le piédestal contre lequel s’appuyait le fragment au temps de .Spon et de Wheler*. Or, ce piédestal porte une inscription d’où il résulte avec une grande probabilité, d’après l’interprétation de M. Bœckh (Corp. inscript. I,
' Ibid., Tnf. XCIV, 4 , 5 ; X.CV, t-4,et p. 338, 33<j ilu texte.
’ Cf. Starkelberg, Grdber der Ilellenen, TaJ, LVII, r ; Oerliard, Ueber die JUineri'cnidole jithens, arad. de Kerlin, i84a, Tnf. I, et p. .'î, ai.
^ Note i3, piig. iiaS, iiaS sqq.
H. N. XXXV, II
‘ Voyages, II, p. aiC sq. Cf. Uned. aiiliq. of /Utica, ch. 3 ; Clarke,
' Greek Harbles dtp. in the pubL Uhr.’of Cambridge, jil. 4 , 5; Mus. Worsley. I, p.f)5 ; rt Oerliard, yint. Udd\v., Taf. CCfAI, 4 , 5,
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NOTES
389), que la statue aurait été consacrée par le hiérocérj'x Numérius Nigrinus, sous Adrien. Que représentait-elle d’ailleurs? Cela est fort incertain. Elle portait sur sa tète le calathus, ou plutôt le modius, sur sa poitrine le Gorgonium, comme le prouve ce qui en subsiste, et ce dernier attribut la rapproche visiblement des idoles de l’Attique et de la Sicile que nous venons de mentionner. Serait-ce une Proserpine -Minerve, une Gaea Olympia, une déesse lunaire et céleste de la terre, ainsi que la conçoivent M. Creuzer etM. Gerhard ‘ ? Serait-ce, au contraire, une simple calathéphore, préposée, en quelque sorte, à la garde du temple, et en défendant l’accès aux profanes par la redoutable tête de la Gorgone, comme le conjecture M. Preller ’? Entre ces deux opinions il est difficile de se décider, surtout dans l’état du fragment; mais ce qui nous ferait incliner pour la première, c’est ce fait , que nous avons déjà rapporté plus haut d’Athéna Tithroné, dont le surnom rappelle le dème de Tithras, où les Gorgones avaient un culte spécial associée aux autels et aux honneurs de Déméter, de Cora et des Euménides, dans le dème de Phlye.
Après ce morceau précieux encore, malgré son état de dégradation, gisant qu’il a été si longtemps au milieu de cette foule de débris de chapiteaux ou de fûts de colonnes et d’autres sculptures, qui appartinrent jadis aux édifices d'Eleusis, nous n’avons plus à citer qu’un fragment d’une frise de quinze pieds de long, orné des attributs des deux déesses, combinés avec ceux de Dionysus ou lacchus, leur parédre,
' Cf. p. 58i du texte de ce livre, et livre IX , p. 844; Gerhard , Am. B'ddw., Text ou Prodromus, p. 19, 3o, 35. Ce savant archéologue, p. 87, y voit <n déCnilive une Démèter-Cora.
’ Dem. U. Peneph., p. 3^5 sq. Elle aurait personnifié , suivant lui, l’inscription que Proclus (in Alcib. Plat., p. 5, Creuzer) dit avoir été gravée sur l’Anacloron : Mi) tîato tüv àSÛTUv àpuiixot; ouoi xai àve-
XtoTOi;.
* P. 575 et laaa.
t Srhol. Aristoph. Rin., v. 480.
mi L.1VRB UUlTIKMIi.
c’est-à-dire de pommes de grenade, de ihyrses, de cistes mystiques, de calatlius, etc. *. Ce fragment se rapporte, comme le précédent, au temps des empereurs, et il garde quelques mots d’une inscription en grec , lesquels, habilement rapprochés par M. Preller d’un passage des scholies sur Aristide, indiquent avec vraisemblance l’époque d’Antoniu, qui fut celle de l’ornementation du grand temple, jusque-là demeuré nu ou à peu près, et qui reçut alors « ces sculptures, ces peintures et tout ce cycle de décorations, » dont parle, en ces termes mêmes, le rhéteur contemporain Toutefois, la religion et l'art n’atteiÿlirent pas le second siècle de notre ère pour ériger l’idole sacrée de Démétcr dans son sanctuaire le plus auguste; et de même que certains passages de l’hymne homérique adressé à la déesse semblent faire allusion à d’antiques simulacres, notamment à une image de Cérès affligée (Aripi]Tïip à-j(aiix) qu’aurait recelée son temple primitif ’, de meme il est probable qu’une statue chryséléphantine , digne de l’Anactoron d’Ictinus, éblouissait les regards des mystes dans l’illumination et la révélation soudaines, mentionnées plus tard chez les anciens •*.
Quelles richesses de l’art religieux devaient renfermer VEleusinium et le Thesmophorion d’Athènes; quelles scènes de la mythologie de Démèttr s’y trouvaient représentées en sculpture ou en peinture, nous l’ignorons; mais ce que nous savons positivement, c’est que le- grand statuaire Praxitèle, qui s’était exercé sur cette mythologie aussi bien que sur
' Vntd. ont., ch. -i, tab. 7.
> Aristid. F.leustn., tom. I, p. 4ai, et les schol., tom. III, p. 3o8, Dindorf; Preller, p. 376.
’ Hymn. in Ccr. v. 3o3 sqq. Cf. p. 1 1 10 et n. 3, ci-dessus. M. Preller {Dem. U. Pers.y p. gS, n. 4>) signale une allusion du même genre, aux vers 194 sqq., comme aussi ràyéXaaTo; qui suit , rappelle la icsTpa ày^aaTOt (p. 738 sq. ci-dessus) , sur laquelle s’assit la déesse, ainsi qu'au croit la voir représeutee sur le sarcophage Borghése (Clarae, Musée de sculpt., pl. 214).
I y. Thémistius cité p. 1211, n. 4, ci-dessus. Cf. O. Muller, Archceot. S 357, 5. _
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celle de Dionysus et d'Aphrodite, avait fuit pour le laccheion les images de Déméter, de Cora et de lacchus Il était aussi l’auteur d'un groupe cpic Pliue avait vu à Rome, dans les jardins de Servilius, et qu'il e.xplique par Flora, Triptolemiu,
Cercs O. Müller pense que cette Flora devait être la même I
que Uoru, c’est-à-dire la saison du printemps, telle qu’on la voit, par exemple, sur le vase Poniatowski, à côté de Proserpine, et toutes deux en rapport avec Cérès et Triptolème mais ce pouvait être aussi bien Proserpine elle-même, tenant le calathus ou un bouquet de fleurs, et que les Romains confondaient assez naturellement avec leurJFIore*. Dans tous les cas, cette figure avait trait au retour de la jeune déesse sur la terre, dans la saison des fleurs, que suivent de près les bienfaits desamère et l'époque des moissons. Enfin, Praxitèle avait traité en bronze la scène antérieure du rapt, peinte, d’un autre côté, par Nicomaque, toutcomme nous retrouvons, sur une peinture de vase, le pendant de la Catagusa du pre- |
mier 5, c’est-à-dire de la scène postérieure où Démétcr reconduisait sa fille descendant de nouveau aux enfers, d’après l’arrêt du destin. |
Praxitèle avait donc embrassé, dans cette suite d’ouvrages, j
et les divinités d’Ëleusis et les principaux actes de la légende si poétiquement racontée dans l’hymne homérique à Cérès, et dont les mystères offraient, de leur côté, aux inities la représentation dramatique. Tous ces chefs-d’œuvre de la sculpture et bien d'autres, qui se rapportaient également au cycle mythologique et mystique de Déméter et de Persêphoné, sont perdus, ainsi que les peintures, murales ou non,
' Pausan. I, a, 4, coll. Clem. Protrept. p. 54 Potier. Sur les temples i
mentionnés ici, on peut voir plus haut, p. 7a5 sq., n. 3, et p. liSo sq.
H. N. XXX'VI
3 O. Muller, iéiW.,4, et notre pl. CXLIV bis, 55i. j
4 Cf. Dionys. Hal. Arrhæol. III, aa, p. SpS Keiske, et Preller, p. gi, n. 33.
‘ Plin. XXXIV, 8, ig, XXXV, lo, 36; et notre pl. tlXLV bis, 556, |
aveel’ejipl. p. a3i,coll. p. aa?. j
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(jiii y répoudaient. Pour nous en tenir lieu , nous avons aujourd’hui, outre un petit nombre de statues, de médailles, de figurines, la plupart en terre cuite, et dont nous avons déjà cité quelques-unes, des bas-reliefs de sarcophages, beaucoup plus nombreux, quoique eu général d’époques assez récentes, et des peintures de vases de tous les âges, que les fouilles de ces dernières années ont si heureusement multipliées. Nos planches n’ont pu donner qu’un choix fort limité et de ces sarcophages et de ces peintures, choix suffisant toutefois pour notre dessein, qui était d’éclairer par les monuments les points essentiels de la mythologie des grandes déesses. Nous renvoyons donc le lecteur à notre tome IV, planches CXLVI, 55o, et CXLVII, 553, avec l’explication, pag. aa3, 2 S 7 , où se trouvent figurés et décrits en détail deux des principaux sarcophages, représentant la scène du rapt ou de l’enlèvement de Cora, celle de la poursuite de Déméter, le séjour de Proserpine aux enfers, prés de Pluton, son rappel sur la terre, et peut-être aussi son retour dans l’Hadès. Nous venons de voir la scène de ce retour aux enfers, sur une peinture de vase unique jusqu’ici, que reproduit notre planche CXLV bis, 556, expliquée pag. a3i, et où cette scène est représentée, sauf les tranquilles adieux de la mère et de la fille, absolument comme celle du rajit l’est sur les sarcophages. Le retour de Cora dans l’Olympe, au contraire, et le départ de Triptolème qui l eçoitle blé de Dérneter, deux scènes quelquefois associées, plus souvent séjjarées l’une de l’autre, se répètent, avec des circonstances diverses, sur un grand nombre de vases. Le plus beau de tous et le plus riche, de sens comme d'exécution, c’est le célèbre vase Poniatowski, que Visconti a décrit, ainsi que Millin, et qui se trouve gravé et expliqué de nouveau dans nos planches CXLIV bis, 55 1 , et CXLIV te/-, 55 1 a, avec le texte correspondant, pag. 224 - 226 . Nous avons rapproché de la face de ce vase un bas-relief hiératique, e.xtrémeinent remarquable, qui associe également les deux scènes, et que nous donnons, d’après M. Welcker, dans notre pl. LXXXIV,
NOTES
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5 Si b , avec la pag. aa6 sq, La mission de Triptolème, initié en quelque sorte par Déméter et par Perséphoné (Peroest représentée seule sur un vase de Voici, reproduit pl. CXLVII, 548, et p, aaa. Ici le char est ailé; sur des vases plus anciens, il est sans ailes; sur de plus récents, comme le vase Poniatowski, qui est des beaux temps de l’art, il est ailé à la fois et tiré par des dragons; il l’est par des serpents ailés, et porte à la fois Gérés et Triptolème, sur le célèbre camée du Cabinet du roi , gravé dans notre pl. CXLIV, 547
‘ M. Gerhard, dans ses Âuserlesene Vaitnbilder, I, pl. XLI-XLVI, et p. 165-171, a publié et expliqué six peintures de vases, dont la plupart présentent le mythe de Triptolème sous des formes archaïques et avec des circonstances nouvelles. La première montre Triptolème avec Dionysus, tous deux sur un char ailé , et accompagnés d'Hermès et d'un Silène. Sur la seconde paraît Triptolème assis sur son char , ayant derrière lui Cora debout ; devant est Déméter avec une robe étoilée, et à sa droite Hermès ; plus loin est assis Dionysus-Hadès, barbu. Au bas, comme un pendant et un précédent naturel, se voit Hermès redemandant à Pluton , ou Hadès- Dionysus, Cora placée entre les deux. La troisième peinture offre Triptolème sur un char sans ailes ; derrière est un personnage qui peut être Céléus ; devant et en face, on autre personnage qui semble vouloir arrêter le char, et où M. Gerhard soupçonne le Démos d’Élensis. Le Triptolèlne de la pl. XLIY rappelle un savant archéologue, par une analogie singulière, l’Apollon hyperboréen et Abaris, son prophète ; quatre personnages sont autour, qui semblent des mortels plutôt que des dieux. La peinture XLV, prise d'une coupe de Voici, à Ogures rouges, contraste avec les précédentes par la beauté et l’élégance des formes ; Triptolème seul y parait sur un char ailé tiré par des serpents ; elle prélude à ces nombreuses représentations d’un style de plus en plus libre et gracieux, qui avaient passé par la tragédie, et que nous avons caractérisées plus haut (p. iiôq). Enfin, la pl. XLVI, sur une amphore tyrrbénienne, également à figures rouges, rapproche en deux scènes correspondantes, l’une en haut, l'antre en bas, les divinités du ciel et celles de la terre ; d’une part, Apollon, ay'ant à sa droite Iris avec de grandes ailes et le caducée, et eu regard un personnage barbu, couvert d'une armure et portant la lance, dans un entretien intime avec une femme voilée, le front ceint d’un diadème et richement vêtue (M. Gerhard y voit Arès et Héra, sa mère ; on pourrait tout aussi bien y voir Arès et Aphrodite) ; d’autre part , Triptolème sur le char
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M. Gerhard a donné, dans ses Antike Bildtverke, p. 4oo sqq. et pl. CCCX, i-a et 3-4, l’iiiterprétalionetle dessin de deux monuments qui représentent, avec un ensemble très-remarquable, les principaux points de la légende et du culte d'Eleusis. Le premier, publié d’abord par Montfaucon, et auquel nous avons déjà renvoyé, p. aa5 do notre Explication des planches, est un sarcophage qui passe pour venir d’Athènes, et qui tout au moins paraît être grec, à en juger par l’inscription qu’il porte. 11 offre un bas-relief au centre
ailé, mais sans serpents, prenant congé d'un personnage à cheveux blancs, accompagné du chien (M. Gerhard y reconnaît Hadès, mais ce pourrait être aussi Céléus), de Déméter qui porte un sceptre, et de Cora, tenant également le sceptre et ayant près d'elle une grue. M. Gerhard, en outre, a donné, dans un appendice au tome de l'ouvrage cité, une revue générale de toutes les peintures <le vases et autres nionumenls représentant Triptolème , qui lui étaient alors connus. Depuis, MM. I.enormant et de Witte ont réuni un graud nombre de sujets relatifs au culte de Gérés, et notamment à la mission de Triptolème, daas leur Élite des monuments céramographiques, tome 111, pl. XL\'1-LXV1II, dont le texte, impatiemment attendu, ne peut manquer de jeter de nouvelles lumières sur le fond même de ces représentations. Chaquejour, en se multipliant, elles teudent à éclaircir quelque point nouveau, demeuré ol>scur ou inconnu, soit de la légende, soit des cérémonies des mystères. Ainsi un vase d'Agrigente, aujourd'hui au musée de Palerme, décrit dans le journal sicilien Concordia, II, i.',, depuis dans \t BuUelino archeoi. KeapoUt. deM. G. Minervini, u" a, p. t'i sqq., et, d'apiés lui, par M. Gerhard, Arc/iœoL Zeitung, année 1843, p. la sq., nous fait voir, dans une peinture du plus beau style, accompagnée des noms , Triplolemos sur son char, prêt à recevoir la Iil>aliou d'adieu de Demeter ; derrière elle, debout, enveloppé dans un manteau et couronné, le père de Triptolème, Keleos ; à la suite du char, Pherephata (comme ci-dessus Perophaia, autre variante de P/ierephalia), c’est-à-dire Cora, et, en pendant avec Céléus, le personnage ici tout à fait nouveau de tiippothoon (H»nro6ov), que nous connaissons d’ailleurs (p. 1141). Ainsi encore deux peintures de vases à ligures noires, et d'un style tout à fait archaïque, publiées dans le recueil de MM. Lenormant et de Witte (même tome, pl. XUI, coU. XXXVl B), substituent à la scène un peu douteuse de Baubo, sur la terre-cuite ci-dessus rapportée, la scène parfaitement authentique, parfaitement éleusiniaque, d'Iambé offrant le cycéon à Déméter assise, en présence de Métanire et de scs filles.
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duquel est l’image de Cérès-Éleusinc, voilée, le diadème au front, tenant dans sa main gauche un sceptre recourbe, et assise sur une ciste mystique très-élevée, d’où s’échappe un serpent. Derrière la deesse, à gauche, se voit' Dionysus ou Bacchus debout, couronné de pampres, la main gauche posée sur l’épaule de Dcméter, et de la droite portant, un long cep de vigne chargé de raisins. Vis-à-vis, à droite, est Proserpine-Cora , debout aussi, et de retour auprès de sa mère, dont elle serre la main; la jeune déesse tient un bouquet d’épis, ainsi qu’une femme placée entre elle et Cérès, et qui paraît être une des Heures. Derrière Proserpine on aperçoit un vieillard, qui semble porter les tables des lois de Cérès ; c’est un prêtre, ou peut-être plutôt Céléus (et alors la femme tenant les épis pourrait bien être Métaiiire). Triptolème, prêt à partir sur son char tiré par des serpents, et portant, dans les plis de son vêtement, la semence du blé qu’il va répamlre aux contrées lointaines, prend congé des déesses. L’olivier sacré de l’Attique, qui marque le lieu de la scène f et qui termine à droite ce groupe central, répond, aussi bien que les épis dans la main de Proserpine et de sa compagne, et (lansla tunique de Triptolème, au cep de vigne que tient Baechus du côté oppose. Ici, à gauche, un autre groupe présente une scène qui prélude, en quelque sorte, à la précédente. Au-dessus de la figure de la Terre, couchée et couronnée de grappes de raisin, un luge est lancé jiar une fem'ine vêtue d’un pé|)lus flottant, et il est arrêté dans son essor par une autre femme à tunique courte, avec un semblable péplus et un fouet; sans aucun doute, Proserpine revenant à la lumière et ramenée par Iris à Eleusis même, pour apaiser sa mère, pour se réunir à elle et à Dionysus, pour présider avec eux au départ de Triptolème et aux bienfaits dont il est le dispensateur. Un troisième groupe, à droite, achève le tableau; il est composé de quatre personnages, qui paraissent humains : une femme debout avec un sceptre et la main élevée, où M. Gerhard voit Métanire; un jeune homme derrière elle, supposé par le même savant Dé-
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inophon, posant lu main sur son opaule; une seconde et une troisième femme, également debout, portant toutes deux des instruments d’agriculture, et ayant entre elles un enfant, <pii, de ses deux mains, saisit un arbrisseau. C’est peut-être, en effet, la famille de Ccléus, et, dans tous les cas, une scène en rapport avec la scène principale , avec l’institution de l’agriculture et avec celle du mariage, ces deux bases de la société civile.
Le second monument est un vase d’onyx, provenant de la collection du duc de Mantoue, et naguère à Brunswick, mais qui en a disparu. Les reliefs dont il est couvert , et dont le dessin, aussi bien que les formes du vase, annoncent la décadence de l’art, montrent d’abord Triptolème tenant les rèiies du couple de serpents ailés cpii traîne le char de Gérés ; près de lui est la déesse avec des épis de blé dans sa main; au-dessus d’eux et du char plane une figure ailée, qui nous paraît être, comme la figure analogue sur les vases et les sarcophages, le Génie hermaphrodite des mystères, tandis <|ue la nymphe couchée au bas, et appuyée sur une ciste, pourrait désigner la localité. Celte localité est Eleusis, dont le temple paraît dans le fond, indiqué par des lignes d’architecture. En face de cette scène divine et humaine à la fois, est à droite un groupe tout humain, formé de quatre personnages qui portent îles offrandes; deux femmes debout, dont l’une tient la ilépouille d’un porc, l’autre un chevreau ou un faon, avec une corbeille de fruits; derrière elles, nue troisième femme assise sur une pierre, tenant sur ses genoux une corbeille et un épi dans sa main; auprès est un homme debout avec un grand panier qn’il |iorte sur sa tète; un olivier ferme la scène de ce côté. En arrière de ces deu.x groupes et du côté opposé, c’est-à-dire tout à gauche, séparée du premier groupe par une branche de vigne qui pend de haut en bas, du second par l’olivier, est une espèce de grotte ou une enceinte grossièrement dessinée, de laquelle semblent sortir deux grandes figures hiératiques, une femme coiffée d’une tiare semée d'étoiles et tenant des H.iinbeatix dans ses deux
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mains; derrière elle une autre femme, plus légèrement vêtue, qui retourne la tête, et, dans la main gauche, semble tenir également un flambeau (si ce n’est plutôt une tête de pavot ou bien une grenade). En avant est une troisième femme, personnage évidemment subordonné et d’une taille inférieure, embrassant de ses deux mains une corbeille remplie de fruits; et près d’felle une figure d’homme barbu, debout aussi et de même proportion, sur une base. La femme qui regarde en arrière nous paraît, comme à M. Gerhard, devoir être Proserpine; mais celle qui la précède, et qui est de même taille, ne peut, selon nous, être que Déméter. La figure de femme plus petite, qui est en avant, pourrait être une prêtresse, mais tout aussi bien une divinité subalterne; et quant à la figure virile, ce doit être, sous celte forme qui rappelle les herniés, et tout à fait en avant, un symbole de la limite qui sépare l’empire de la lumière de celui des ténèbres, peut-être avec allusion au dieu des enfers, comme le conjecture M. Gerhard. Reste à savoir ce que peuvent signifier et cette grotte et cette scène. M. Gerhard y voit l’image de la partie la plus secrète, de l’adyton, du temple d’Eleusis indiqué en avant, comme nous l’avons vu; mais la scène qui s’y passe est toute en action, elle est toute divine, et elle nous paraît correspondre, d’une manière assez frappante, à celle qui termine à gauche le tableau développé sur le sarcophage ci-dessus, tableau dont la disposition et les détails rappellent en plus d’un point celui qui nous occupe. N'y )joiirrait-on pas voir aussi Proserpine prête à franchir le seuil des enfers, mais ici ramenée par sa mère, dont les torches éclairent la route, et précédée de l’Heure du printemps, époque de son retour sur la terre ?
iVous pénétrons dans le sombre empire, pour y trouver la jeune déesse sous sa forme infernale, avec une dernière série de moniinu-iits dont nous avons admis par avance la liaison probable, quoique éloignée, avec les représentations dramatiques des mystères d’Éleusis, avec celles surtout dont la crvpte du temple devait être le théâtre. Ces monuments aussi
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se font fort heureusement multipliés, depuis la découverte des tombeaux, de Canose en Apulic, et la description qu’en donna Milliii, et ils ont été pour M. Raoul-Rochette, pour M. Gerhard, pourO. Millier, pourM.Panofka,pour M. Émile Braun, pour M. Welcker, l’objet de remarques et de rapprochements pleins d’intérêt. M. Gerhard a constate les résultats de ces recherches, avec autant de netteté que de sagacité, dans deux articles successifs de son Archceologische Zeitung, décembre 1843 et février 1844, et il a reproduit, pl. XI-XV de ce recueil, les dessins de cinq des six vases connus, jusqu’à cette dernière époque, sur ce sujet, tous provenant de la Basse- Italie.
Le vase de Canose, aujourd’hui à Munich, le premier publié, et dont nous avons fait graver une réduction dans no.s pl. CXLIX et CXLIX /er, avec l’explication, p. aag-aSi du texte, reste, à tout prendre, le plus riche de figures et d’idées. On y voit le palais où siégé le roi des enfers, et près de lui Proserpine debout . Orphée, placé en dehors et qui joue de la cithare devant eux, est accompagné, suivant M. Gerhard, d’une famille d’initiés; de l’autre côté, en face, seraient, non pas les trois juges des enfers, comme nous l’avons admis, mais seulement Rhadamanthe etMinos escortant Cronos sur un trône. Au-dessus de ces deux scènes, on aperçoit deux couples de héros, accompagnés de deux femmes, peut-être, d’une part, Amphion , Zéthus, Antiope, non loin d’une fontaine, d’où s’échappe l’eau purifiante de l’initiation ; d’autre part, Thésée et Pirithoüs, en présence de Médée, qui leur présente son glaive devenu inutile. Au bas paraît Hercule enchaînant Cerbère, eu présence d’Hermès et d’Hécate (d’une Euménide plutôt, qui poursuit les héros de scs torches enflammées, pendant qu’Herniès lui montre la route); à gauche, Si.syphe, que frappe de son fouet une Euménide (elle répond évidemment à la précédente), et en pendant, à droite, Tantale.
Un vase de Ruvo, aujourd’hui à Carlsruhe, d’abord expliqué par M. Emile Braun (Annal, de l’inst. archéol. de Rome, 1837, tom. IX, p. 209-25a,et Monum. II, pl. 49), puis par
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M. Wdcker [JrchcKol. Zeit., novembre 1843), se rapproche beaucoup du précédent, mais parait être denietiré plus fidèle à leur modèle comniuD, par la .simplicité élégante de la composition. Ici , dans un palais d’une plu.s riche architecture, c’est Proserpine qui trône, et Pluton est debout près d’elle; de l’autre côte est une Eumenide, qui présente l’une de ses torches à Orphée, placé en dehors du palais, à gauche, et ayant à côté de lui deux Euménides au repos, tandis qu’en face, à droite, Promédon emprunté au tableau des enfers de Polygnole, une Danaïde et Eurydice font également cortège ù Orphée, suivant M. Gerhard. Au-dessus les deux mêmes couples de^héros, mais à l’un desquels manque une femme. Au bas, le groupe d’Hercule enchaînant Cerbère, avec Hermès à gauche, et plus loin Sisyphe; à droite, Héca-e ou une Euménide, et une femme effrayée, qui peut être O” .Alcmène ou Alceste.
Une amphore provenant d’Armento, et mainttt. .nt dans la collection Santangelo, à Tfaplcs, offre un tabl !an analogue, dans les points essentiels, aux deux précédent.^ à en juger par la simple description qui nous en est donnie. Proserpine y parait sur son trône, ayant à sa droite une Furie que suit une panthère. Derrière est Orphée avec sa lyre, accompagné d’une femme à demi voilée, qui est sans doute Eurydice. A la gauche de Proserpine se voit Pluton debout, et derrière lui Pirillioüs enchaîné, gardé par une Furie avec un glaive. Au bas, comme ci-dessus, Hercule entraînant Cerbère, avec une Furie derrière lui, tenant la torche, et une autre femme; deux hommes en avant, sans caractères distinctifs.
Un quatrième vase, l’un des plus grands que l’on conn.iisse, et qui porte le nom de vase Pacileo, d’après son possesseur à Naples, a été d’abord publié par M. Raoul-Rochette, dans ses Monuments inédits, pl. XI.V <'t p. 179, et plus complètement par M. Gerhard, dans ses Mrstcrienhilder, Tnf, I-III, avec l’explication dans son texte, p. 375 sqq. Il est d’une exécution inférieure aux précrdeiils, niaisil s’écarte, en outre,
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ilu thème' qui leur est commun, par diverses particularités très-remarquables. Le palais est toujours au centre, avec Pluton assis sur son trône, ayant à sa droite Proserpine, à sa gauche Hermès, tous deux debout; mais Orphée manque, et les deux côtés sont occupés par des divinités du monde supérieur : d’une part, Artémis et Pan; d’autre part, Aphrodite avec Éros volant au-devant d’elle, et Apollon avec la lyre. La bande d’en haut, sur le eol du vase, montre le supplice d’Ixion, qui vient d’etre fixé à la roue par Héphæstos, armé de son marteau, et par une Euménide qui l’assiste, en présence de Jupiter assis sur un riche trône, le sceptre en main, et d’iris (|ui lui fait face, ailée, portant le caducée, et paraissant détacher un rameau d’un arbre que nous allons peut-être retrouver. La bande d’en bas, qui empiète sur celle du milieu par les deux femmes assises, avec le miroir, le coffn;t et des hydries, taudis que celles qui sont au-des.sous d’elles paraissent en marche et portent des hydries et des couronnes dans leurs bras ou dans leurs mains, paraît représenter des initiées |>lutôt encore que des Danaïdes.
Un oxybajihon appai'tenant à M. de Blacas, publié par M. Panofka (MuséeBlacas, pl. VII et.p.aS sqq.) rappelle plus que tous les vases précédents le tableau de l’enfer que Polygnolc avait peint pour la lesché de Delphes, et diffère de ces vases beaucoup plus encore ipi’il ne; s’en rapproche. Il représente un grand arbre, dont les racines s’enfoncent jusque dans le royaume infernal , dont les branches s’élèvent jusqu’à la région supérieure. Celle-ci, comme la scène moyenne sur l’amphore Pacileo, est occupée par des divinités. Pan et Hennés, Eros et Aphrodite, que l’oie placée sur ses genoux nous semble idenlilier avec Proserpiiic. Daus la scène inférieure parait, à gauche du tronc de l’arbre, l’hcrmès d’Apollon Agyicus , marquant eu quchjiic sorte la limite des deux empires. Par-dessus celte limite, Orphée, retenant le gardien des enfers avec ses trois tètes, présente la cithare à un jeune homme conduit par sou pédagogue ; la femme voilée comme ni. 8o
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APPENDICE A LA NOTE PRÉCÉDENTE ET AU LIVRE HUITIÈME EN GÉNÉRAL
Cérès-Eleusine Dyas (Dyade), ou la chute et le retour, symbole philosophique des mystères if Eleusis,
Nous avons remarqué plus haut * que les Pythagoriciens adaptèrent à leur langue symbolique, à leur arithmétique sacrée, plus d’une expression, plus d’une formule, plus d’un dogme empruntés aux mystères. Nous voiilous en donner ici un exemple frappant, et montrer dans leur Dyade le dogme fondamental des Eleusinies, celui de la séparation et de la réunion ou réconciliation. Nicomaque, dans ses Theologumcna arithmetica s’exprime ainsi : « La Dyndc est la source de tout accord, et, parmi les muses, c’est Erato; c’est aussi Harmonie. Dyade, c’est la tolérance, la racine, la vertu, la puissance. — C’est P/tanès, mais aussi l’égalité, et Dicé (la justice), et Isis , et la nature, et Rhéa, la mère de Jupiter, et la source de toute division. En tant que Rhéa, elle est aussi la déesse de Phrygie, de Lydie et du Dindymène. — Elle est Artémis, Himéros, Dictynna et Aériaj elle est Astérieet la lune, Aphrodite eX. Dw/ié, mais aussi l’ignorance, l’imposture, l’union et la diversité, la dispute oX. la discorde, la destinée etlamort. C’est ainsi, conclut Nicomaque, que les Pythagoriciens, dans leur théologie, expliquent la Dyade. » Il dit encore, au même passage: Les Pythagoriciens ont aussi donné àla Dyade Icsnoms de Demctra et d’Elcusinia. A son tour, Jean le Lydien ajoute une explication, dans son traité des Mois La Dyade, dit-il, s’appelle Eleusine, en tantque passage au nombre, en tant que progrès vers l’infini. La Dyade, dit un autre', parce que, la première, elle s’est séparée de la Monade, se nomme infortune
' P. 770 sq. Cf. |). 837 et n. 3.
’ P. 8 sqq. ecl. Asl., et Meurs. Denar. Pylhag. ap.'Gronov. Thés. Aut. Gr., t. IX, p. i 3 'ia sqq.
3 P. to8 Schuw.,11. aSuRcnlber.
4 Anonvm. ap. Meurs., ihid.
Digilized by Goc^le
(îûri). Par rapport à la Monade immobile, elle porte le nom de mouvement, et aussi de naissance. Dans ce dernier sens, elle est encore appelée Iléré et Y hymen sacre, parce qu’en elle, comme Jupiter et Junon, qui sont frère et sœur, les nombres d’une même espèce s’unissent. Aussi est-elle le nombre sacré du mariage, et se nomme-t-clle mère et nourrice (Maïa). Le nombre deux était une formule tutélaire et magique contre la vermine et les bêtes venimeuses. Zaratas (Zoroastre\ le maître en fait de magie, avait enseigné à Pythagorele dogme de la dualité (dogme, en effet, persique) ; il avait nommé la <lualité la mère des nombres, l’unité leur père. L’idée de Ydme du monde et celle de Ydme humaine individuelle étaient rendues sensibles par les notions corrélatives de l’unité et de la dualité. Suivant Plotiii l’ânie est un nombre, sorti et tombé de l’unité. Pourquoi, dit-il, l’unité n’est-elle pas demeurée en elle-même, et pourquoi la multiplicité s’en est- cl le échappée? 'La Dvade, à cause de sa muabilité, reçoit encore le nom de Mïîv ou Mois, et de même celui de Phanès, le monde se manifestant, naissant à la lumière, puisqu’il se détache et se sépare (de la Monade ou de l’unité). En tant que Zagreus, il se divise bientôt en sept parties; en tant (juc Dionysos, il est le maître de la nature si variée, de la création si diversifiée. L’Ame (kl monde est déjà une chute du sein de l’unité, et à plus forte raison l’Ame humaine, descendant dans le corps par une sorte d'ivresse qui lui donne le vertige. Or, Cerès est l’Ame de la terre, et elle est positivement appelée Dyadc. I.a Dyade est la mère des nombres, et elle est A\U' femelle; ee^tYalma mater, la mère nourrice. Mais en tant que le principe féminin n’est point sorti de l’unité, et tpi’il y réside encore, il est la force, \^vcrtu (flipsr/i) résidant en Jupiter; il est //écn/e-Cu/y; gardant sa virginité, Artémis, la vierge pure. Minerve dans la tête de Jupiter. Ce sont bien là les trois vierges des mystères anti- (pics. Quand Cora, au contraire, s’unit tour à tour à Jupiter et à Plnton, elle devient, selon le dogme d’Eleusis, la sew/rr
' 1’. i8<>, cnil. M.irrol). in .Sonin. I, (i.
Digilized by GoC)gle
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lie vie ^ s’épancliuiit (hins ruiiivcrs. Elle tisse ^ el le tissu qu’elle forme, c’est la création des êtres animés. Minerve s’identifie avec elle; Minerve en elle et elle en Minerve est à la fois çtXétïoijioî et (piXoTtTÔÀEjxoî, aim-niit la sagesse et la guerre. Mais Cora est aussi la force qui, procédant de Déraéter, opère en bas, ou l’ânie génératrice; comme vierge, c’est elle, au contraire, qui ramène les âmes en haut
Nous devons maintenant comprendre les noms divers ilc la Dyade clie/. les Pythagoriciens, puisés dans la doctrine orphique aussi bien <jue dans celle d’Eleusis. Ces noms ne sont que les e.xpressions mythiques des dogmes d’une antiijuc théologie ’. Et ce n’est pas au hasard qu’ils ont été imaginés; leurs auteurs sont restés fidèles à la tradition. Voilà pourquoi la [DyadeJ s’appelait Démêler et Eleusinin. C’est qu’elle était la mère du monde, celle qui avait épuisé jadis la coupe de la nature créée. Elle était l’âine delà terre, la matière, l’ouvrière des corps, la nourrice des hommes, qui leur .avait apporté la semence du blé, et avec celle-ci la propriété divisée, la discorde et la mort. Les morts sont sous sou empire et sous celui de sa ülle; ils sont nommés c’est-à-dire sujets
de Üéméter, et c’est Cora qui les ramène à l’unité, à l'immortalité. Mais il faut bien des luttes et des purilications ici-bas, pour atteindre à ce but suprême; ces purilications et ces luttes, c’était la discipline des mystères.
(C — n ci J. D. (1.)
'ITüd. iii Plat. Cralvl. 170 s<|. [i. 100 sqq., l’oissuii., et iii Tliiül. Plat, [i. 37<)-37Î.
‘ 'H [luOoîiÀaiTTia 0£o).ofeï, <lil Nicom.iquc., /. l.
NOTES
NOTKS ET ÉCLEIKCISSEUENTS
(i) y. l’important passage d’Aristote, Metapliysic, XI, 8, p. a54 Brandis, conGrraé, pour ceux qui, avec Buhie, contesteraient l’authenticité de ce livre XI, par ce qu’on lit aux. livres IV et VI. Les expressions puSixoli; TiSr, itpoc/ixTai (et non xpoç^j^ôai) sont caractéristiques. Il faut rapprocher le fragment de Dicéarquc, disciple d’Aristote, rapporté dans Porphyre, de Abstin. III, a, p. aqS Rlioer. (Dicæarclii Fragml, p. loa ed. Fuhr.). Platon (Phileb. p. ib, p. 3i Stallbaum) est du raênie avis, mais en adoptant, ce qui lui est si ordinaire, la forme mythique de la tradition.
(a) Dicéarque après Platon (ubi supra), qui s’autorise ailleurs (de Rcpubl. III, p. 3gi E, p. 117 Bekker) d’un passage de la Niobé d’Eschyle; Cic. Tuscul. I, la [Antiquitas, quo propius obérât ab ortu et divina pmgenie, hoc tnelius ea fartasse, quce erantvera, cerncbat)-, Senec. cp. XC, 44 [Aureœ œtatis homines alti spiritus fueriuit et, ut ita dicam, a dits recentes)-, Pausan. VIII, a, a, et bien d’autres.
(3) Fr. Schlegel, Gesçhichte der epischcn Dichtkunst der Griechcn {Sammil. Werhe, III), p. 34 sq., cherchant, d’ailleurs, dans un vers du poëine des Arimaspées, aussi bien que dans les noms des Pélasges et des Cyclopes, tout ce qui n’y est pas.
(4) Sur Atlas et Tantale, ainsi que sur la tradition des Atlantides, descendants du premier, il faut voir les ingénieuses et souvent profondes recherches de Vôlcker [Mrthol. des Japetisch. Geschl., p. 53-66, 3i3 sqq., 3.55), qui fait dériver également de talito les noms de ces deux personnages mythiques ; sur le Titan de Sicyonc, regardé comme frère du Soleil, et sur celui de Maratlion, qui, seul, ne prit point parti contre les dieux, Pausan. II, 11, 5, coll. VII, a3, 6, et Huschke,
' Pour la forme iiui tiruliére do < es Actes et Éclaircissements du livre neuvième et Jeruioi', voir la remarque qui le termine, p. 872 ci-dessus.
by éîtTOgli
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Analect. litterar. j>. 326 s(|,, 336 sur les Pliéaeieiis, les
Cyclopes et les Géants rapprochés, l’Odyssée même, VII, 201 sqq., avec les excellentes Anmerkungen de Nitzsch, tom. I, P 73 sqq. et i56 sq. ; sur leur généalogie, Hesiod. Theogon. i83, Alcée et Acusilaiis dans le schol. d'Apollonius de Rhodes, IV, 99a, et Huschke, ubi supra, p. Sa/» stjq. Les rabutëuv Silènes sont quelquefois rattachés à la même origine (Serrius ad Virgil. Eclog. VI, 3, VI, i3 ; Monn. Dionysiao. XXIX, 260); et le vieux Silène lui-même, le favori des dieux, dépeint la cité des Pieux sous des traits analogues, dans un récit <le Théopompe, conserve par Élien, V. H. III, 18 (Theopompi Fragm. ed. Wichers, p. 73). — Cf., sur les Cyclopes, outre la description d'Homère, Odyss. IX, 106 sqq., les distinctions de la note 4, dans les Éclaircissements du livre VIII, p. 1006 sqq., ci-dessus. (J. D. G.)
(5) Dicæarch. ap, Varroii. de Re riistic. II, 1, 4, p. ai-'» .Schneider. Le même Varron, I, 1, 5, p. i3o ; Primiim, qui omnes fructus agriculturæ cœlo et terra continent, Jovem et Tellurem. Itaque, qiiod ii parentes magni dicuntur, Jupiter pater appellatur, Tellus, terra mater.
(6) V. livre V, sect. I, chap. II, pag. 276 sqq. du tome IL Cf. Schelling, Gottheiten von Samothrake, p. 107 sqq., et Lubeck, Aglaophamus, p. n8i sqq. De meme que les plus anciens dieux, les tribus primitives des Cyclo|)es, des Géants, etc., et à plus forte raison les êtres magiques et théurgiques dont il s’agit ici, apparurent, dans la suite, sous un jour défavorable et à tout le moins douteux.
(7) 0501 (xsyaXoi, SuvstoI, ypïiavol, les DU potes du livre des .augures chez les Romains (Varro, deLing. lat. IV, 10). — Cf. notre livre V, ibid., p. 283-294 sqq., et la note correspondante sur les dieux Cabires, dans les Éclaircissements sur le même livre, p. 107a- iio5, tome II. (J. D. G.)
(8) F. livre VI, chap. I, p. 536 sqq., et les Éclaircissem. sur le même livre, p. 1265 et i336, tome IL
(9) Herodot. II, 5a ; Platon. Cratyl. p. 897 I), p. 3a lîckkcr. — Cf. notre livre V, chap. II, p. 2.89 stp, tome II.
^0^ lis
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(lu) Uûrodole, 1, i3i, donne aux Perses les mêmes divinités primitives <juc Platon aux Grecs; quant aux Teutons ou Germains, on peut voir César (de Bell. GaU. VI, 21) et Tacite (Germ. cap. /,o). Leur religion était encore la même sous les Pépin et à l'époque de saint Boniface, comme en témoignent ses Épitres, p. 170 éd. Wiirdlwein.
(11) Éinéric David, dans son Jupiter^ Paris, i833. Introduction, pag. CXXXI'CXXXIII, etc.
(12) Telle est la théorie que M. Creuzer a substituée ingénieusement au sens littéral dans lequel on avait presque toujours entendu jusqu’à lui le récit aussi bizarre que célèbre d'Hérodote. Mais cette théorie, pour être ingénieuse, ne nous semble pas plus vraie, comme nous nous eu sommes expliqué plus d’une lois, notamment dans la note 1'® des Kclaircissements sur le livre V, p. io43, 1046, io53-io56, tome II, où l’on peut voir un exposé étendu de notre opinion. (J. D. G.)
(13) Iliad. XVI, 233 sqq. Cf. livre VI, p. 536, tome II.
(14) Même livre et même tome, p. 55o sq..
(15) y. Impronti genimarie dell’ Instit. archeol.. Cent. I, i-5o, et les Eclaircissem. de notre tome II, p. 1064 et 1066. Quant aux vers de Pamphos, ils sont fort suspects à la critique, et le symbole qu’ils décrivent ne peut guère être considéré comme grec. (J. D. G.)
(16) Tome II, p. 55i. Cf. ~Loheck, A gl(ioph.,\>. Siysqq.,
(17) Ces vers, qui appartiennent à la théogonie orphique, et dont l’un est surtout célèbre par l’emploi qu’en fait Platon (de Lcgib. IV, 716 I>), l’introduisant par les mots ô ■reaî.aiô; Xôyo;, ne sauraient, pour cela seul, être considérés comme l’expression d'un dogme primitif de la religion grecque. Nous reviendrons plus loin sur ce point essentiel. (J. D. G.)
(18) Pausan. X, 12, 5.
(19) Virgil. Géorgie. II, 324 sqq. : Fœcundis imbribus
Æ.lher Mngnns alit ma^no commixtus corpore Et Lu-
crèce, I, 25 i : « Postremo percunt imbres, obi <'os pater J'.ilirr, lu greiuiiim nintris Ternit pra?cipitavit. » Les vers
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tl’Escliyle, expression plus simple et jilus directe encore du dojjme vraiment aiiticjue de l’hymen sacré (Upôç yâiioi;} des grandes divinités mâle et femelle de la nature, sont un fragment de sa pièce des Danaïdes, conservé par Athénée pCHI, J). 600 A) et restitué par Hermann (Opuscul. Il, p. Î34). Welcker (à la fin des Etymol.-myth. Andeutungen de Schwenck, p. 268) entre aussi bien dans l’esprit de ce dogme antique d’un symbolisme naturel, que Lobeck (Aglaoph., p, 6nq, eoll. 65o sqq.) le comprend peu, n’y voyant cju’uue explication idlégorique »d excusandas poelarum fabulas, et ad covtmcndationem solcmnium publicomm et privatorum. — Quant au point de vue cosmogonique, en tant qu’orjthique, et tel que M. Creuzer l’entend ici, il est, selon nous, encore étranger à la conception d’Homère et des plus anciens poètes. "Les forces et les combinaisons des éléments, substituées aux personnes et aux actions, appartiennent à une époque plus récente, et préludent à la philosophie, si déjà elles n’en sont les premiers fruits. (J. D. G.)
(20) Diogen. Laert. I, 11 g, et Pherecyd. ed. ait. Sturz., p. 4o; Damascius de Principiis, p. 384 Kopp., et Pherecyd. Sturz., p. 4a- Aucun texte n’étant complètement pur, il faut lire : <l>£pexû5T); 5 Sûpio; (de éprojc, et non Scyros, comme il est imprimé dans notre texte) ïrpa. |xÈv eTvai àù xat Xpôvov xdi XOovi'av -ri; tpEÎç ttpwTa; àpyâi;, x. t. X. — XÔwv est tellus, la terre illimitée, r\ yî] eî; jA£yE6oi; xEyupE'vï) (Hesych. et le grand Étymol.), avec l’idée accessoM'e du monde souterrain et ténébreux; yr„ terra ciiltu suhacta et polita, comme dit Valckcuaer in N. T. I, p. 33a.
(21) Aux cigognes, par exemple, ennemies des serpenté, en Thessalie, où il était défendu de les tuer sous peine de mort (Plin. H. N. X, 3i); au bœuf, en Attique, d’où les rites singuliers des Bouphonies. Cf. livre VIII, p. Soy s(|q. de ce tome. — Le principe d’utilité dont il s’agit ici, et le principe de fétichisme symbolique dont il vient tl’étre question, sont analogues sans doute, mais pourtant ilistincts. Le culte des animaux rentre stirtout dans ce dernier principe; leui mer-
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veilleiui instinct ou telle de leurs qualités firent d’eux des symboles divins, devenus plus tard les attributs des dieux et la source de nombreuses épithètes, telles que etc.
Les métamorphoses des dieux ont pris là leur origine. V . Hegel, Philosophie der Religion, I, p. a 35 sq., cité par notre auteur,et O. Millier, /’ro/egowj. Mythol,, p. 261 sqq. (J,D. G.)
(аа) V. le fragment d’Héraclide de Pont (de Rebus piiblicis, cap. IX), savamment commenté par feu Brondstetl et par notre auteur, cités tous deux pag. 1110 des Ëclaircissements du tome II. Cf. p. 68/|, n. 1, t. III, et pl. CLXXI bis, 6a8 a, avec l’explic. p. a68, t. IV.
(a 3 ) Maxim. Tyr. VIII, 8, p. 14a Rciske. — Ce rapprochement de Sunna [die Sonne) et Odin ne semble pas d’accord avec la vraie mythologie du Nord, et ce n’est pas non plus l’idée que donne Adam de Brème de ce dernier dieu, en décrivant les idoles de Thor, de IVodan et de Friggo, dans le temple d’UbsuIa (de Sitti Daniæ, cap. ga-gS). (J. D. G.)
(24) P". Creuzer, Briefe über Homer u. Hesiod, p. 178; et dans notre livre IV, chap. V, p. 199 sq., tom. II. Géryon est envisagé fort différemment par M. de Witte, dans le Mémoire que nous avons cité, p. 1064 ci-dessus, et il est rapporté, par une conjecture qui nous parait très-probable, aux éléments phéniciens de la légende d’Hercule. (J. D. G.)
(a 5 ) Creuzer, ibid.
(аб) Maxim. Tyr. VIII, 8, p, i 44 Rciske. L’image de cette montagne sacrée se voit sur les monnaies du pay's (Eckhcl, D. N. V. III, p. 18g).
(27) Cf. livre VI, chap. I, p. 578 sqq. du tome IL
(a8) Apollon. Argon. IV, 1687, ibi Sckol. ; Apollodor. I,
9, 26, ibi Heyne; Catull. LV, a 3 , <6/ Muret et Is. Vossiiis.
(ag) 'faXtiK;' 6 f(Xioi; (Hesych. II, p. i 343 Alb.). Le codex Marc, dans Schow, p. 728, donne TotXüK. ’raXaidç (et plus probablement ToXaîo; ou TaXXaTix, d’après Dorville ad Chariton. p. 5 oo Lips.), ô Zeùç £v Kpr^rr, (Hesych. p. i 34 a, ibi interpret.),
( 3 o) F. Simonide, Clitarqiie et d’autres, cités dans Kusta-
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the in Odyss. XX, 3oa, à propos du ^«podvtoç yéXw;. Sophocle avait traité poétiquement le mythe de Talos, aussi hieu que Simonide, mais dans une pièce intitidée Aat'SotXo;, non pas ï<x>u)ç. Cf. les scholics sur la Républ. de Platon, p. BqG Bekker. — J'alos est représenté sur les médailles de la Crète, ainsi' qu'on le voit dans notre pl. CXCVI, 704 f., avec l’explic. p. 3i4> (J. D. G.)
( 3 i) Pag. a66 Bekker. Outre les jeux dont il est question (Hesyeh. interpret., uhi supra), une danse Cretoise est rattachée à Talos par Lucien, de Saltat. 49, p. 296 Hemsterh.
(за) Hesiod. Op. et D., a.’io sqq., coll. Orpli. hymn. LXII (61), init.; Sophocl. OEdip. Col. i357.
(33) De Legib. IV, p. 354 Bekker, passage déjà cité plus haut. Les stoïciens, en développant ces idées dans la suite, tirent de Jupiter, identifié .avec la nature, la source même de la loi et du droit. Cf. Cic. de Legib. II, 4, et de N. D. I, i5 ; Plutarcli. de Stoicor. repugn., p. ai8 Wyttenb., l’un et l’autre d’après Chrysippe. La pensée si éminemment platonique de l’esprit qui se meut circiilairemciit, rencontre ici le symbole, s’en inspire et l’emploie.
(34) Livre VI, chap. I, p. 54g, tome IL ■
(35) O. Müller, ArchæoL, p. 4g3, a' édit. Cf. Ed. Gerhard, Antike Bildw. I, p. 19, rem. ai.
(зб) V. surtout Proclus in Plat. Cratyl. § i47, p- 88 Boissonad.
(37) V. p. 58a ci-dessus. Cf. Gerhard, Ant. Bildw. I, p. jg
rem. ao; p. 3o, rem. 70; p. 35, rem. 90. .
(38) Plutarch. Tlies. xxvi, 4, coll. Pausan. I, 18, 7, et Serv. ad Virgil. Æn. IV, 58; Mus. Florent. II, 14, a.
(3g) Cf. Gerhard, Grundzügen drr Archœol,, dans les Hyperborcisch-Rômischc Studieu, I, p. 61 et 83 ,sq. A l’ajipui de CCS idées un peu hasardées qu'il adopte, M. Creuzer cite les vers d’Euripide, dans Macrob. 8at. I, a3 : Kal Toîa uîjTep * 'EuTiav SÉ <t’ ol (ïotpo'i BfOTülv xa/.oüsiv, YijjiévTjv Êv aWipi, dont Valckenaer rapproche justement ces autres expressions; Toû /9ôv’ ÈYxuxXouptvou AîÔspoç, dans les Bacchantes, v. aga. Les.
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ooçoJ, ce sont les pythagoriciens, c’est Anaxagore, plaçant la terre avec le feu au centre du ciel et du monde, ce qui est loin de se rapporter à la conception thcologique ou poétique primitive. (J.D. G.)
(/|o) Libanius in Antiocli. I, p. 34 o Reiske; Eckliel D. N. V, II, p. 5 /(, I, p. 2 /j 6; Harpocration, p. 334 Gronov, (lisez AnÂjtr, et non pas Ancyre, dans notre texte) ; Hesych. I, ji. 1439 Alb.: Photii Lex. gr., p. i 5 ed. Porson. Cf. Philochori fragtn. p. 45 sq., ibi Siebelis, et O. Müller, Archæol., p. 46, a® édit. — Avant les Oermès propreinetil dits, de simples pierres tinrent la place des idoles divines, par exemple, les trente pierres carrées de Pharæ, chacune portant le nom d'une divinité, par allusion sans doute aux trente dieux qui présidaient aux jours du mois (Pausan. VII, aa, 3 ); sans parler des pierres tombées du ciel, des pierres ointes, des piques, des pieux et des piliers, bientôt surmontés de têtes, munis de bras et de phallus, qui vinrent ensuite. O. IMiiller, ihid., p. 44 sqq. (J. D. G.)
( 4 i) Cf. la note 4 * dans nos Éclaircissements sur le livre V, sect. II, p. iao 8 sqq., tome II. (.T. D. G.)
( 4 a) Visconti, dans le musée Pio-Clénientin, tom. VI, p. 67 sqq. de l’édit, fr. de Milan, avec la pl. suj>plém. B III.
(43) Tom. II, p. 439 sqq. du texte, et p. laia st[. des Éclaircissements.
( 44 ) Ap. Augustin, de Civ. Dei, IV, 3 i, coll. Plutai’ch Numa, cap. 8, p. 116 Coray, tombant dans ranachronisme qui faisait Numa contemporain de Pythagore; et Bôttigcr, Kunstmjthol. I, p. aSi.
(45) De Legib. XI, p. 264 sij. Bekkcr.
(46) Ni nous-mème nos difficultés et nos objections. Oi; peut voir, avec mi exposé exact de l’état de la question, le développement de notre opinion personnelle, en opposition avec celle de M. Creu/.cr, dans la note 5 sur le livre V, sert, I, p. 1 117-1 laS du tome II. (J. D- G.)
(47) Cf. Muct/.cll, de Emendatione Theogoniæ llesiodea-, pag. 323 sq.
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(/t 3 ) P. 299 Basil., p. 543 O.V011. B, C. Kant aurait dit : Le temps et l’espace sont les formes nécessaires du mythe. Plotin a surtout eu vue ici l'usage que fait Platon de ce mode d’exposition. Cf. Proclus in Plat. Tim. p. agi, et in Tlieol. Platon. 1>. 188.
( 49 ) II, 53 , avec les remaj'cjues de l'édition de Bælir, p. fiog— fin. — Nous en avons nous-niéme fait le point de départ de notre dissertation sur la Théogonie d’Hésiode, extraite dans la noie précitée sur le livre V. (J. D. G.)
( 5 0) Hegel, Philosophie der Relij^ion, II, p. 94 sq, — Sur les dieux d’Homère et sur la théologie homérique en géué*ral, dont le vrai caractère et la richesse ne sont peut-être pas ici sitTQsamment appréciés, on peut consulter, ainsi que sur la controverse capitale concernant le rapjtort et d'Homère et d'Hésiode avec l’ancienne religion des Grecs, nos notes 7 et 8 dans les Éclaircissements du livre V, sect. I, p, ii 3 fi- 1 1 41, et 1 ifio-i 166 tlu tome II. (J. 1 ). G.)
( 5 1) Strah. VIII, p. 354 Cas. Cf. O. Miiller, de Phidiæ viia et operibus, p. 63 .
( 5 a) Plotin. de Pulchritud., cap. I, p. 54 a E; Philostrat. de Vit. Apollon. VI, 19, p. a 56 Olear.
( 53 ) Herodot. V, 47 , coll. Eiistalh. ad lliad. III, 64, p. 3 i 1 I.ips. Cf. Wachsmulh, Hellen. AUcrih. II, a, p. 3 i 4 s>q.
(54) Apollodor.il, 4, ta, ibi Heyne, p. i 4 o sqq. ; TzeUes iu Lycophron. v. 662 stp, p. 726 sqq., avec la remar<juede fdu'. Gottfr. Millier ; ’AXxn'or,;, ’AXxsïoî. Ce fut Apollon qui lui donna le nom d’Héraklès : 'HpaxXetriv Ss cî «Ito'iêoç éTiwvupiov e;avop.âî^ci • ^H p a yàp àvOp(i) 7 tot<n (pépsiv, xÀéoç âiûiTOV e;sn.
( 55 ) 'HpaxX^; de '’Hpaç xXÉOs. Cf. Proclus iii Cratyl. § 79, p. 4 a Boisson. Hercule y est considéré comme un demi-dieu subordonné à Héra ou Junon, ainsi que d’autres demi-dieu.\ OU dieux secondaires le sont à d’autres grandes divinités ; Oïitü yàp âv, oTaai, xat Atovujoi, xa'l ’AcxÀ-ï^Ttiot, xal *Epp;oî, xa'i 'llpaxA'sç ôuiôvuuoi TOii; iaôpot; 'xÙtwv Oeoiç x. t. X. Ce passage en rappelle un autre du commeiUaire sur le premier Alcibiade :p. i8fi Paris, p. 69 Francof.), (pi’il sert à corriger : ’VTroXXü)-
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v£; xol Aidvusot )cal 'EpiMtï xaXoij(ievoi /«ipoviffiv, <ïte xal ■rilv ldiûTT|T* Twv oixEt(üv Osôjv ànoTUTCou[Mvoi. Oïl trouTc, au reste, U mèiue théorie dans Plutarque (de Oracul. def. p. 7a/, sq. Wyttenb.), qui parle ensuite des noms des hommes formés de ceux des dieux. — Cette théorie néoplatonicienne se rapproche beaucoup de celle qu’O. Miiller (n’en déplaise à sa mémoire révérée) a développée, en subordonnant les héros aux dieux, comme personnificatiuns de certaines épithètes, c’est-à-dire de certains côtés de ceux-ci, soit daus ses Prolégomènes^ soit dans son Manuel (V Archéologie. (J,D. G.)
(56) Odyss. XI,6ot sqq. Si Oiiomacrite, comme le prétendent quelques-uns, avait interpolé ces vers dans l’Odyssée, c’ét-iit au sens des pythagoriciens et de ceux des Grecs qui, ainsi que le rapporte Hérodote, admettaient à la fois la nature divine et la nature humaine d’Hercule. D’autres philosophes s’y embarrassaient (Cic. de N. D. III, 16). Les platoniciens, surtout ceux de l’école d’Alexandrie, expliquaient la divinité d’Hcrcule dans l’esprit de l’ancienne religion (cf. les remarques sur Cicéron, ibUl., p. 55 1 ed. Creiuer et Moser; et maintenant Cic. de Republ. III, a8, p. 378 de la nouvelle éditiou d’A. Mai, où la leçon db terra, au lieu de e terra,
^ n’est point notée. Moser est à voir là-dessus, p. Sga de son édition). Marsile Ficin (Comment, in Plotin. IV, 3 extr.) observe, en ûdèle écho de la philoso|>hie platonicienne, qu’il faut concevoir Hercule dans les quatre sphères, aux enfers, sur la terre, au ciel, et dans le monde intelligible.
(57) Les Grecs eux-mémes s’y méprirent, comme Macrobe (Saturn. I, ao, p. 3ao Zeun.) : Hercules ea est tolis potesuu, quœ humann generi virtutem ad similitudinem prœstat deorum. — C’est bien là l’Hercule que le langage mythique des anciens appelle l’or/V de Jupiter (Aw; ôipOaXixoî), comme, en Égypte, Osiris était représenté par un œil, à titre de (ils et d’incarnation du dieu soleil Phre. Reste à savoir si Hercule, le Gis de .liipiter, que son père divin veut gloriGcr par d’immortels travaux (ojppa ol xXto? sfr]), ainsi qu’il est dit dans la Théogonie d’Hésiode, u’ost pas avant tntit, même en tant que héros
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grec, une incarnation analogue à Osiris, au Rama de l’Inde, et à tant d’autres, descendus du ciel et y remontant, après une carrière de bienfaits sur la terre. Cela ne veut pas dire, au reste, ni que des éléments humains, historiques, n’aient pu se mêler à la légende d’HercnIe, ni que des éléments étran-^ gers, divins, physiques, venus de la Lydie, de la Phénicie on même de l’Assyrie, n’aient pu s’y agréger et s’y amalgamer dans le cours des temps. Sans insister ici sur notre pensée,! qui n’admet pas plus, on le voit, au vrai sens du mot, l’apo-théose d’Hercule que celle de Dionysos, et qui va jusqu’à les rattacher I un et 1 autre au meme principe que les jévataras de rinde, nous renverrons le lecteur aux développements' déjà donnés par M. Creuzer à son système, dans le livre IV, chap. V, p. 166-109 tome II, et à la note correspondante dans les Éclainâssements de ce même tome, p. 1011-1019, où sont résumées et comparées les autres opinions les plus autorisées, Il faut y joindre le mémoire de M. Raoul-Rochette sur l’Hercule assyrien, tome XVII, 2' partie, de la nouvelle série des Mémoires de l’Académie des inscriptions et belleslettres, sans parler de celui de M. de Witte sur Hercule et Géryon, cité plus haut, tous deux fort importants, principalement, nu point de vue archéologique. (J, D. G.j '
(58) Toute cette question de haute critique, à laquelle les recherches récentes sur les antiquités phéniciennes ont donné une grande importance, a été reprise en sous-œuvre et approfondie dans la note 2 des Éclaircissements sur le livre IV p. 841-852, tome II. (J. D. G.) ’
(69) r., pour les sophistes, Prodicus, Protagoras, Critias lui-méme, Sexf. Empiric. IX, 53-57, et Critiæ Carmina, ed.-. Bach, p. 3 et 56 sqq. ; pour les cyréna’iques, et particulièrement Théodore, PluUrque adv. Stoicos, cap. 3i. Cf. Bôttiger Kumtmythol. I, p. 182 sqq., et A. Wendt, de Philosophie cy-' ’ renaica, extrait dans les GelehHe ,Ameigcn de Gdttingue i835, p. 796. ° ’
(60) y. Callimarh. in Jov., v. 8, éééSchol.; Eratosthenica cd. Bernhardy, p. XV et p.. 12; Polyb.- XXXIV, 5,"coll.’
■NOTES
■KXXIII, 12 ; Pliitaich. de Isid, p. 475 Wytteiib. Cf. Introd., p. 109, tonie I, et livre VI, p. 584 sqti., tome II; Bôttiger, Kunstmythol., p. 186 sqq. ; Lobcck, ^glaoph., p. 989 sq.
(61) Tbeophil, ad Aiitolyc. III, p. 121, ed. Colon. Bientôt après Clenient d’Alexandrie change de langage, Protreptic. p, 20 Potter. Cf. Scliœll, Ilist. de la litt. gr. III, p. 25 i.
(62) Cic.de N. D. I, 42, p. 190 Moser. Cf. Arnob, IV, 2g.
(f> 3 ) .\.njourd'bui au Slusce du Louvre. F., dans notre tome
IV, pl. LXVII-LXVIII, 202, et l’explic,, p. 126 sq. Cf. sur les éléments et le caractère de la religion romaine, les Éclaireissein. du livre V, sect. II, p. ii 83 sqq., tome II.
(G4) Par e.xemple, le dieu Penninus dans les Alpes, le dieu Fogesus dans les Vosges, la Diana Abnoba et Sirona dans les pays du Rhin, à l’exemple du dieu Tiberis, de la déesse Albiinca, etc., en Italie même.
((> 5 ) De Republica, II, 10, p. 237 Moser.
(66) Isaac Casaubon ad .Sueton. Cæsar., cap. 88, p. 226 Wolf., rappelant les dü nnimalrs de Labèon chez Servius, qui font songer à l’ilmc de Roniulus déifié, dans Cicéron de N. D. II, 24. 11 y aurait eu là quelque chose de sendilable à l’apothéose d’Hercule, d’après le mythographe du Vatican, III, 9, p. 219 Rode. Mais il faut songer aussi au culte ordinaire des héros, car les âmes des morts étaient souvent honorées à ce titre.
(67) Cf. la note 7 sur le livre III, dans les Éclaircissem. du tome I, p. 841 sqq.; et notre notice sur Zoéga, dans la Biogra|diic universelle de Midland, lom. LU. (. 1 . D. G.)
(68) De ces assertions, la seule (pi’on puisse admettre aujourd’hui, et encore dans nue certaine mesure, c’est la dernière. Les Pharaons morts étaient identiliés avec Osiris, rejiréscntés sous scs traits, décorés de ses noms et de ses titres ; et ils entraient, pour ainsi dire, dans sa famille divine , qui veillait à la conservation de leurs corps jusqu’à ce que leurs âmes vinssent s’y réunir de nouveau, après avoir accompli les pérégrinations obligées. Cf. Chainpolliou, I.citres sur l'Egvptc, imssiiii. (. 1 . D. (».'
'Cnngk
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(69) Ainsi et en général, dans la pensée de M. Creuzer, formulée d’une manière catégorique et définitive sur ce point le plus capital de tous, la religion des Grecs et des Romains, aussi bien que celle des autres peuples de l’antiquité, aurait été simplement un culte de la nature matérielle, et il n’v aurait rien de plus au fond du symbolisme antique. Il en faudrait exclure tout spiritualisme comme tout évhémérisme, tout élément intellectuel comme tout élément historique. De ce point de vue, il combat d’abord M. Cousin, qui, dans le Journal des Savants (mars i835, p. i36 sq.), avait admis, 1" que la plupart des divinités antiques sont explicables par la nature et j)ar l’histoire; 2“ (jue plus d’une divinité échappant à ces deux modes d’interprétation, par exemple la Pallas athénienne, vertu de \'dnie abstraite et divinisée, symbole de la sagesse, il est nécessaire de reconnaître un symbolisme moral et métaphysique à côté du symbolisme physique et historique. Il critique ensuite, pour le même motif, Éméric David, qui, dans l’introduction de son Jupiter (p. CCXXVII et CCXXXIX), après avoir établi ou cru établir que le dieu suprême des Grecs était une substance matérielle, et ne saurait être confondu avec un dieu pur esprit, avait, par une inconséquence que notre auteur lui reproche, qualifié la même Pallas-Athéné de la pensée de Jupiter, éternelle comme lui. ÎNous ne prétendons pas défendre ici le système d’interprétation beaucoup trop artificiel et beaucoup troj> moderne d’Éméric David, qui détruit la religion des anciens, sous prétexte de l’expliquer; mais, quant à M. Cousin, nous croyons qu’il a été guidé par un sentiment juste en général, quelque application qu’il puisse en avoir faite, de l’essence de cette religion et du symbolisme qui en était la forme, symbolisme qui embrasse à la fois la nature et l’esprit, dans une conception vaste autant que naïve, laquelle se résout eu une sorte de panthéisme primitif, tantôt plus, tantôt moins anthropomorphique, où l’homme, avec sa ligure, apporte l’idée même de la Divinité, qu’il prend dans son âme, pour la trans- ])orter au monde extérieur, à ses forces et à scs i)henüméncs.
III
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y., au surplus, pour le tléveloppenient de noire théorie personnelle sur le fond et sur la forme des religions anciennes, spéciale>nent des cultes grecs, les Éclaircissements du tome II,
P 1160 sqq., et ceux du tome III, p. ii !)3 sqq. (J. D. G.)
'(70) Livre V, sect. I, chap. IV, p. 383 sqq., et les Eclaircissements, p. Il 58 sqq., ton). IL
(71) Livre III, chap. VI, p. sqq., et les Eclaircissements, p. 88a sqq., tom. I. ...
(7a) Olymp. II, V. ia 3 sqq., iti Bceckh, Tafel et Disscn.
Cf. llerodot. Il, ia 5 , avec les remarques de l’édit. de Bæhr,
tom. I, p. 767- , a r
(73) Pherecyd. LXXIII, p. aaa sq. .Stur/., coll. iiot. ad G.
Jos.' Bekkcri specim. Philostrat., p. a sqq ; — et les Eclairciss.
de notre tome II, p. 10G7 sqq. _
(74) Livre I, chap. IV, tom, I, p. 9.37 sq-, et les Eclairciss.,
(75) Ici iVI. Creu/.er, qui pourrait être pris en contr.adiction avec lui-même, revient sur sa propre pensee, et, nous le croyons, à sa théorie véritable, qui se rapproche de la iiùtre,’en observant que cette opposition d'Hermes, comme esprit, et d’Osiris, comme corps ou Ame du corps, ne doit pas être entendue en un sens absolu. L'un et l’autre sont conçus à la fois en corps et en Ame. Le grand principe, dit justement notre auteur, c’est que la croyance religieuse de l’antiquité demeura étrangère à la distinction
de l’idéal et du réel, delà matière et de l’esprit. (J. 13 . G.)
(>■6) Cette grave différence est fort bien exprimée par Tertullien, de Anima, cap. 33 , p. 988 ed. Rigalt. . Qiiod et Mcrcurius Æjoptius noeil, dicens, animam diurcsmm a corpore non refundi in nninmm .nundi, sed n, ancre deternünatnn,, uti rntionem, inrpdt, pntri reddnt eorum quœ m corporc ges .sent. Cf. .Servius in Virgil. Æn. III, 68, et IX, 186.
(77> Cf. livre IV, chap, V, p. 9o/„ tome II, et livre Ml, chap. L p. 93 sq. et 98 de ce tome 111 , avec les pl. LV, 9i8, CXCI, 679, et l’explicat., p. 1 13 et 3 oo du toinelV.— M. Cren- /er renvoie, pour celte question aussi curieuse qu’importante,
DU MVUE NKUVIEMK.
ia5c)
Cict'roii, deLogib. II, a2-»7, p. 3 î 6 sq., 3*8-368 de l'édilioii de Moser, dans les notes de laquelle se trouvent réunis tons les principaux renseignements sur les divers modes de sépulture, les tombeaux et le culte des morts, chez les Grecs et les Romains. Depuis, M. Preller [Dcm. u, Perseph., p. 2 19-222) a remarqué que les Grecs, tels qu’ils sont dépeints chez Homère, brûlaient généralement leurs morts; mais que dans les pays dont la population se rattachait plus particulièrement à la souche pélasgiijue, par exemple en Attique, les morts étaient enterrés. Dans le premier cas, le but était surtout de prévenir la corruption et la décomposition du corps; dans le second, la terre était considérée comme la mère des hommes, qui leur avait ilonné la naissance, et à laquelle ils devaient être rendus après leur mort, pour être consacrés dans sou sein, et par suite élevés à une existence supérieur<;. O. Millier {Eleiusiiiiciij p. 292) observe à son tour (pi’il y a là un fond d’antiques croyances communes aux Grecs et aux peuples italiques. C’est ce qui fait que, même à l’époque où l’usage de brûler les morts était devenu général, mainte pratique subsista où se reconnaît l’ancien usage et son caractère religieux. A Rome, les morts ensevelis étaient nommés humnti, comme à Athènes, Ariuvî-tpiot, qui vient de AT)u.7;Tr,p, la terremère, dont le culte fut la source et de ces idées et de ces coutumes. (J. D. G.)
(78) Cf. livre V'III, scct. II, p. 65* sqq. de ce tome. Quant
à la dénomination Cil' augustes dresses ('Tsavai Oraî), M. Creuzer, se rendant aux observations de Meineke (a<l Menandri Fragm., p. 346 et 579), reconnaît maintenant (pi’elle était consacrée aux Euménides ou aux Furies «l’tiiie manière non moins e.xchrsive. (.1. I). G.)
(79) Pag. 621, 796 sqq. du texte, et p. 1 1 16, 1209 des Eclaircissements de ce tome.
(80) Nous avons admis déjà que les vers des Tlirènes, dont la traduction exacte se trouve p. 79G, n. r, ri-dessus, surtout celle des mots owootov «p/av, font allusion à la palingénésie, à une vie nouvelle, ou sur la terre, ou aux enfers ; et nous
NOTKS DU LIVUli NEUVIEME
persistons dans celte opinion avec O. Millier [Elctisinien, p. 2y3, II. 8 a) et M. Preller, qui y est revenu (Eteusinia, p. io 8 ); mais (juant aux migrations de IVune, à la métempsychose, dont Pindare fuit mention ailleurs d'après les dogmes orphiques et pythagoriques (passage des Olympiques, note 7a, ci-dessHs), il est |)lus que douteux qu’elle fût enseignée dans les Élcusinies. C’est, en effet, à cette fête mystérieuse bien plus qu’aux Tliesmophorics, (jue s’applique tout cc que dit ici notre auteur, dont les anciennes opinions sur la nature et la portée de l’enseignement donné dans les mystères, se sont, au reste, singulièrement modifiées, y. la note 17 sur le même livre, p. ii5o sqq., et cf. les notes ii, 21 et aa, qui jetteront, nous l’espérons du moins , un jour nouveau sur cette dernière et grave question. D. G.)
( 81 ) Plutarch. de Iside etOsiridc, cap. 1 1 , p. 487 Wyttenb.
(8a) Herodot. I, 3a, et la note de Creuzer, dans l’édit, de Bæhr. Platon (Pbædr., p. 247 A), sans nommer jamais Hérodote, s’inscrit en faux contre cette idée superstitieuse, qui d’ailleurs n’apparlient pas en propre à l’historien, par cette belle parole ; « I.’envie est exclue du cœur des dieux. » Elle a été répétée par tous ses successeurs.
(83) Odyss. III, i45. Cf. Spanheim ad Callimach. hymu. in Cerer., v. 3a.
( 84 ) Iliad. IX, 4y3, coll. Plat, de Rcpubl. II, p. 364, rt laniblich. de Myster. I, i3.
(85) Syncs. Encoinium Calvitii, X, 73 C, p. i5 ed. K.iabiuger; et surtout les Origenis Philosophumena, de l’édition princeps publiée par M. Miller, lib. IV, cap. 35, 36, p: 71 - 78 .
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